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LIVRE  VI. 

SECONDE  PARTIE. 

(SUITE) 


CHAPITRE  LXXX. 

Comment  le  duc  de  Bretagne  envoya  devers  le  roy  pour  maintenir  son 
droit,  comme  ses  prédécesseurs  > . 

Or,  pour  venir  vivement  cheoir  en  la  matière  que  j'ai  à 
traiter,  loist  bien  ramentevoir  ici  de  mettre  en  conte  ce 
dont  le  cas  est  de  grand  effet,  quand  il  sera  cognu  en  sa 
nature  :  c'est  du  duc  de  Bretagne,  nouvel  duc,  un  des 

■  Ici  commence  le  manuscrit  8348  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris. 
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beaux  princeâ  des  chrestiens,  sage  et  vaillant,  et  garni  de 
mœurs  et  de  vertus  à  son  appertenir,  l'un  des  fiers  du 
inonde  en  courage  en  son  droit  deffendant.  Cestui  duc 
de  Bretagne,  comme  avez  oy,  le  roy  Tavoit  aigrement  h 
cœur,  et  ne  s'estoit  oncques  voulu  trouver  devers  luy 
encore  depuis  son  couronnement;  car  le  roy,  ce  luy  sem- 
bloit,  le  vouloit  traire  à  subgection  autre  que  due  et  que 
ses  pères  devanciers  ducs  de  Bretagne  n  avoient  apprise  ; 
par  quoy,  comme  non  avisé  de  soy  plus  vouloir  asservir 
que  raison,  fat  content  aussy  de  non  bougier  hors  de  sa 
terre,  sinon  par  bonne  manière;  envoyoit  toujours  toute- 
fois devers  le  roy  en  toute  honneur  et  révérence;  se  mit 
en  tous  devoirs  et  raisonnables  offres  envers  luy,  de  luy 
faire  hommage  dû  et  le  servir  et  honorer  comme  parent 
et  subjet  d'aucunes  terres;  mais  avecques  ce,  requit  qu'on 
le  souffrist  paisible  en  tels  honneurs,  droits,  hauteurs  et 
prééminence,  comme  ses  devanciers  ducs  de  Bretagne 
avoient  jouy  et  usé  de  tout  temps  sans  contradiction  nulle; 
car  luy,  qui  n'estoit  pas  de  moindre  condition  que  les 
autres,  désiroit  et  réellement  vouloit  jouy  r  du  sien  comme 
les  autres,  ce  disoit*.  Mais  le  roy,  voyant  et  sentant  com- 
ment il  avoit  son  royaume  en  haute  glorieuse  puissance 
devers  luy,  et  comment,  par  les  bras  qu'il  avoit  du  duc  de 
Bourgongne  qui  estoit  devenu  son  subjet  (ce  qu'oncques 
n*avoitesté  à  son  père),  il  étoit  doubté  et  crému  de  tous 
les  princes  du  sang,  certes,  en  ceste  considération  et  en 
ceste  hautesse,  pesa  peu,  ce  sembleroit,  le  duc  de  Bre- 
tagne, et,  comme  un  duc  de  Bourgongne,  qui  estoit  un 
bras  si  puissant  et  si  doubté,  estoit  devenu  humble  sous 

*  Lcmis  XI  accnsnit  le  due  de  Bretagne  d^avoir  fait  déclarer  par  son 
procureur  à  Rome  qu'il  n*était  pas  sujet  du  roi  et  qu'il  préférerait  la 
domination  des  Anglais  à  celle  des  amis  du  roi. 
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luy  et  son  subjet,  peu  luy  seroit  et  petite  chose,  ce  luy 
semfaloit,  d'y  mener  un  duc  de  Bretagne,  qui  n'avoit  port 
que  de  soy-mesme.  Et  par  ceste  manière  et  en  ceste  consi- 
dération, le  roy  aucunement  luy  tint  roides  bien  estranges 
termes;  et  l'approcha  et  surquit,  ce  disoit-on,  de  novel- 
letés;  tendoit  et  s'efforçoit  à  marier  ses  serviteurs,  et 
encore  non  de  lieu,  ne  d'estat  paraux,  aux  filles  des  nobles 
de  Bretagne  ;  par  main  souveraine  vouloit  lever  feuages  sur 
la  duché,  ce  qu  oncques  n  avoit  esté  vu;  vouloit  faire  sortir 
les  questions  et  les  causes  de  Bretagne  à  la  cour  du  parle- 
ment, avecques  plusieurs  autres  choses,  dont  le  duc  et  ses 
barons  faisoient  danger  et  contradiction.  Donc,  parce  que 
le  roy  le  voyoit  restif  contre  luy  et  mal  ployant  à  ses  dé- 
sirs, et  que  voix  couroit  aussy  (et  luy  avoit-on  donné  à 
entendre)  qu'il  s'estoit  allié  et  adjoint  avecques  le  comte 
de  Charolois,  le  roy,  de  l'un  et  de  l'autre  dévola  parfois 
aucuns  langages,  et  de  quoy  le  duc  de  Bretagne  averti 
de  sa  part  se  tenoit  h  préavisé  de  menasce  ;  car  luy  fut  dit 
(audit  duc),  que  le  roy  devoit  avoir  dit  :  que  deux  ou  trois 
les  plus  grands  de  France  il  mettroit  au  dessoubs  et  en 
servage,  dust-il  prendre  les  Anglois  mesmes  à  sa  part  pour 
les  destruire.  De  laquelle  chose  le  duc  de  Bretagne  averti 
(mesmes  les  Anglois  l'en  avoient  averti  par  leurs  lettres, 
disans  que  le  roy  mesme  avoit  usé  de  tels  langages  à  eux), 
sainement  pensa  de  y  pourvoir  par  le  ploy  contraire.  Et 
délibéra  d'envoier  mesme  en  Angleterre,  non  pas  que  je 
die  que  ce  il  fit  à  intention  de  faire  alliance  contre  le  roy 
avecques  les  Anglois,  mais  au  moins  pour  mettre  barre  et 
traverse  que  les  Anglois  ne  servissent  le  roy  pour  le  des- 
faire, et  pour  sçavoir  aussy  comment  il  alloit  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  entendre  que  le  roy  avoit 
usé  de  tels  langages  et  devises  avecques  les  Anglois.  Et 
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de  fait,  comme  il  fut  cognu  clèrement  depuis,. le  duc  de 
Bretagne  fit  monter  en  mer  un  sien  vice-chancelier, 
nommé  maistre  Pierre  de  Eoville,  et  celuy,  afin  que  la 
chose  en  demorast  celée ,  fit-on  habiller  en  habit  de 
jacopin,  et  ainsy  arriva  au  port;  mais  comme  toutes 
choses  viennent  à  cognoissance  tost  ou  tard,  le  roy  en  fut 
averti  temprement.  Delà  souppeçon  qu'il  yprenoit  avecque 
danger,  encore  plus  que  devant  s*en  anima  sur  ledit  duc, 
et  désiroit  bien  à  venir  au  remède  s'il  eust  pu  par  sens. 
Donc,  comment  il  en  fit,  ne  par  quelle  manière,  se  dira 
cy-après;  car  estrange  en  sera  la  narration  qui  s'en  fera, 
et  l'effet,  de  grand  danger  pour  la  conséquence. 

CHAPITRE  LXXXI. 

Comment  PhUIppe,  fils  su  duc  de  Savoye,  venu  yera  le  roy  sur  seurté, 
fut  mis  en  prison  à  Loches. 

Or,  comme  j'ai  pris  pied  maintenant  sur  ce  beau  duc  de 
Bretagne  pour  bastir  mon  histoire  dessus,  pour  autant 
qu'il  y  peut  avoir  part,  et  que  sans  le  mener  à  conte  je  ne 
puis  satisfaire  à  ma  matière,  pareillement  s'est  venu  pré- 
senter aussy  à  ma  plume,  en  ce  mesme  instant,  Philippe, 
fils  du  duc  de  Savoye,  frère  à  la  royne  de  France,  que  le 
roy,  en  la  saison  devant  passée,  environ  deux  mois,  avoit 
fait  venir  devers  luy,  sous  sa  seurté  et  parole,  et  suadé  par 
belles  promesses  de  la  bouche  de  Gargasalle,  grand  es- 
cuyer,  que  le  roy  avoit  envoyé  vers  luy  pour  ceste  cause. 
Ce  jeusne  prince  Philippe,  soy  confiant  en  iceluy,  vuida 
le  pays  de  Savoye,  là  où  il  estoit  en  seurté,  gouvernant 
ses  pays;  mais  venu  devers  le  roy,  [celuy-ci]  le  fit  prendre 
et  mettre  en  prison  au  chasteau  de  Loches,  en  danger  de 
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sa  vie  et  menace  de  mort,  pour  aucunes  grandes  offenses 
faites  à  rencontre  de  son  père  et  de  sa  mère  la  duchesse, 
ce  alléguoit-il,  et  de  quoy  les  outrages  n'estoient  à  souf- 
frir. Sy  en  vouloit  prendre  la  vengeance,  ce  disoit,  et 
donner  punition  pour  les  deux,  comme  celuy  à  qui  le  cas 
touchoit  et  compétoit,  pour  ce  qu'il  avoit  épousé  leur  fille, 
la  royne  ;  et  luy  duisoit  devant  tout  autre,  d'avoir  regard 
sur  son  beau-père  injurié,  et  de  prendre  gouvernement  sur 
sa  personne,  qui  estoit  impotente.  L'offense  de  ce  jeusne 
prince  et  l'exploit  qu'il  fit,  de  quoy  le  roy  maintenant  se 
voulut  venger,  est  escript  en  ce  mesme  volume  ici-dessus  ' 
de  Tannée  passée  :  sy  ne  besongne  de  le  renouveller  ici 
par  récitation  seconde,  mais  convient  bien  dire  que  de  la 
prise  et  de  la  manière  du  faire,  peuples  et  nobles  et  toutes 
conditions  murmuroient  et  donnoient  charge  àGargassale, 
et  plus  encore  au  roy,  disant  :  «  Puisqu'en  parole  de  roy 
«  et  en  son  mand  ne  peut  avoir  seurté,  à  dur  doncques  se 
«  doit-on  attendre  de  vérité  en  homme  de  moindre  condi- 
«  tion;  et  par  ainsy,  foi  et  vérité  et  fiance  seront  hors  de 
«  la  terre,  et  n'y  aura  riens  entre  les  hommes  par  quoy  ils 
«  s'entretiennent.  »  Et  certes  les  murmures  en  furent  et 
les  criées  si  grandes  contre  le  roy,  que  non-seulement  en 
France,  mais  en  Angleterre,  en  Italie  et  es  Espagnes, 
toutes  régions  en  furent  pleines.  Les  amis  du  pris  s'en 
doloient  et  crucifioient  d'annuy  ;  les  nations  voisines  en 
eslevoient  le  crime  par  criées  ;  les  nobles  de  Savoye  s'en 
desconfortoient  ;  les  Bernois  s'en  démenoient  jusques  à  en 
menacer  le  roy.  Les  sages  et  les  estats  du  pays  s'en  mirent 
sus  par  ambassades  ;  les  uns  devers  le  roy  propre,  qui  riens 
n'y  firent,  les  autres  devers  la  royne,  qui  estoit  sa  sœur, 

'  Ce  passage  du  livre  VI  est  perdu.  Comparez  Commines,  éd.  de 
M"«  Dnpont,  1. 1",  p.  153. 
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les  autres  devers  le  duc  de  Bourgongne,  à  qui  il  estoit 
neveu  et  filleul,  et  les  autres  à  tous  autres  princes  de 
France,  qui  tous  rien  n'y  profitèrent;  ains  s'en  retoumèîr 
rent  et  demorërent  en  désespoir  de  sa  vie,  par  les  œuvres 
volontaires  du  roy,  qui  à  nuUuy  conseil,  fors  qu'au  sien 
propre,  ne  vouloit  estre  subject. 

CHAPITRE  LXXXII. 

Comment  le  roy  doabtoit  la  délivrance  dndit  PhiUppe,  parce  qne  sur 
saseurté  il  Tavoit  emprisonné. 

Cejeusne  prince  Philippe,  entre  tous  les  enfans  masles 
de  rhostel  de  Savoye,  estoit  le  seul  bien  et  le  mieux 
adressié;  estoit  bel  prince  et  révérend  de  corps,  sage  et 
vaillant,  et  de  haut  emprendre,  et  garni  de  belles  vertus  ; 
estoit  homme  de  grand  effet,  s'il  eust  esté  au  large'.  Il 
estoit  fils  du  cousin  germain  du  duc  et  son  filleul,  et  de 
son  nom  portoit  à  nom  Philippe.  Le  duc  son  parrin  l'aima 
très-fort  pour  les  biens  qui  en  luy  estoient,  et  luy  desplai- 
soit  son  annuy,  s'il  y  eust  sçu  mettre  remède  ;  et  depuis 
s'en  essaia  à  Hesdin,  quand  le  roy  y  fut;  mais  peu  y  pro- 
fita, car  au  vrai  dire,  posé  encore  que  le  roy  n  eust  point 

*  Philippe  de  Savoie  composa  sur  la  trahison  dont  il  fat  victime,  nne 
chanson  qu*a  publiée  M.  Leroux  de  Lincy,  Chants  hist.  du  temps  de 
Louis  II,  p.  59.  n  y  confirme  tout  ce  que  raconte  Chastellain.  En  voici 
les  premiers  vers  : 

Voilez  oyr  canchon  piteuse 

Qui  fut  faite  de  cœur  marry. 

Bile  fut  faite  en  une  chambre  : 

Phelippe  de  Savoye  la  flst. 

Prisonnier  suy  au  roy  de  France  ; 

Gargesale  m*a  bien  trahy. 

Je  ne  cuidoie  point,  sur  mon  fimo, 

Que  sang  royal  donsist  mentir. 
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d  action  contre  luy  si  criminelle  comme  pour  le  faire  mourir 
et  qu'à  luy  ne  compétoit  point  la  punition ,  sidon  volon- 
taire et  forcée,  et  que  tout  le  monde  Tentendoit  bien  ainsy, 
toutesfois,  parce  que  le  roy  le  cognoissoit  homme  de  cou- 
rage et  de  grand  effet,  et  qu'il  doutoit  bien  qu'en  temps 
advenir  sa  prise  et  sa  place  ne  luy  cuisassent,  et  en  pren- 
droit  vengeance  où  que  ce  fust  et  comme  il  estoit  vraisam- 
blable,  le  roy,  comme  à  tort  que  pust  avoir  esté  pris, 
difficulta  trop  plus  son  délivrer  que  ne  fit  la  prise  de  sa 
personne,  pour  se  saucier  en  courage.  Et  pouvoit  faire  un . 
argument  le  roy  en  soy-mesme,  que  comme  sur  promesse 
et  royale  seurté  il  l'avoit  fait  venir  devers  luy,  et  depuis 
le  prendre  et  menacer  de  mort,  que  aussy  bien,  après 
sa  délivrance,  quelque  promesse,  ne  serment  qu'il  auroit 
fait  pour  vuider  prison,  par  semblable  à  luy  fait  devant, 
il  le  pourroit  rompre,  et  n'en  seroit  à  blasmer  devant  luy, 
non  plus  que  luy  n'en  doutoit  estre  blasmé  [comme]  com- 
mencheur  de  faute. 

CHAPITRE  LXXXIII. 

Comment  l'auteur,  pour  la  yariation  du  roy,  prévoit  advenir 
mescbief  au  royaume. 

Or  n'est  point  sans  cause  que  j'ay  ramené  à  conte  ce 
Philippe  de  Savoye,  prisonnier,  et  les  murmures  qui  s'en 
faisoient  ;  car  de  ce  costé  delà,  tout  en  ceste  mesme  saison, 
ce  sembloit  un  disposement  de  rumeur  en  ce  royaume 
comme  d'autre  part  ailleurs,  et  là  où  les  causes  estoient  jà 
nées  et  en  estre  les  aucunes,  et  les  autres  prochaines 
d'avenir  et  qui  avinrent  non  pourpensées.  Et  ce  dis-je 
pour  ce  qu'à  l'heure  de  cest  escrit  et  que  je  manioie  ceste 
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histoire,  je  me  doutoie  pour  le  temps  prochain  de  tribola* 
tion,  et  que  par  les  circonstances  des  diverses  causes  qui 
toutes  pouvoient  tourner  en  un  effet,  il  estoit  mal  appa- 
rant  d'en  pouvoir  évader  au  long  sans  ruyne  ;  car  le  roy , 
ce  que  dur  m'est  que  ainsy  le  me  faut  escrire,  prit  à  tous 
lez  questions  et  querelles  aux  princes  ses  parens  ;  usa  de 
volonté  et  de  propre  teste  en  tous  ses  faits  ;  avdt  povre  effet 
en  son  promettre,  et  amour  variable  en  belle  parole;  ses 
amis  et  voisins  puissans  traitoit  en  rigueur;  quéroit  à  les 
rongier  en  leur  puissance;  estudioit  à  se  faire  craindre, 
non  à  aimer;  mesmes  de  ses  propres  subgets  et  serviteurs 
n'avoit  grâce,  et  le  savoit  bien;  révéloit  son  courage  pu- 
bliquement de  la  haine  que  portoit  en  cœur  ;  et  de  ceux 
dont  se  pensoit  servir  seloncq  sa  nature,  et  fussent  encore 
de  petit  los,  ceux  accueilloit-il  ;  vouloit  seul  régner  et 
estre  crému  de  tous.  Nourrissoit  séditions  et  les  pratiquoit 
luy-mesme,  en  Castille  contre  le  roy  Diego,  qui  ep  chey 
en  dure  guerre  à  l'encontre  de  ses  nobles,  et,  comme  se 
dira  ci-après;  en  Bourgongne,  du  père  encontre  le  fils, 
dont  tant  de  douleurs  et  de  meschiefs  se  disposoient  pour 
avenir  que  nulle  pitié  pareille;  en  Angleterre,  du  roy 
Edouard  à  l'encontre  son  propre  cousin  germain  le  roy 
Henry  et  sa  cousine  germaine  la  royne;  en  Liège,  là  où 
il  estoit  fausteur  des  Liégeois,  sousteneur  de  leur  orgueil 
contre  leur  évesque  et  contre  le  duc  de  Bourgongne  ;  et  en 
Bretagne,  pour  ce  que  le  duc  et  le  comte  de  Charolois 
s'entre-aimoient  ensemble,  à  l'un  préparoit  guerre  toute 
conclute  par  ses  gens  d'armes,  et  à  l'autre  quit  les  voies 
pour  l'y  avoir  en  temps  à  venir,  et  ne  s'en  faignoit  en 
paroles.  Par  quoy  je  dis,  tout  mis  et  tout  pris  ensemble, 
considérée  ceste  manière  de  faire  qui  est  estrange,  consi- 
dérées les  personnes  auxquelles  il  se  prenoitet  tout  en  un 
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ensemble,  considéré  aussy  que  tout  ce  qui  estolt  de  l'ap- 
pertenance  du  duc  de  Bourgongne  et  d'alliance,  tout  ce 
il  répulsoit  et  traitoit  dur,  en  quoy  il  donna  trop  à  co- 
gnoistre  son  courage  pour  avoir  los,  certes  je  dis  que  petit 
espoir  me  pouvoit  estre  alors  de  paix,  ne  de  bien  en  ce 
royaume  longuement  durables,  ains  peur  grande  et  véri- 
table conjecture  de  meschief,  quand  les  causes  y  estoient 
toutes  clères.  Donc  il  peut  estre  que  cy-après  vous  trou- 
verez plus  en  plus  encore  grandes  apparences  de  ceste  tri- 
bulation  doutée,  par  quoy,  si  elle  s'y  trouve  enfin,  et  que 
ma  peur  tourne  à  effet,  au  moins  s'y  trouveront  les  causes 
alors  descouvertes  par  moi  de  production  longue. 

CHAPITRE  LXXXIV. 

Comment  le  roy  se  trouva  à  Hesdin  avec  le  duc,  et  des  devises  qa*ilB 
eurent  ensemble  sur  le  comte  de  Cbarolols. 

Or  retourne  à  tant  à  la  matière  du  roy  et  du  duc,  dont 
chacun  attendoit  la  journée  des  Anglois  qui  approchoit.  Le 
roy,  qui  estoit  à  Dampierre,  fit  son  retour  à  Hesdin,  vers 
l'extrême  de  juillet  ';  et  alla  le  duc  au  devant  de  luy,  de- 
hors la  ville,  et  logea  le  roy  au  chasteau,  comme  il  avoit 
appris*.  Amena  avecques  luy  son  frère  le  duc  de  Berry, 
le  prince  de  Navarre,  fils  au  comte  de  Fois,  le  comte  de 
Perche,  fils  au  duc  d'Alenchon,  le  comte  d'Eu,  les  deux 
frères  à  la  royne,  en  faveur  de  Savoye,  le  marquis  de 
Saluce,  le  seigneur  de  Montauban.  le  seigneur  de  Craon, 
le  chancelier  de  France  et  tout  son  grand  conseil  et  mul- 
titude d'autres  barons  et  chevaliers,  dont  ne  sçay  nombre. 

<  Jumet  1464, 

'  Comme  il  avoit  appris,  oomme  il  avait  coutume. 
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Et  comme  par  chacun  jour  le  roy  et  le  duc  s'entreveoient 
en  leurs  chambres,  cheurent  en  devises  eux  deux  sur  ]^ 
comte  de  Charolois,  duquel  le  duc  sçavoit  bien  que  le  roy 
avoit  cœur  contre  luy,  et  que  luy-mesme  en  temps  passé, 
par  argu  qu'il  avoit  pris  encontre,  s'estoit  assenti  avec- 
ques  le  roy  de  luy  tenir  durs  termes,  ce  de  quoy  le  roy 
estoit  bien  aise.  Sy  avint  que  maintenant  le  duc,  en  par- 
lant de  son  fils  au  roy,  en  parla  en  tous  autres  termes  que 
n'avoit  appris;  et  jà-soit-ce  que  dès  la  première  convention  • 
qui  s'estoit  faite  à  Hesdin,  jà  un  an  avoit,  il  avoit  promis 
au  roy  et  à  sa  requeste,  que  point  ne  luy  rendroit  sa  pension 
que  luy  avoit  rompue,  que  ce  ne  fust  à  son  gré  et  à  son 
sçu,  toutesfois  à  ceste  heure,  ayant  cognu  et  longuement 
expérimenté  le  sens  et  la  patience  de  sondit  fils,  le  dam- 
mage  qui  luy  pouvoit  ensievîr  à  cause  de  ceste  division, 
avecques  ce  que  tous  ses  pays  favorisoient  à  sondit  fils  et 
le  portoient,  mua  courage,  et  retournant  à  condition  de 
père,  pria  au  roy  qu'il  voulsist  estre  content  que  rendre 
luy  pust  sa  pension.  Et  non  obstant  que  ce  il  pust  bien 
faire  sans  son  congé,  toutesfois  sy  luy  en  pria-il  pour 
s'acquitter  en  sa  promesse  qu'il  luy  avoit  faite.  Comme 
doncques  le  roy  oyst  ceci  que  l'amour  estoit  renouée  entre 
le  duc  et  son  fils,  et  que  jà  avoit  perdu  Tespoîr  que  avoit 
eu  en  leur  division  ensemble,  commença  à  parler  un  peu 
roidement  sur  le  comte  et  à  luy  donner  plusieurs  charges, 
par  lesquelles  il  démonstroit  au  duc  qu'il  n'avoit  cause 
d'estre  content  de  luy,  mais  de  luy  vouloir  mal,  à  juste 
titre.  Et  entre  autres  choses  luy  imputoit  qu'il  auroit  fait 
alliance  avecques  le  duc  de  Bretagne,  lequel  il  clamoit  son 
ennemi  et  son  rebelle  ;  et  comme  telles  choses  ne  faisoient 
à  souffrir,  estoit  bien  content  aussy  qu'on  cognust  qu'il 
ne  luy  vouloit  point  de  bien.  Mais  le  duc,  qui  estoit  froit 
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en  respondre  et  avisé,  respondy  :  «  Monseigneur,  vostre 
«  grâce  soit  sauve  1  je  suis  tout  seur  et  sçay  bien  qu'onc- 
«  ques  mon  fils  ne  fit  chose  qui  fust  ou  pust  estre  contre 
€  vous,  ne  de  quoy  il  pust  avoir  blasme,  et  de  ce  je  l'ose 
«  bien  plenir  *  et  respondre  pour  luy .  »  Mais  le  roy  répli- 
quant sus,  le  duc  son  oncle  maintint  toujours  ses  termes, 
plus,  ce  disoit-on,  par  soupeçon  et  faux  donner-entendre 
que  par  attainte  du  cas.  Et  luy  mouvoit  ce  de  ce  que  mes- 
sire  Jacques  de  Luxembourg,  frère  au  comte  de  Saint-Pol 
et  à  la  duchesse  de  Bretagne,  dcmouroit  avecques  le  comte 
de  Charolois  et  estoit  de  la  maison  du  duc  de  Bretagne, 
fort  aimé  et  prisé  à  cause  que  nourry  avoit  esté  an  pays 
avecques  la  duchesse  sa  sœur.  Donc,  parce  qu  il  estoit  capi- 
taine de  Rennes  et  envoyoit  souvent  par  delà  un  sien  es- 
cuier,  nommé  Antoine  de  Lamet,  son  lieutenant  de  ladite 
ville,  le  roy,  pensant  qu*en  ces  allées  et  venues  de  l'un 
pays  à  l'autre  et  de  l'un  prince  à  l'autre,  il  y  pouvoit  avoir 
quelque  couvert  mystère  et  secret  entendement,  y  prit 
imagination  et  mauvais  pied.  Et  quoy  qu'il  fust  du  fait, 
on  me  dit  depuis  que  le  roy  fit  tendre  sur  ledit  messire 
Jacques,  et  pareillement  sur  son  lieutenant  ledit  Antoine, 
pour  leur  faire  mauvaise  compagnie;  et  en  furent  en  tel 
danger,  tel  fois  vis-je,  que  ne  se  fussent  osé  trouver  au 
royaiune,  combien  que  moi,  bien  accointé  et  très-privé  de 
tous  les  deux,  les  interrogeant  sur  le  cas  quelle  vérité  y 
avoit,  les  ay  oy  jurer  par  grand  serment,  que  oncques 
n'en  furent  requis  de  l'un  costé,  ne  de  l'autre,  ne  n'en 
avoient  eu  charge,  sinon  qu'en  faisant  amiables  recom- 
mandations de  l'un  à  l'autre,  comme  parens  s'entre- 
aimoient  ensemble  de  bonne  amour,  comme  princes  d'une 

»  Plenir,  ivLstiûer. 
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venue  et  d'un  temps.  Et  pareillement  le  comte  de  Charo 
lois,  comme  il  apperra  cy-après,  s'en  excusa  par  toute  telle 
manière  et  s'en  excusera  en  public  devant  les  ambassa- 
deurs du  roy ,  lorsqu'ils  mettront  en  termes  ceste  alliance. 
Et  par  ainsy  je  dis  que  ce  que  le  roy  mettoit  avant  de 
ceste  alliance  de  son  fils  devant  son  père,  luy  procéda  plus 
de  souppeçon  que  de  vraie  attainte;  car  en  effet,  onc- 
ques  n'en  fut  riens  jusqu'à  ceste  heure. 

CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  le  roy  et  le  duc  eurent  plusieurs  devises,  et  comment  le  roy 
Tint  à  parler  des  Liégreois. 

Tous  les  soirs  se  faisoient  les  danses  en  la  grand  salle, 
là  où  tinrent  la  feste  la  duchesse  de  Bourbon,  avecques 
ses  deux  filles,  la  duchesse  de  Guéries  et  damoiselle  Mar> 
guérite  de  Bourbon,  accompagnées  de  dames  et  damoi- 
selles  à  l'appartenir ,  grand  nombre  ;  et  là  se  trouvèrent 
tous  les  soirs  le  duc  de  Berry,  le  prince  de  Navarre,  les 
frères  de  la  royne,  le  comte  du  Perche,  et  maint  autre 
jeusne  baron  et  noble  homme,  qui  la  feste  maintinrent  et 
accrurent.  Et  pendant  ce,  le  roy  et  le  duc  se  trouvèrent 
ensemble  en  leurs  chambres,  parlans  tel  fois  de  sens,  tel 
fois  de  folie  et  de  joyeusetés,  comme  en  tel  cas  eschiet. 
Entre  autres  choses,  un  soir  avint  que  le  roy  commença 
à  deviser  des  Liégeois  ;  car  en  effet  les  Liégeois  avoient  jà 
fait  des  hautçdnes  sur  le  pays  de  Brabant,  et  avoient  esté 
dehors  en  bannières  levées,  passé  par  emprès  leur  évesque 
qui  les  voyoit  à  l'œil,  et  abbatans  une  maison  d'un  cheva- 
lier, son  serviteur,  de  quoi  l'outrage  et  l'attemptement 
faits  furent  tantost  mandés  et  annoncés  par  l'évesque  au 
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duc  son  oncle,  qui  aigrement  le  prit  à  cœur.  Et  mouroit 
d'ardeur  de  s'en  venger ,  car  trop  en  avoit  souffert  jà  pour 
cuidier  bien  faire  et  pour  fuir  l'effusion  de  sang;  mais 
attrempant  son  premier  bouillon  de  courroux  par  encore 
un  différemment  de  froideur,  le  manda  au  roy  qu'il  y 
pourvist  et  qu'il  les  fist  rentrer  tellement  que  plus  ne 
s'avançassent  à  emprendre  sur  luy  par  telles  voies,  ou 
besoin  luy  seroit  qu'il  y  pourvist  luy-mesme  par  voie  de 
fait,  et  comme  il  en  estoit  bien  en  luy  quand  il  voudroit  ; 
mais  parce  qu'il  les  avoit  pris  en  sa  garde,  il  l'en  vouloit 
avertir,  premier  que  rien  faire.  Sy  y  envoya  le  roy  un 
sien  chevalier,  prévost  des  marissaux ,  messire  Tristan 
l'Ermite,  qui  autrefois,  du  temps  du  roy  Charles,  les 
avoit  pratiqués  en  contraire  de  ce  duc  de  Bourgongne. 
Et  sembloit,  parce  que  ce  messire  Tristan  portoit  grâce 
d'avoir  esté  tout  son  temps  mauvais  Boui^ngnon  et  hai- 
neux contre  luy,  que  le  roy  l'y  envoiast  encore  tout  propre 
à  intention  telle.  Toutefois,  ce  en  avint  que  les  Liégeois 
rentrèrent  à  l'ordonnance  du  roy,  qui  ce  leur  manda; 
mais  continuèrent  en  haulx  et  fiers  langages,  sur  la  fiance 
du  roy,  qui  ne  l'eussent  osé  penser,  fors  sous  son  ombre. 

CHAPITRE  LXXXVI. 

Comment  messire  Jacques  de  Saint-Pol  et  messire  Michel  de  Partenay , 
Tinrent  à  Hesdin  en  faveur  du  prince  d*Orenge,  pour  une  di£Sculté 
de  deux  Mres  venans  de  deux  lits;  et  comment,  de  la  part  du 
seigrneur  de  Chasteau-Guyon,  y  furent  aussi  envoyés  deux  autres 
personnages,  pour  la  mesme  difficulté. 

Donc,  en  ce  mesme  temps  et  pendant  que  le  roy  estoit 
à  Dampierre,  vinrent  audit  lieu  de  Hesdin,  messire  Jac- 
ques de  Saint-Pol  et  un  autre  noble  chevalier  de  grand 
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façon,  nommé  messire  Michel  de  Partenay,  tramis  vers 
le  duc  de  Bourgongne  en  faveur  du  prince  d'Orenge,  pour 
une  difficUe  question  qu'il  avoit  encontre  son  frère,  le 
seigneur  de  Chasteau-Guion ,  son  frère  du  second  lit,  et 
lequel  ledit  viel  prince  nouvellement  mort  avoit  eugenré 
en  la  fille  du  viel  comte  d'Armignac,  celle  qui  avoit  esté 
pourparlée,  comme  a  esté  conté  en  autre  lieu,  pour  le  roy 
Henry  d'Angleterre,  avant  que  le  mariage  de  luy  fust 
traité  de  la  fille  au  roy  de  Cécile.  Or  s'estoit  cestui  nou- 
veau prince  d'Orenge ,  que  l'on  soloit  appeler  seigneur 
d'Arguel,  mal  porté  longuement  envers  son  père  le  viel 
prince.  Et  à  cause  de  ce  que  assez,  ce  luy  sembloit,  l'avoit 
pourvu  de  seigneuries  et  de  hautes  possessions  parle  traité 
de  son  mariage  à  la  sœur  du  duc  de  Bretagne,  nièce  du 
duc  d'Orliens,  et  montant  à  la  somme  de  trente  mille 
francs  de  rente ,  luy  considérant  ce  et  que  d'un  autre  lit 
avoit  enfans  aussi  de  haut  lieu  venus  et  que  plus  mettoit 
en  iceux  espoir  de  gouvernement  et  de  haute  attente, 
avecques  ce  que  le  cœur  s'y  tira  beaucoup  par  amour, 
certes  fit  un  testament,  ce  disoit-l'on,  grandement  préju- 
diciable à  son  aisné;  et  revestiant  Taisné  du  second  lit  de 
multitude  de  seigneuries  et  de  hautes  possessions,  l'or- 
donna à  estre  aussy  grand  ou  plus  que  son  aisné,  en 
ruyne  et  désertion  de  la  maison  qui  avoit  esté  jusqu'alors 
en  richesse,  pour  un  vassal,  une  des  grandes  des  chres- 
tiens.  Sy  s'en  dolu  durement  le  nouveau  prince,  après  le 
décès  de  son  père  ;  et  l'autre  du  second  lit  se  vouloit  tenir 
fort  et  ferme  emprès  l'ordonnance  de  son  père,  et  riens  en 
laisser.  Donc,  chacun  soi  sentant  puissant  pour  pouvoir 
maintenir  son  estrif  par  vertu  de  parens  et  d'alliances,  en 
quoy  sesentoient  forts,  premièrement  se  soubmirent  à  leur 
prince  souverain,  le  duc  de  Bourgongne,  pour  en  attendre 
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son  jugement.  Et  d*abondant,  afin  que  chacun  se  tronvast 
assisté  de  ses  parens,  envoyèrent  vers  iceux  leur  signifier 
leur  débat,  tendans  chacun  par  l'aide  des  siens  vaincre  et 
venir  à  son  desseure  de  la  cause,  dont  l'un  et  Vautre  gisoit 
en  trouble.  Et  pour  ceste  cause,  comme  j'ai  dit,  le  duc 
de  Bretagne  y  envoya  messire  Jacques  de  Saint-Pol,  qui 
estoit  par  deçà  à  celle  heure,  et  messire  Michel  de  Parte- 
nay,  pour  recorder  au  duc  de  Boùrgongne  le  fait  de  son 
beau-frère  le  prince  d'Orenge,  lequel  de  sa  sœur  avoit  un 
très-gentil  jouvencel  de  dix>huit  ans,  bien  adressié,  et  de 
qui  ce  eust  esté  dommage  et  grand  perte  pour  le  temps  à 
venir  si  la  maison  eust  esté  ainsy  esclisée  par  partage  du 
maisné.  Sy  furent  les  dessusdits  chevaliers  bienviegniés 
et  bien  venus  du  duc  de  Boùrgongne  et  de  la  chevalerie, 
festoyés  et  reçus  en  audience.  Et  comme  vrai  fut  que  le 
duc  favorisoit  beaucoup  à  la  querelle  de  l'aisné ,  et  envis 
souffroit  une  si  haute  maison  comme  celle  d'Orenges  dimi- 
nuer et  descendre  en  son  temps  pour  partage  d'un  maisné 
fit  response  amiable  aux  gens  du  duc  de  Bretagne,  que 
ce  qu'il  pourroit  faire  en  faveur  dudit  duc,  honneur  et 
droit  sauves,  il  le  feroit  de  bon  cœur,  et  tenroit  la  main  à 
ce  que  son  neveu,  le  fils  du  prince,  ne  seroit  point  déshé- 
rité, s'il  pouvoit,  en  future  seigneurie  ;  car  ce  jeusne  fils, 
fils  du  prince  et  neveu  du  duc  de  Bretagne,  avoit  alliance 
mesme  avecques  sa  nièce,  fille  à  messire  Âdolf  de  Clèves; 
et  par  ainsi  il  le  devoit  garder  et  défendre  luy-mesme  à 
rencontre  de  ses  tort-faiseurs. 

De  l'autre  costé,  du  seigneur  de  Chasteau-Guyon  furent 
envoyés  pareillement  et  vinrent  à  Hesdin  deux  nobles  per- 
sonnes et  très-belles  gens,  l'un  chevalier,  de  par  le  comte 
de  la  Marche,  et  l'autre  escuyer,  de  par  le  comte  d'Ar- 
mignac ,  à  la  mesme  cause  et  intention  comme  les  deux 
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autres  :  est  assavoir  pour  persuader  et  prier  au  duc  de  Bour- 
gongne  que  voulsist  tenir  le  baston  droit  pour  un  et  pour 
autre,  sans  décliner  à  faveur  nulle  part,  considéré  encore 
que  autant  luy  compétoit  le  droit  de  l'un  que  de  l'autre  ; 
car  aussi  bien  l'un  comme  l'autre  estoient  ses  parens  et 
subjets,  et  de  tout  ce  dont  la  question  mouvoit  entre  les 
parties,  il  estoit  seigneur  souverain  et  pertinent  juge: 
par  quoy  prioient  qu'en  ensieuvant  sa  famé  et  haute  re- 
nommée, par  toutes  terres,  de  sens  et  preudomie,  et  sou- 
verainement de  nette  justice  et  équité  maintenue  tout  son 
temps,  il  voulsist  ici  soi  monstrer  vrai  droiturier  juge  et 
prince  souverain,  comme  la  question  des  deux  parties 
estoit  mise,  devant  luy  pour  estre  oye  le  xx*  de  juillet, 
lequel  il  leur  avoit  establi  mesme  et  mandé  pour  les  ac- 
corder ensemble.  Sy  fut  le  duc  très-bien  content  de  leur 
requeste  et  de  leur  venue,  St  leur  fit  faire  bonne  chière. 
Et,  attendans  là  le  jour  à  venir,  qui  estoit  le  xx?  de  juillet, 
s'avisèrent  et  conseillèrent  ce  pendant  avec  les  clercs  et 
coustumiers  du  comté  de  Bourgongne  sur  leur  fait  que 
avoient  à  conduire ,  et  sur  la  vertu  du  testament  fait  par 
le  prince  mort,  qui  estoit  tout  le  fondement  de  leur  cause. 

CHAPITRE  LXXXVn. 

Comment  le  seigneur  de  Lannoy  et  le  seigrneur  de  Babodanges  Airent 
envoyés  au-devant  des  ambassadeurs  anglois. 

De  ceste  matière  sera  parlé  cy-après  au  lieu  dû,  après 
le  partement  du  roy  de  Hesdin ,  lorsque  les  deux  parties 
convinrent  ensemble  à  leur  jour  devant  le  duc.  Et  jusqu'à 
tant,  pour  donner  lieu  à  la  matière  principale  qui  est  du 
roy,  et  de  l'attente  qu'il  avoit  sur  les  Anglois,  convient 
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différer  ceste-îey  et  reyenir  au  roy  des  François,  le  roy 
Loys,  qui  moult  fléisfroit  leur  venue.  En  effet,  sur  lap- 
pmrhemeat  du  jour^  fut  annoueé  en  court  par  ceux 
mesme.^  de  Calais,  commetit  messire  Jehan  Wauueloc  eâfx)it 
arrivé  h  havre  de  par  le  roy  Edouard ,  pour  venir  vers  le 
roy  de  Frauce  et  le  duc  de  Bourgon^e.  Sy  fut  ordonné 
prestement  et  avisé  de  par  le  roy  et  le  duc,  que  le  seîgrneur 
de  Lannoy,  qui  avoit  esté  en  Angleterre  pludeun?  fois 
pour  eest«  cause»  iroit  devers  ceux  que  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  envoyés  par  deçà,  afin  de  les  mener  devers  le 
roy  et  le  duc  qui  les  attendoient.  Sy  y  alla  ledit  de  Lan- 
noy, et  accompagné  du  seigneur  de  Rabodanges,  bailli 
de  Saint-Oraer  *,  les  amena  à  court  bien  accompagnés  et 
bien  en  point  :  est  aasavoir  me^re  Jehan  Wanneloc  et  le 
capitaine  de  Guines,  Iceux  venus  à  Hesdin,  le  roy  se 
trouva  bien  aise.  Et  chaudioit*  fort  à  savoir  de  leurs  nou- 
velles, car  n'avoît  que  peur  de  faillir  à  trêves  oiè  à  paix 
avecques  eux,  par  les  regars  que  avoit  à  aucunes  ses  cou- 
verteâ  fins ,  et  auxquelles  il  tendoît  et  regrardoît  subtile- 
ment et  en  simulation  feinte.  Sy  ne  cessa  oncques  que, 
le  propre  soir  de  leur  venue,  ne  les  voulsist  voir  et  oyr» 
combien  qu'il  s'estoit  bien  attendu  à  autre  plus  grande 
ambassade  et  de  plus  grand  pois  en  personnes  que  n  es- 
toit  ceste  ;  et  pour  tant  y  prit  moins  d'espoir  de  bien  ^ 
car  avoit- on  promis  dès  Tannée  devant,  que  le  comte  de 
Warwîc  y  venroit  en  personne ,  ce  que  point  ne  fit,  et  se 
diront  les  causes  pourquoy  cv-après-  Or  vinrent  messire 
Jehan  Wanneloc  et  le  capitaine  de  Oui  nés  à  court  devers 


'  Alard  de  Rabodcn^es.  bailli  de  Saint  -  Om  er  ïiepuii  1446,  Ila^aïf 
épousé  Isabelle  d'Ailly.  Il  ne  faut  pas  le  cqq fondre  a?€c  Jean  de  Eabo- 
flenges,  seigneur  de  Bouchûute,  bailli  de  Furnes. 

'  fkûudiàitt  désirait  dfdtînment. 
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le  roy,  là  où  le  duc  son  oncle  estoit  présent,  et  luy  firent 
relation  sur  la  créance  de  leurs  lettres  de  ce  qui  leur  estoit 
chargé»  qui  en  effet  n*estoit  point  grand  chose,  car  nV 
voient  charge,  ne  pouvoir  de  rien  conclure,  ne  de  riens 
faire  de  nouvel,  fors  tant  seulement  de  donner  à  cognois- 
tre  les  affaires  de  leur  roy  en  Angleterre,  pour  lesquelles 
ne  pou  voit  entendre  à  ceste  journée,  comme  avoit  promis; 
mais  à  cause  d'iceux,  prioient  de  par  luy,  qu*il  plust  au 
roy  le  tenir  pour  excusé,  et  qu'il  luy  plust  aussy  prolon- 
ger ceste  journée  de  convention  promise,  jusques  au  pre- 
mier jour  d'octobre,  auquel  certainement  ne  faudroit 
point,  ce  dirent,  d'y  envoyer  son  ambassade  notable ,  si- 
comme  l'avoit  promis;  et  espéroit-on  que  le  comte  de 
Warwic  y  venroit  en  personne.  Sy  n'en  put  le  roy  avoir 
autre  chose  pour  l'heure  d'alors,  qui  s'çn  tint  bien  de  rire; 
mais  faisoit  son  preu  et  son  bon  de  ce  qui  luy  agoustoxt 
mal,  et  leur  fit  chière  et  beau  semblant  en  manière  due. 
Et  pour  dire  vray,  le  roy  Edouard  avoit  assez  excusation 
légitime  en  ceste  journée  non  accomplie  au  gré  du  roy 
Loys;  car  en  celle  propre  saison,  un  peu  devant,  il  avoit 
conquis  sur  le  roy  Henry  le  chasteau  de  Bambourg^  et 
trois  autres  places,  son  derrain  refuge,  et  avec  ce  desconfi 
en  un  rencontre  le  duc  de  Sombresset  et  multitude  d'au- 
tres de  sa  ligue,  et  entre  lesquels,  comme  on  maintint 
longtemps,  le  roy  Henry  mesme  estoit  tué  ou  esvanoui, 
ne  sçavoit-on  où.  Par  quoy,  comme  venu  à  son  desseure^ 
et  qu'àprièmes  luy  convenoit  avoir  l'œil  sur  divers  dangers 
qui  naistre  luy  pouvoient  et  sourdre  toujours  de  ses  con- 
traires, mal  se  pouvoit  desfaire  de  celuy  par  qui  toute  sa 
fortune  et  sa  gloire  s'estoient  eslevées  et  conduites,  et 

*  Baxnbourough.  Voyez  la  Chronique  de  Jean  de  Wavrin. 
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sans  qui  riens  en  son  royanma,  qui  ftist  grand,  ne  de  , 
poix,  ne  pourroit  prospérer,  ne  ayo»  efficace  :  c'èstoit  ledit 
comte  de  Warwic.  Et  certes,  entre  les  gratis  hommes  dii 
monde,  ce  en  est  un  dont,  à  mon  semblant,  on  pent 
grandement  et  hautement  escrire,  timt  en  sens*  et  en 
vaillance  comme  en  clëre  fortune.  Et  par  ainsi,  eJLTépêh 
rant  la  faute  de  ceste  journée,  non  tenue  en  son  par&it, 
je  TOUS  assigne  les  causes  du  non  parfaire,  et  qui  au  rqy 
aaglois  sont  ascoutables; 

CHAPITRE  LXXXVni. 

Comment  le  roy  mena  Vos  unbassadenn  anglois  à  Dampierre , 
et  comment  U  les  feel(^. 

Le  roy  Lojrs  persuada  moult  et  mania*  de  bellea  pa- 
roles à  ce  messire  Jehan.  Wanneloc,  afin  que  il.TOuMst 
tenir  main  à  paix  oa  à  longues  trôves  entre  luy  et  le  roy 
Edouard,  monstrant  que  si  à  cela  pouvoit  venir,  n'y  es- 
pargneroit  tcésor,  ne  avoir,  et  en  satisferoit  et  rémunère- 
roit  hautement  ceux  qui  l'y  serviroient.  Donc,  et  afin  que 
tant  mieux  encore  les  pust  gagner  devers  luy  et  tirer 
fruit  de  son  contendre,  leur  requit  et  leur  mit  jour  de 
le  voir  à  Dampierre,  à  trois  lieues  de  Hesdin ,  là  où  estoit 
la  royne  ;  et  pria  mesme  au  duc  son  bel  oncle ,  qu'il  les 
y  fist  venir,  car  les  festieroit  entre  les  dames.  Sy  y  allè- 
rent lesdits  Angloiis,  et  y  furent  deux  nuits  festiés  et  ho- 
norés au  possible  et  raisonnable. 

Or  aVoit  la  royne  avecques  elle  deux  de  ses  sœurs^  filles 
du  duc  de  Savoye,  non  mariées,  et  desquelles  le  roy  ten- 
doit  fort  et  eust  bien  voulu  que  le  roy  Edouard  se  fust 
voulu  condescendre  à  en  prendre  une ,  et  que  par  vertu 
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de  ce  mariage,  combien  qui!  luy  couâtast,  il  pust  venir 
en  alliance  avecqnes  luj  de  paix  et  de  seurté*  Sy  en  paria 
audit  de  Waiiiidoc,  et  luy  monstra  la  damoiseUe,  qui 
eetoit  belle  et  gente  certes^  et  bien  digne  de  royal  lit.  Et 
tendant  à  toutes  fins  que  cecj  se  fist,  luy  pria  instam^ 
ment  qu'il  y  voulsiat  laborer,  et  le  guerdon  luy  en  seroit 
rendu  bien  large.  Sy  en  remercia  le  roy  le  chevalier  an- 
gloiô  de  rhontieur  qu'il  luy  offrit,  et  promit  que  voire- 
ment  eu  paHeroit  volentiers  à  son  maistre  le  roy  Edouard» 
et  y  feroît  son  mieux  du  pouvoir  qu'il  a  voit,  et  que  voire- 
ment  aussi  la  fille  estoit  belle  et  noble,  et  bien  de  value 
pour  le  plus  haut  roy  du  monde,  ce  savoit;  et  ne  pourroit 
le  roy  Edouard  que  bien  faire  en  elle  et  grandement  reu- 
foreier.  Et  usant  de  tous  les  beaux  mots  dont  il  savoit  bien 
que  user  il  convenoit  au  lieu',  prit  congé  au  roy,  en- 
semble son  compagnon  le  capitaine  de  Gnines;  et  leur 
donna  le  roy  belle  vaifiaeUe.  £t  à  tant  se  partirent  de 
Dam  pierre,  et  revinrent  à  Hesdin,  là  où  estoient  jà  venues 
les  nouvelles  du  mariage  pourparlé  du  roy  Edouard,  et 
dont  ledit  de  Wanneloc  entendoit  bien  là  où  on  prétendoit, 
ne  à  quel  fin  on  vouloit  traire';  car  quelque  semblant  que 
fist  au  roy,  ne  le  roy  à  luy,  sy  y  avoit-iJ  bien  autant 
fiance  au  costé  du  duc  comme  à  celuy  du  roy  Loys,  car 
cognoissoit  Tun  et  l'autre,  et  savoit  bien  qui  estoit  bon 
pèlerin* 


^  Wtnlockf  d  oprèfi  ee  que  nous  apprenoeDt  les  mémûirça  de  Phi- 
Uppe  de  Commino»,  était  ne  homtoo  fort  hûbilo.  On  peut  comparer  lo 
jiiRûiaent  qu  en  porte  Jean  de  Wavrin,  éd.  de  M"*  Dupont.  11,  p.  201. 

^  Vù^is  BUT  tout  cmï  Jmaâe  Wavrin,  II,  pp.  299,  3S3-331. 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

Comment  le  roy,  après  qae  avoit  va  que  la  journée  des  Anglois 
tournoit  à  petit  effet,  pria  au  duc  de  le  surattendre  à  Hesdin. 

Or  avoit  le  roy  Loys  de  France  besongné,  ce  luy  sem- 
bloit,  avecques  son  bel  oncle,  ce  que  faire  y  pouvoit  pour 
celle  saison  ;  car  estoit  la  journée  des  Anglois  venue  à 
petit  effet,  qui  avoit  esté  la  cause  de  le  faire  venir  à 
Hesdin  et  de  le  faire  vider  hors  de  son  pays  de  Flandres, 
où  gisoit  toute  son  affedre.  Donc,  pour  ce  que  la  journée 
de  convention  arrière  estoit  remise  au  premier  d'octobre» 
pria  audit  son  bel  oncle  que  là  voulsist  surattendre  encore 
jusques  audit  jour,  afin  de  venir  à  chief  et  à  fin  des  pro- 
messes entreparlées  à  deux  lez  :  c*estoit  de  paix  ou  de 
longues  trêves  ;  et  puis  ce  fait  ou  failli,  disoit  le  roy,  le 
duc  s*en  retoumeroit  là  où  il  voudroit,  à  son  plaisir,  et 
pendant  ce  temps,  le  roy  luy-mesme  aussy  demourroit  là 
entour,  et  ne  s'en  bougeroit  de  gaires  loing  jusques  audit 
jour  venu,  comme  son  intention  estoit.  Mais  en  peu  de 
jours  après,  nouvelles  luy  vinrent  que  Anglois  vaucroient 
par  mer,  et  craignoit-on  que  ne  voulsissent  descendre  en 
Normandie.  Sy  alla  à  Rouen ,  et  là  venu  et  séjourné  peu 
de  jours,  se  alla  loger  à  Mauny,  à  cinq  lieues  de  là,  en  la 
maison  de  messire  Pierre  de  Brezé,  comte  de  Mallévrier, 
et  y  fut  par  l'espace  d'un  mois  ;  et  la  royne  estoit  demorée 
à  Neufchastel,  deçà  Rouen,  en  signifiance  du  retour  que 
vouloit  faire  en  Artois  sur  rapprochement  de  la  journée. 

Or  disoient  gens  que  deux  choses  mouvoient  le  roy 
forment  d'entretenir  ce  duc-cy  en  Hesdin  près  de  luy  :  la 
première  et  principale  sy  estoit,  pour  l'amour  des  Anglois, 
avecques  lesquels  il  vouloit  avoir  seurté  et  amour  s'il 
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pouYoit;  mais  savoit  bien  que ,  sans  le  moyen  de  son  bel 
oncle,  n'y  parvendroit  jamais,  si  à  grand  dur  non',  car 
sur  luy  et  en  luy  pendoit  tout,  comme  seul  qui  le  roy 
Edouard  avoit  fait  roy  et  mis  en  son  trosne.  Sy  n'estu- 
dioit  maintenant  qu'en  le  tenir  encore  près  de  luy,  par 
belles  paroles  et  amusemens  jusques  audit  jour,  et  ne 
craignoit  riens  que  son  eslonge.  La  seconde  cause  se  disoit 
en  couvert,  nmis  je  n'alPerme  pas  que  ainsi  fust;  et  disoit- 
on  que  le  roy  devoit  avoir  «çu,  par  cakulation  ^tes  étcSles 
lâchant,  et  en  quoy  il  mettoit  fort  son  attente  de  tout 
temps,  que  le  duc  son  bel  onde  devroit  avoir  un  dur  et 
périlleux  accident  dedens  le  mois  de  septembre,  par  quoj, 
si  mort  en  ensievoit  d'aventure,  ce  luy  pourroit  tourner  à 
grand  joie  et  profit  quand  il  s'en  trouveroit  près;  car 
disoient  ceux  qui  cecy  mettoient  avant,  que  son  intention 
estoit,  si  ainsy  avenoit,  de  saisir  le  chasteau  de  Hesdin 
avecques  ce  qu'il  y  trouveroit ,  avant  que  le  comte  de 
Charolois  y  venist,  et  autres  terres  et  places,  tousjours  en 
désavantage  dudit  comte,  lequel  il  héoit  à  felle;  et  eust 
eu  deux  ou  trois  millions  d'or  vaillant  que  le  duc  avoit 
apportés  là,  qu'en  argent,  qu'en  meubles'.  Et  par  ainsy. 


'  Si  à  fffond  dur  non,  si  oe  n'est  à  grand'peine. 

*  Le  chftteau  dUesdin  offhdt  toute  Timportance  d*ane  fortereose. 
Les  murailles  en  étaient  si  épaisses  qu'en  1521  on  reconnut  qu'il  était 
impossible  de  les  battre  en  brèche.  On  évaluait  à  des  sommes  énormes 
les  richesses  réunies  dans  le  château.  Les  tsésors  des  arts  y  étaient  en 
grand  nombre.  D'autres  merveilles,  dues  à  la  mécanique,  frappaient 
les  curieux  d'étonnement.  Caxton,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
la  vie  de  Jason  par  Raoul  Lefèvre,  parle  d'une  chambre  du  chftteau 
d*Hesdin,  où  se  trouvait  peinte  la  conquête  de  la  Toison  d'or  par 
Jason,  et  où  le  duc  de  Bourgogn^e,  voulant  rappeler  les  enchantements 
de  Médée,  avait  fait  disposer  des  appareils  qui  reproduisaient  à  s'y 
méprendre  la  foudre,  le  tonnerre,  la  neige  et  la  pluie.  Sur  la  magnifi- 
cence du  chftteau  dUesdin  à  l'époque  du  duc  Philippe,  voyet  Jacques 
Duclercq^  V,  2  et  Basin.  t.  II,  p.  80. 
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par  la  haine  que  avoit  audit  comte^  partie  aussy  pair  la 
crémeur  que  avoit  de  luy,  s'il  venoit  h  règne  et  à  terre, 
pourroit-on  colorer  cest  article ,  et  que  le  roy  y  pouvoit 
avoir  pensé;  mais  pour  l'honneur  de  sa  majesté,  ne  le 
voudroie  affermer  pour  vrai^  sinon  pour  parole  volant. 

CHAPITRE  XC. 

Commtti  le  roy  envoya  la  lo^e  devers  ton  onde,  et  luy  commanda 
de  non  demorer  à  Hesdln  que  deux  nuy  ta  sans  plus,  le  ditnenolie  et 
le  landi. 

Or  ensievant  toutesfois,  comme  j'ai  dit  dessus,  divers 
blandissemens  que  le  roy  imaginoit,  et  qui  peuvent  don- 
ner diverses  occasions  de  penser  à  qui  voudroit  escrutiner 
ceste  matière,  le  roy,  luy  party  de  Hesdin,  huit  ou  neuf 
jours  après ,  envoya  la  royne  devers  son  bel  oncle  ;  et, 
par  un  dimenche ,  après  vespre,  entra  en  Hesdin ,  le  duc 
avecques  elle,  qui  estoit  allé  au-devant,  atout  la baronnie 
de  sa  maison,  qui  moult  estoit  belle.  Et  entra  la  royne  à 
cheval  sur  une  basse  haquenée  blanche ,  la  princesse  de 
Piémont  sur  autre  àuroy  ',  et  ses  deux  propres  sœurs 
germaines  avecques  elle,  à  multitude  d'autres  dames  et 
damoiselles  de  grand  estât.  Avoit  esté  commise  en  garde 
et  en  conduite  au  comte  d'Eu,  comme  seigneur  du  sang, 
et,  par  estroite  commission,  à  un  gentil  chevalier,  mignon 
du  roy  au  temps  passé ,  le  seigneur  de  Cressol,  en  qui  le 
roy  se  fioit  moult,  pour  cause  de  ses  vertus  et  sens.  Du 
festoy  ne  convient  parler  comment,  ne  en  quelle  manière, 
car  tout  y  estoit  ce  qui  appartenoit  à  deux  lez,  tant  à  la 

*  Auroy ^  voiture,  coche  {d.*auriga,  cocher,  et  do  là  le  mot:  auri§are, 
donné  par  Ducange). 


royale  majesté  duoe  telle  royne,  comme  à  la  hautesae  et 
puiââaQce  d*uû  tel  duc,  visité  encore  en  sa  propre  maison. 
Et  pour  tant  je  m*en  passe  sur  FenteDdement  des  Usans 
qui,  de  tel  cas  et  de  telles  personnes  dont  la  matière  parle, 
sauront  bien  entendre  à  peu  de  paroles  ce  qui  en  pouvoit 
estre.  Tous  les  soirs  se  firent  les  dan&es  jusques  à  la  mj- 
nuyt  ;  et  tint  la  royne  salle  publiquement  pour  embellir 
la  feste.  Là  se  trouva  le  duc  tousjours  d*encosta  elle  assis 
d'un  lez  à  sa  main  droite  «  et  au  lez  sénestre  la  duchesie 
de  Bourbon  à  force,  car  à  envis  et  dur  en  prit  Thonneur. 
La  princesse  de  Piémont»  fille  au  roy  Charles  défunt,  ne 
fut  oncques  assise  en  banc;  ains,  seule  et  à  part,  eUe 
estoît  assise  en  bas  sur  un  quarreau  de  drap  d  or  aux  pieds 
de  la  royne  ;  ensemble  la  dame  de  Mauny,  fille  bastarde 
du  roy  Charles  * ,  estoit  assise  à  basse  terre,  emprès  la  prin- 
cesse. Là  furent  multipliées  les  joy es»  et  redoublées  par 
tout  possible  ;  danses  renouvelées  de  toutes  fâchons  ; 
dames  lassées  par  hait  *  de  courre  ;  compagnons  mis  à  la 
grosse  haleine;  et  là  fut  tout  monstre  ce  qui  estoit  en 
homme  et  en  femme  de  bon  et  de  beau,  de  hait  et  de  bon 
vouloir  en  chacun.  Et  entre  les  autres,  y  avoit  une  dame, 
femme  au  maialre-d'hostel  de  la  royne,  qui,  par  ses  ma- 
nières et  beau  port  et  danses,  en  blessa  en  cœur  une  dou- 
zaine, car  estoit  la  droite  gorg^iasse*  et  le  passe-bruit  de 
la  route*.  Je  nesauroie  escrire  de  ceste  feste  autrement, 


,    *  Charlotte,  flile  lUégitime  de  ChiirleB  Vri  et  d'Agnèg  Sorel,  épousa 
mk  1469  Jacques  da  Brezé,  comte  de  M^ulévrier  et  içlg-Qeur  de  Mauny, 
aifl  de  llllugtre  ami  de  Ctiastellatii,  Elle  fut  surprise  eu  adultère  par 
Bou  nmri  qui  la  tua  dans  la  uuit  du  15  Juin  1477, 
=  ffatt,  plftîiir. 

*  La  4mik  gùr$im$t^  celle  qui  brille  le  plus.  Ce  mot  si  conservé  ce 
séitaiUBquau  uèele  de  Molière. 

*  Moutf,  foule. 
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fors  que,  pour  autant  que  la  royne  y  estoît,  le  duc  et  toute 
sa  famille  se  traveilloient  à  faire  cliiëre  en  tout  ce  qui 
estoit  de  pouvoir,  de  devoir  et  de  bon  vouloir ,  et  n'y  avoit 
chevance  espargnée,  puissance,  ne  volenté  fainte,  ne  nuls 
biens  plaints.  Mesme  la  royne  ne  s'en  put  taire  ;  mais  dit 
que  de  son  vivant  n'avoit  eu  tant  de  bien,  ne  de  joie,  mais 
lui  cousteroit  bien  chier,  car  sept  ans  après,  elle  le  com- 
parroit  et  en  auroit  regret,  ce  disoit^Ue.  La  princesse  de 
Piànont  en  dit  autretant,  et  mouroit  d'annuy,  ce  disoit, 
quand  elle  pensoit  au  département  de  telle  cbière.  Les 
autres  dames  en  dessous'  certifioient  que  le  moindre  jour 
du  bon  temps  de  lyens  valoit  plus  que  tout  ce  qu'oncques 
avoient  eu  de  plaisir  en  llxostel  de  leur  maistresse,  là  où 
il  les  convenoit  estre  seules,  dessevrées  de  toutes  compa- 
gnies et  de  devisement  d'hommes,  mal  logées  et  estroit«- 
ment,  loing  de  bonnes  villes,  en  meschantes  places  à 
Tesquart,  serves  et  craintives  et  pleines  de  danger.  Et 
dirent  bien  aussy  en  ensievant  leur  maistresse,  que  voire- 
ment  leur  seroit  celle  cbière  bien  vendue  au  retour  devers 
le  roy ,  par  un  droit  contraire.  Et  pour  tant,  puis  qu'elles  y 
estoient,  elles  en  prendroient  leur  plein  et  leur  soûl,  tant 
qu'elles  y  seroient. 

Mais  y  avoit  ici  un  dur  personnage  à  faire  et  à  mener; 
car  la  royne  avoit  eu  commandement  du  roy  de  non  de- 
meurer ici  que  deux  nuyts  sans  plus ,  c'estoit  le  dimencbe 
et  le  lundi;  et  le  mardi  devoit  partir  et  s'en  venir  de 
belle  tire  vers  Neufchastel,  là  où  il  l'attendroit.  Et  en  ce 
point  l'ordonna  aussy,  et  expressément  le  chargea  au 
seigneur  de  Cressol.  Or  quand  ce  vint  le  lundi  bien 
tard ,  et  ainsi  que  le  duc  se  séoit  emprès  la  royne  aux 

'  JBn  dessous,  en  secret,  tout  bas. 


30  CHRONIQUE 

danses,  la  royne  eut  en  tenues  l'ordonnance  qu'elle  avoit 
du  roy  son  mary,  et  commença  à  parler  du  prendre 
congé  pour  partir  le  matin;  mais  le  duc,  avisé  du  respon- 
dre,  en  souriant  luy  dit  :  <  Madame,  il  est  meshuy  trop 
«  tard  pour  parler  du  département  du  matin.  Le  départe- 
«  ment  donne  annui  d'en  parler;  et  c'est  un  lieu  ici  et  un 
<  temps  defeste;  si  Dieu  plaist,  vous  vous  lèverez  demain, 
«  et  disnerez  ;  et  puis,  après  avis,  le  temps  vous  apprenra. 
«  —  Et,  par  ma  foi,  beaux  oncles,  ce  dit  la  royne,  vous 
c  me  pardonnerez.  Il  nous  convient  partir;  le  roy  le 
c  nous  a  conunandé,  et  pour  riens  du  monde,  nous  n'06&- 
c  rions  trespasser  son  ordonnance.  —  Madame,  monsei- 
€  gneur  vous  a  envoyé  icy ,  et  m'a  fait  cest  honneur  :  sy 
«  est  bien  mon  espoir  qu'il  se  fie  bien  en  moi  que  voua 
«  estes  bien.  Un  jour  plus  ou  moins,  entre  luy  et  moi  ne 
«  seront  point  cause  de  vostre  grief  par  devers  luy.  »  Et 
en  ce  pendant  survinrent  eux  entreférir  de  paroles  sem- 
blables le  comte  d'Eu  et  le  seigneur  de  Cressol,  disans  : 
«  Certes,  monseigneur,  le  demeurer  ne  se  peut  faire.  Il 
€  est  force  que  la  royne  se  parte  demain  ;  et  n'y  a  point 
€  de  remède,  et  si  faute  y  avoit,  jamais  nous  n'en  vien- 
«  drions  à  nostre  paix.  »  Souverainement  le  seigneur  de 
Cressol  en  trembloit  de  peur;  car  il  cognoissoitson  maistre 
et  sa  commission.  Sy  en  requit  et  pria  à  genoux  devant 
le  duc  par  diverses  fois,  qui  oncques  n'y  put  obtenir  autre 
chose,  fors  que  la  royne  disneroit  au  demain,  et  puis  après 
on  concluroit  du  départir.  Et  le  comte  d'Eu,  voyant  ceci 
et  considérant  que  le  duc  en  sauroit  bien  faire  au  fort , 
respondit  et  dit  :  «  Or  çà ,  monseigneur,  sur  vous  je 
€  m  en  attens;  vous  en  saurez  bien  faire.  Nous  vous 
«  avons  amenée  la  royne  icy  par  Tordonnance  du  roy, 
«  et  nous  la  ramènerons  arrière  par  devers  luy,  aussy 
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c  quand  il  vous  plaira.  »  Sy  n'y  avoit  celuy  des  deux 
qui  ne  se  tenigt  tien  de  rire,  quand  ils  virent  que  le  parle- 
ment ne  leur  estoit  octroyé;  mais  mettant  leur  espoir  sur 
le  disner  fait  du  lendemain,  se  fondoient  de  partir  la  jour- 
née et  d'aller  à  giste  à  Dampierre,  à  trois  lieues.  La  royne 
mesme  à  peine  qu'elle  ne  ploroit  de  peur,  tant  frémissoit- 
elle  du  trespas  du  roy  '  son  seigneur,  et  la  princesse  de 
Piémont,  combien  qu'elle  sentoit  et  sçavoit  bien  que  la 
royne  avoit  cause  d'en  avoir  peur,  sy  ne  faisoit-elle  que 
rire  ;  et  luy  estoit  roses  en  cœur  le  refus  de  son  partir  : 
mesme  en  réconfortoit  la  royne.  Sy  firent  toutes  les 
autres. 

CHAPITEE  XCI. 

Comment  la  royne,  le  mardi  après  le  disner,  cnidoit  partir; 
et  comment  le  roy  de  Cypre  vint  à  Hesdin.  • 

Or  vint  le  mardi,  et  disna  la  royne;  et  avoit  ordonné, 
dès  la  nuyt  devant,  que  tout  fust  prest  et  appointié  pour 
partir,  le  disner  fait.  Là  eut-il  nouvel  estrif  entre  le  duc  et 
la  royne  ;  là  eut-il  des  argumens  faits  et  des  répliques  de 
diverses  excuses.  La  royne  cuida  vaincre  par  prier  et  par 
donner  à  entendre  le  danger  qu'elle  y  attendoit;  et  le 
duc  se  fortifia  sur  les  raisons  d'honneur  par  lesquelles  ne 
la  pouvoit  souffirir  partir,  ce  disoit,  sans  plus  amplement 
en  faire.  Et  somme  toute,  prié,  non  prié,  il  rompy  et  re- 
fusa le  partement  pour  ce  jour;  et  constitua  messire  Adolf 
de  Clèves,  son  neveu,  garde  à  la  porte  en  bas,  afin  que 
nul  n'en  partist  sans  congé.  Et  le  duc  de  Clèves  ainsy 
fit,  et  s'y  porta  comme  avoit  de  commandement.    Sy 

'  Du  trupas  du  roi,  do  la  violation  de  Tordre  da  roi. 
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estûient  tant  aîges  la  princesse  de  Fié  mont  et  les  autres 

dames»  quelles  en  rirent  de  joie;  et  ne  savoit  le  seigneur 

de  Cressol  trouver  autre  réplique  à  ceste  foÎB,  que  une 

seule  :  c'estoît  que,  si  la  royne  ne  partoit  alors  à  ce  mardi, 

elle  ne  pourroit  partir  aussi  le  merquedy  après,  pour  les 

Innocens^;  et  par  ainsi,  ce  seroit  encore  un  autre  jour 

de  retardement,  et  mal  sur  mal,  qui  tout  redonderoit  sur 

luy,  Etleduc  respondy  qu'alors  comme  alors,  du  demain 

on  â'aviseroit  comme  des  autres  jours  ;  et  quand  à  partir 

venroit,  il  ne  le  faudroit  point  laisser  pour  les  Innocens, 

par  espécial  aux  dames,  car  elles  ont  une  singulière  loy  \ 

Et  ainsy,  pour  fin  de  conte,  le  duc  la  tint  pour  ce  mardi, 

pour  luy  faire  chière  de  plus  belle*  Et  quand  ce  vint  au 

merquedi,  arrière  la  retint  par  puissance;  et  n*y  avoît 

ne  prière,  ne  plorer,  ne  frémir  de  nulluy  qui  le  pust 

vaincre,  ains  dit  à  la  royne  :  «  Madame,  monseigneur  se 

t  peut  bien  fier  de  moi,  et  je  seay  bien  que  sy  fait-iL  Ce 

«  que  je  vous  tiens,  c*est  pour  luy  faire  honneur  et 

*  amour ,  comme  je  doy,  et  à  vous  ;  je  suis  le  premier 

«  pair  et  doyen  des  pairs  de  France»  et  comme  ayant  celle 

<  prééminence  sur  tous  autres  emprès  monseigneur  le 

i  roy,  je  vous  retiens  aujourd'liuy  de  mon  autorité,  car 

■  j*ai  bien  celuy  pouvoir  pour  vous  faire  honneur  et  ré- 

«  vérence.  »  A  ces  mots,  n'y  avoit  femtne,  ne  homme  qui 

osast  répliquer,  et  se  tut  chacun;  mais  oncques  femmes 


^  Caci  demoJiile  quelques  explîeaUoiis,  Peûdant  toute  Tannée  »  ime 
fbli  pftr  semaine,  le  jeur  où  cette  féie  avait  ét^  célébrée l'uniiée  précé- 
dente, Loui»  XI  croyait  defoir^  en  ThoniiQur  ûge  Saints-Innocéiitê, 
passer  la  journée  dana  un  repos  complet.  Lettre  de  CreeaoUnvnque  oe 
motif  pour  que  la  r^Lne  de  Ffânoa  ne  voyage  paa  ce  jour-là.  Fûj^f  dane 
Comminealéd.  de  M"*  Dupont,  i.  h  p-  966' comment îjonia  XI,  dani  una 
circonatance  Importante^  dérogea  k  cet  uiâge. 

*  SinguWrt  hf,  règle  spéclala. 


DE  CTIASTELLAÏ^i. 


55 


I 


r 


ne  furent  taet  aises  que  estoieiit  trèstoiites  de  ceste  amiable 
force  j  ains  eussent  bien  voulu  (ju'on  les  eust  continué 
huit  jours  encore  par  semblable  mystère. 

De  cestes  donses  et  festes  furent  chefs  et  meneurs  mes- 
sire  Adolf  de  Clèves,  le  seigneur  de  Beanjeu»  messire  Jac- 
ques de  Bourbon,  frères,  le  seigneur  d'Arguel,  fils  au  prince 
d'Orenge,  Henry  de  Neufchastel,  messire  Charles  de  Châ- 
Ion,  messire  Jehan  deCroy,  fils  au  seigneur  de  Croy,  le  sei- 
gneur de  Sempy,  messire  Jean  de  la  Vief ville,  un  nommé 
Jehan  du  Puis,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  escuyer^, 
dont  y  en  avoît  grand  nombre*  Le  seigneur  de  la  Roche* 
nommé  messire  Philippe  Pot ,  tous  les  soirs  presque ,  se 
tint  à  genoux  d  emprès  la  royne,  qui  se  devisoit  à  luy^  et 
&isoit  penionnage  entre  son  maistre  et  la  royne ,  pour  les 
tenir  en  termes  tous  deux,  car  avoit  le  don  de  parler  et  de 
bon  esprit  en  lu  y,  par  quoy  luy  séoit  bien  et  le  savoit  bien 
faire.  Le  seigneur  de  Quiévrain  à  l'autre  lez  paroi t  bien 
les  rencs  ;  et  là  où  il  luy  séoit  faire  son  personnage,  là  fit 
honneur  à  la  maison,  car  avoit  beaucoup  de  grans  biens 
en  luy,  et  de  sens  et  de  mœurs  et  de  belle  faconde  en 
toutes  matières.  En  y  avoit  aussy  beaucoup  d'autres  qui 
paroientbien  les  rencs  sans  danser,  et  qui,  de  personne  et 
d  estât,  se  monstroient  entre  ka  dames,  comme  le  seigneur 
d*Aubignyj  Philippe  de  Bourbon,  son  frère,  le  seigneur 
de  Tyanges',  messire  Tristan  de  Toulongeon'  et  Marc 
Bonton'  et  autres,  sans  les  vieux  et  les  chevaliers  de 
Tordre,  que  je  ne  meta  point  en  conte.  Et  h  tant  je  m*en 


*  Chrétten  de  Digoine,  aeigmear  de  ThîajigeB,  conBéiller  et  cbam- 
l^tUaB  du  duc. 

'  TfistaQ  de  Touloâgeou,  seigneur  de  Bouiïbj,  ooUBeJller  et  Dham- 
bêllitn  du  duc^ 

*  Marc  ou  Aymar  Bouton^  seï^eur  du  Fav,  écuyer  et  échKnson, 
Il  était  en  1470  eonteliler  et  chamt^ellao  dudac  Charles.  Mort  en  14B$, 
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passe,  et  viens  au  jeudi  que  la  royne  disna  arrière;  et  le 
disner  fait,  partit  en  la  compagnie  du  duc,  qui  la  convoya 
une  espascette  hors  de  la  ville ,  là  où  au  congé  prendre 
avoit  des  grands  remerciemens  entré  la  royne  et  luy  et  la 
princesse,  et  d*annuyeux  et  durs  regrets  à  toutes  les. 
dames,  de  leur  partement  si  tost  fait.  , 

A  tant  je  les  laisse  et  reviens  réduire  à  mémoire  le 
roy  Loys,  roy  de  Cypre,  fils  au  duc  de  Savoie,  frère  &  la 
royne  de  France  :  lequel,  après  la  royne  estre  partie  de  la 
maison  du  duc,  le  roy  l'envoya  à  Hesdin  visiter  son  bel 
oncle.  Et  y  vint  ledit  roy  accompagné  environ  de  cin- 
quante chevaux  siens;  car  estoit  expuls  et  déjetté  hora 
de  son  royaume,  comme  vous  savez  par  l'histoire  ici-de- 
vant ;  et  ne  vivoit  que  de  grâces  et  d'emprunt  de  ses  amia 
et  parens,  lesquels  estoit  venu  visiter,  constraint,  pour 
avoir  leur  aide  et  le  recouvrement  de  son  royaume.  Or, 
estoit  vrai  que  le  duc,  en  la  saison  passée  devant,  a'y 
avoit  que  demi  an,  avoit  envoyé  une  kirvelle'  toute 
chaînée  de  vivres,  pour  advitailler  le  chasteau  de  Seraine' 
en  Cypre,  que  le  roy  tenoit  seul  en  son  royaume^  et  en 
toute  destresse  de  povreté  et  de  mésaise,  l'avoit  tenu 
jusqu'à  ce  jour  contre  les  infidèles  et  son  fils  bastard,  tel- 
lement que  la  clameur  de  leur  soufi^reté  longuement  por- 
tée monta  jusqu'au  ciel,  et  n'y  avoit  espoir  de  là  tenir, 
sinon  plus  par  miracle  et  grâce  de  Dieu  que  par  humaine 
vertu;  car  le  roy  mesme,  autant  que  le  moindre  de  sa 
maison,  mouroit  de  faim  et  n'avoit  de  quoy  leur  faire 
bien.  Sy  en  estoit  pris  pitié  au  duc,  et  en  la  compagnie 
de  son  navire  envoyé  en  secours  de  la  foi,  sous  son  fils 
bastard,  envoya  ceste  quervelle  aussi  tout  à  propre  pour 

'  CaraTeUe. 

*  Keronia,  selon  M.  Buchon. 
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aller  à  Seraine  Tavitaillier  de  vivres,  qui  montèrent  au 
prix  de  sept  mille  escus,  comme  me  fut  rapporté ,  et  de 
quoi  l'œuvre  estoit  méritoire  et  louable  au  monde,  et  de 
grand  fruit  et  sustentation  à  la  noblesse  maintenue  en 
celuy  danger,  et  dont  la  souffrance  estoit  glorieuse  pour 
eux.  Et  pour  ceste  cause,  ledit  roy,  pour  en  remercier  le 
duc  son  bienfaiteur,  vint  à  Hesdin.  Et  alla  au  devant  de 
luy  toute  la  baronnie  de  llxostel,  bien  avant  ;  et  fut  logé 
en  la  maison  du  bailli  de  Hesdin,  près  de  la  porte  par  où 
il  entra,  et  voulut  ledit  roy  venir  prestement  et  sans  des* 
cendre,  devers  le  duc,  en  son  chasteau,  le  visiter  et  réméré 
cîer  de  ses  bienfaits;  mais  répliqué  par  le  seigneur  de 
Croy  et  autres,  et  par  le  seigneur  de  la  Hoche,  qui  fort 
s'y  acquitta,  ne  fut  souffert  de  ce  faire,  car  luy  remous- 
troiVon  qu'il  n'appartendt  point,  et  que  s'il  le  faisoit,  le 
duc  s'enfuieroit  à  l'autre  lez,  et  s'en  couinouceroit  amer»- 
ment,  et  disoient  mesmes,  il  viendroit  devers  luy.  ^r 
quoy  le  jeusne  roy  respondit  :  f  Si  je  cela  pensoie ,  ja- 
€  mais  je  ne  descenderoie  du  cheval,  et  m'en  iroie  dont 
«  je  suis  venu.  Point  n'appertient  à  un  si  povre  roy 
€  conune  JQ  suis,  Visitation,  ne  honneur  faite  d  un  si  haut 
€  duc  comme  il  est.  »  Au  derrain ,  il  descendy  et  se  lo- 
gea ;  et  les  seigneurs  allés  au  devant  prirent  congé  et  le 
laissèrent.  L^  pria  ce  jeusne  roy  au  seigneur  de  la  Roche, 
qui  estoit  le  derrain  partant,  qu'il  le  recommandast  hum- 
blement à  son  oncle,  et  ledit  de  la  Boche  luy  respondit  en 
rian^t  :  «  Par  Dieu,  sire,  voua  pouvez  bien  Yhumblement 
€  laisser  d&rrière;  c'est  trop  à  un  roy  de  soi  humilier 
€  ainsy.  U  suffira  bien  à  monseigneur  ce  que  nous  luy 
«  rapporterons  de  vostre  bon  vouloir ,  il  n'est  convoiteux 
c  d'honneur  à  luy  non  dû.  »  Et  à  jtant  se  partit  le  cheva- 
lier ,  et  vint  faire  la  relation  à  son  maistre  de  ce  conte 
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qu'il  avoit  eu  avecques  le  roy;  et  en  fut  ri  et  tourné  en 
bon  plov  et  en  nol^le  courage  de  jeusne  homme. 

CHAPITRE  XCII. 

Comment  le  duc  monta  à  cheval  et  alla  vers  le  logis  du  roy  de  Cypre. 

Le  lendemain  après  disner,  tout  quoyement  et  sans 
faire  semblant,  le  duc  monta  à  cheval  et  tira  tout  droit 
vers  le  logis  où  estoit  logé  le  roy  de  Cypre.  Sy  couru- 
rent les  nouvelles  devant  Thomme  ;  et  en  fut  averti  le 
jeune  roy,  qui  se  ahontissoit  en  cest  honneur,  et  blasmant 
ses  gens  de  ceste  ignorance,  leur  imputoit  h  charge.  Et 
le  plus  hastivement  que  pouvoit,  monta  à  cheval  avec- 
ques ce  que  pouvoit  avoir  de  gens,  et  rencontra  le  duc  à  un 
quarrefour  de  rue,  qui  s'en  venoit  vers  luy  ;  et  là  se  firent 
les  embrassées  et  les  honneurs  h  cheval  de  Tun  à  l'autre  ; 
et  y  avoit  des  excusations  et  des  arguments  de  Tun  à 
l'autre  de  ceste  honneur  première,  et  cela  passé,  le  duc  le 
mit  h  son  desseure  et  le  mena  en  son  chasteau,  là  où  ils 
devisèrent  longuement  ensemble.  Et  remercia  le  roy  alors 
le  duc  son  oncle  de  ses  bienfaits,  qui  estoient  grans,  et 
passoient,  ce  disoit,  la  charité  de  tous  les  princes  chres- 
tiens  et  de  ses  propres  parens,  par  quoy  il  se  réputoit 
plus  tenu  à  luy  aussy  qu'à  tous  ceux  du  monde  ;  et  dési- 
roit  bien  à  vivre  le  temps  qu'il  le  pourroit  desservir  envers 
luy,  mais  au  fort,  du  non  pouvoir  qui  restoit  en  luy. 
Dieu,  espoir,  le  luy  rendroit,  ce  disoit,  en  son  lieu.  Et 
alors  luy  fit  prière  que  si  d'aventure  son  navire  devoit 
séjourner  sur  l'hiver  à  venir  en  aucune  mer  ou  port  par 
delà,  qu'il  plust  au  duc,  qu'en  lieu  de  riens  faire  ailleurs, 
il  pust  venir  jusqu'en  Cypre,  en  secours  de  son  chasteau 
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de  Seraine  et  de  son  royaume  ;  car  avoit  espoir,  ce  disoit, 
que  par  le  moyen  d'iceluy  il  espoenteroit  le  roy  bastard 
son  débouteur,  il  rebouteroit  ses  ennemis  et  les  infidèles, 
et  venroit  à  défense  et  à  la  recouvrance  de  sa  couronne  et 
de  sa  gloire;  et  la  famé  et  le  perpétuel  mérite  demor- 
roient  à  la  maison  de  Bourgongne,  qui  resplendissoit 
toute  en  telles  œuvres  coustumière.  Mais  le  duc  regardant 
le  poix  de  la  requeste ,  avecques  ce  que  volentiers  fit  et 
eust  fait  pour  son  cousin,  dont  le  cas  sentoit  piteux,  et 
souverainement  pour  Taugmentation  de  la  foy,  respondit 
doucement  et  dit  que  bonnement  n*estoit  en  luy  de  ce 
faire,  ne  de  l'accorder,  ne  de  Tescondire  ;  car  avoit  sub- 
mis  son  navire  et  ses  gens  à  Tordonnance  du  pape  le 
Saint-Père,  par  quoy,  après  l'avoir  député  à  luy  et  à  son 
service,  ne  pouvoit  estre  honorable  pour  luy,  ne  faisable 
aussy,  de  le  contourner  ailleurs;  mais  si  d'aventure  on 
perchust  que  le  pape  ne  se  aidast,  ne  servist  de  celle  sai- 
son, luy  concédoit  qu'il  envoyast  devers  luy  et  obtenist 
qu'il  les  pust  mener  en  Cypre  guerroyer  les  ennemis  de  la 
foi  ;  luy  de  sa  personne  en  estoit  content,  et  se  submet- 
toit  entièrement  à  la  volonté  du  Saint-Père.  De  ceste  res- 
ponse  estoit  tant  asoufi  le  roy  de  Cypre  et  ceux  de  son 
conseil,  que  autant  s'en  tint  à  content  de  la  parole  comme 
de  l'effet  ;  car  plus  honorablement  ne  luy  pouvoit-on  res- 
pondre,  ne  luy  n'avoit,  ne  ne  pouvoit  avoir  cause  de  plus 
avant  surquerre.  Et  à  tant,  après  vin  pris  et  espices,  par- 
tirent d'ensemble  ;  et  le  duc  le  convoya  jusques  aux  de- 
grés de  la  salle,  et  le  roy  s'en  alla  en  son  logis  faire  grand 
chière.  Donc  le  lendemain  il  s'en  partit  et  retourna  vers 
le  roy  et  devers  son  père  qui  temprement  après  vint  à 
Hesdin  aussi  là  prendre  sa  posée. 
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CHAPITRE  XCIII. 

Comment  le  duc  de  Savoye  vint  à  Headin,  pour  cause  qu'il  veoit  son 
fils  en  danger  de  prison,  en  la  Tolenté  du  roy. 

Par  un  dimence  après  vespres,  vu*  d'aoust*,  vint  le  duc 
de  Savoye  à  Hesdîn  ;  et  estoit  le  duc  de  Bourgongne  allé 
au-devant  de  luy  jusques  un  peu  hors  des  portes.  Et  ce  fit 
pour  l'honneur  de  la  royne  plus  que  autrement,  pour  ce 
qu'elle  estoit  sa  fille,  jà-soit-il  que  le  duc  et  luy  le  Savoyen 
estoient  cousins  germains  ensemble,  enfans  de  frère  et  de 
sœur;  mais  oncques  ne  cessa  ce  duc  de  Bourgongne, 
com  grand  qu'il  fust,  de  faire  honneur  à  autrui,  et  fust 
encore  son  moindre ,  pourvu  qu'on  portast  nom  de  duc 
comme  luy;  car  en  la  vertu  du  nom  il  égalisoit  chacun 
portant  le  nom  avec  luy.  La  baronnie  de  l'hostel  alla 
au-devant  de  luy  une  demye-lieue,  dont,  à  l'entrée  que  fit 
à  la  ville,  luy  estoit  bon  besoin  ;  car  la  compagnie  de  luy 
n'estoit  pas  de  grand  monstre.  Avoit  multitude  de  peuple 
pour  le  regarder  venir;  car  se  faisoit  porter  aux  espaules 
en  une  litière  par  manière  d'un  fîertre,  là  où  estoit  assis 
dedans  en  une  chaière  couverte  de  veloux  bleu,  et  le  des- 
seure  qui  faisoit  le  ciel,  estoit  de  veloux  bleu  aussi  frangié 
d'or  et  de  soie.  Estoit  vestu  d'une  robe  longue  fourrée  de 
martres,  atout  un  grand  collier  d'or  autour  son  col,  gamy 
de  pierrie  ;  et  sembloit  proprement  à  voir  un  personnage 
estrange ,  qui  venist  d'un  pays  longuement  perdu.  Le 
duc  se  mit  à  sa  destre  et  toujours  chevaucha  emprès  la 
litière  jusques  à  son  descendre,  et  au  descendre  le  logea 
en  la  mesme  place  où  avoit  esté  logé  le  roy  jà  deux  fois. 

'  En  1464,  le  1  août  n'était  pas  un  dimanche. 
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Et  là  le  fit  panser  et  aiser  de  tout  ce  qui  estoit  possible, 
toutes  ses  gens  livrer  et  fournir  de  tout  ce  qu'il  falloit, 
les  nobles  et  les  chambellans  servir  en  pareil  comme  le 
seigneur  de  Croy  ;  et  avoit-on  commandement  que  tout  ce 
que  demanderoient  par  toutes  les  ojEces,  qu'on  les  en  four- 
nist.  Ce  duc  savoyen  n'avoit  nulles  nobles  gens  siens,  ne 
de  son  pays,  réservé  tant  seulement  le  seigneur  de  Mont- 
Mayou',  un  grand  baron  de  Savoye;  et  luy  avoit  baillé  le 
roy  toutes  les  gens  qu'il  avoit,  à  sa  poste*,  car  le  tenoit 
comme  en  tutelle  depuis  le  fait  que  fît  Philippe  de  Savoye, 
son  fils,  de  quoy  la  duchesse  mourut  de  despit.  Et  par 
ainsy ,  et  depuis  qu'il  avoit  trouvé  manière  de  prendre  et 
emprisonner  ledit  Philippe,  et  qu'il  voyoit  que  ledit  duc 
savoyen  n  estoit  point  homme  pour  soy  gouverner  de  luy- 
mesme,  et  qu'il  estoit  tout  impotent  et  inutile  quasi  au 
monde,  luy  osta  tout  ce  qu'avoit  de  gens  et  de  gouverne- 
ment ancien,  réservé  aucuns  de  son  conseil,  qui  s'enten- 
doient  avecques  luy  ;  luy  bailla  toutes  gens  nouvelles  pour 
raccompagner  et  conduire  à  la  règle  mesme  que  luy  ledit 
roy  leur  bailla  ;  et  y  mit  le  marquis  de  Saluce,  qui  estoit 
son  homme  toutesfois  et  son  parent,  et  homme  de  vertu  et 
de  bon  los.  Et  y'mit  aussy  Cadorat',  un  gentil  escuier, 
son  maistre  d'hostel ,  un  autre,  Robinet,  maistre  des  eaux 
et  des  forests  de  Lyon ,  et  plusieurs  autres  dont  les  noms 
me  sont  esvanouis,  gens  nobles  et  de  finance,  et  par  les- 
quels de  toutes  choses  qui  compétoient  h  son  estât,  il  se 
falloit  conduire,  et  luy-mesme  obéir  et  soi  régler  seloncq 
eux,  qui  estoit  une  grande  servitude  à  un  prince.  Disnoit 

>  Le  seigneur  de  Montmayeur.  n  était  maréchal  de  Savoie. 
*  A  sa  posUy  à  son  gré,  selon  son  caprice. 

«  On  lit;  Cadurat,  dans  les  Preuves  do  Commines,  éd.  de  M"«  Du- 
pont, t.  m,  p.  274. 
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à  matin  à  huit  ou  à  neuf  heures,  et  puis  ralloit  dormir 
tout  nu;  se  relevoit  sur  haute  nonne*  et  puis  ralloit 
manger  de  rechef;  se  recouchoit  arrière  pour  dormir,  et 
puis  au  relever  soupoit,  rechéant  en  sa  couche.  Ainsi 
passoit  son  temps  et  ses  jours  en  boire,  en  manger  et  en 
dormir,  toujours  couché  ou  assis;  car  ne  pouvoit. mettre 
pied  devant  autre  pour  les  gouttes  et  poacrises*  de  son 
corps  que  engraissé  avoit  et  duit  ainsy  en  paresse  et  en 
bestiales  mœurs  avecques  les  femmes  en  chambre,  aient! 
à  peine  et  si  mis  au  bas  avecques  elles  (c'est  à  entendre  ses 
femmes)^  que  jusques  à  dévuider  presque  les  fusées  du 
fil  qu'elles  filoient.  Et  pour  tant,  pour  son  inutilité  et  fé- 
minine et  vile  condition,  estoient  avenus  infinis  maux  en 
son  pays,  séditions,  divisions  entre  les  nobles,  guerres, 
tumultes,  bandes'  et  piteuses  occisions  de  l'un  sur  l'autre; 
car  n'estoit  ne  honoré,  ne  douté,  ne  aimé,  ne  bien  voulu, 
parce  qu'on  n'y  sentoit  nulles  vertus,  fors  tout  le  contraire 
de  ce  en  quoi  peuples,  ne  villes,  ne  cités,  ne  les  nobles  du 
pays  pourroient  espérer  salut.  Et  ainsy  ayant  vescu  sans 
aucun  cler  fait,  et  usé  de  nom  de  prince  soubs  une  mes- 
chante  vie,  au  derrain*  se  trouva  perdu  en  l'eage  de  cin- 
quante ans,  impotent  et  povrè  seloncq  son  mérir',  et  des- 
titué de  sa  liberté  et  francise;  et  qui  riens  ne  tenoit  de 
France,  fut  mis  en  tutelle  et  en  servitude  de  son  franc  pa- 
trimoine. Et  me  doubte  si  Jehan  Bocace  eust  vescu  encore, 
il  luy  eust  ordonné  place,  je  ne  sçay  où,  en  un  anglet,  là 
où  il  eust  été  bien  propre  avecques  les  autres. 

Qui  demanderoit  la  cause  pour  quoy  ce  duc  de  Savoye 

■  Sur  haute  nonne,  à  trois  heures  après  midi. 

■  Poacrise,  podagre. 

*  Bandes,  partis,  factions. 

♦  ylf#  derrain,  en  dernier  lieu,  à  la  fin. 

»  Seloncq  son  mérir,  comme  il  l'avait  mérité. 
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icy  estoit  venu  maintenaDt  à  Hesdin  devers  le  duc  de 
Bourgogne,  et  voudroit  sçavoir  pour  qui,  ne  pourquoi, 
certes  je  cuideroie  que  la  cause  y  estoit  petite  et  très- 
sobre,  sinon  parce  qu'il  alla  vaucrant  de  ville  en  ville, 
ainsi  que  le  roy  l'envoya  par  cy  et  par  là,  de  place  à  autre, 
pour  passer  temps.  Il  s'en  vint  aussi  devers  son  cousin  le 
duc,  pour  le  voir  en  ses  pays  en  deçà,  où  jamais  n'avoit 
esté.  Et  si  cause  y  avoit  mouvant  de  luy ,  sy  estoit-ce  tant 
seulement  pour  ce  qu'il  veoit  son  fils  Philippe  en  danger 
de  prison  et  en  la  volonté  du  roy,  à  quoy  ne  pouvoit  re- 
médier, et  espérant  que  par  le  moyen  de  ce  duc,  à  qui  le 
roy,  ce  luy  sembloit,  ne  devoit  riens  refuser,  il  le  pust  tirer 
dehors,  vint  devers  luy,  afin  de  luy  faire  prière  qu'il  voul- 
sist  estre  moyen  de  ceste  délivrance,  comme  qui  en  estoit 
parrain  et  l'avoit  levé  de  fons,  non  obstant  que  voix  cou- 
roit  contre  ledit  duc  de  Savoye,  que  luy-mesme  couverte- 
ment  avoit  pourchassé  devers  le  roy  la  correction  de  son 
fils,  du  fait  qu'il  avoit  fait  et  du  gouvernement  qu'il  avoit 
pris  maugré  luy  en  Savoye.  Donc  en  après,  quand  il 
trouva  son  fils  en  tel  danger,  et  cognut  que  tout  le  monde 
cria  contre  luy,  et  nobles  et  peuples,  et  que  ledit  son  fils 
estoit  plaint  et  aimé  de  tout  le  mondoy  estoit  venu  main- 
tenant à  la  repentance  ;  et  qui  avoit  bouté  l'espine  au  pied 
de  son  enfant,  maintenant  ne  l'en  scavoit  tirer  dehors,  ne 
luy  procurer  garison.  Sy  se  trouva  à  tous  lez  déçu  et 
povrement  traité,  et  en  soy-mesme  et  en  ses  enfans,  et  en 
ses  seigneuries  et  puissances,  dont  à  tout  il  gisoit  en 
autrui  mercy.  Ce  duc  de  Savoye  estoit  fils  à  Félix,  qui  se 
fit  pape,  et  lequel,  autant  que  ledit  son  père  s'estoit 
monstre  sage  en  gouvernement  temporel,  autant  par  un 
contraire,  après  son  père  mort,  se  monstra  de  povre  effet 
en  tout,  et  s'affémina  avec  ces  Cypriennes,  femmes  du 
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subtil  art,  qui  rendormirent';  et  autretel  faiBoient  les 
hommes  de  celle  nation,  en  qui  mains  il  gisoit  tout.  Estoit 
toutesvoies  belle  personne  et  révérend  de  corps,  haut  et 
droit,  et  de  bon  visage,  et  parla  bien,  mais  peu  y  avoît 
d'effet;  et  ce  luy  monstra-on  bien  quand,  par  sa  niceté*  et 
povre  vertu,  estrange  main  le  manioit  tout  ainsi  que  une 
pelote ,  et  le  maistria  en  dedens  son  pays  sans  y  oser  con- 
tredire, et  au  derrain  le  fît  venir  à  genoux  baiser,  subget 
à  autrui  volonté  par  constrainte.  Et  encore  n'estoit  point 
seul  cestui  damage  qu'il  avoit  pris  de  sa  povre  conduite, 
quand,  s*il  eust  eu  vertu,  ne  aucune  valeur  en  luy,  dès 
lors  que  le  duc  de  Milan  trespassa,  le  devancier  du  comte 
Francisque,  il  eust  emporté  Milan  paisible  devant  tous 
ceux  de  la  terre.  Mais  telle  haute  fortune,  fait  à  ymaginer, 
ne  vouloit  point  tourner  en  si  efféminée  main,  qui  tour- 
noit  mesme  en  gast  le  sien  propre. 

Bien  vingt-cinq  jours  demora  à.Hesdin,  à  grans  frais 
et  despens  du  duc  de  Bourgongne;  et  disoit-on  que, 
avecques  ce  qu'il  devint  malade  de  gouttes,  mal  [fut] 
en  estât  pour  partir  de  là.  Sy  en  vint  l'aventure  bien  au 
gré  du  roy,  de  son  long  séjour,  car  c'estoit  ce  qu'il  dési- 
roit,  pour  tant  plus  amuser  le  duc  là  en  attendant  l'oc- 
tobre ;  car  tout  son  cœur  gisoit  sur  les  Anglois  et  sur  la 
journée  promise  et  à  laquelle  ne  pouvoit  parvenir,  ce  sça- 
voit  bien,  si  par  luy  non,  au  moins  pour  en  tirer  fruit, 
combien  que  depuis,  quand  il  en  vit  la  longue  traînée,  et 
que  le  jour  passa  bien  quinze  jours,  et  que  le  duc  mesme 
envoya  en  Angleterre  un  messager  pour  avoir  nouvelles 
du  fait  ou  du  failly ,  luy  le  roy  imputa  mesme  à  .son  bel 
oncle  la  rupture,  par  doubte  qu'il  avoit  que  le  duc  ne  se 

'   roy<r«  t.  III,  p.  53. 

*  Xieeté,  faiblesse  d'esprit,  imbécillité. 
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fufit  perçu  de  maie  mesure  en  ceste  amistié  des  Anglois 
avecques  luy,  et  que  pour  tant  il  la  tenist  derrière, 
comme  le  roy  pouvoit  bien  ymaginer  vrai,  touchant  que 
ledit  son  bel  oncle  s*en  estoit  bien  perçu  voirement,  mais 
non  pas  touchant  la  rompture  ;  car  ceste-là  vint  mesmes 
du  cofité  des  Anglois,  par  le  mauvais  pied  qu*ils  prirent  du 
costé  de  France,  comme  se  dira  en  son  lieu.  Mais  estoit 
tout  notoire,  et  se  percevoit-on  publiquement,  si  une  fois 
Tamistié  se  fust  trouvée  entre  les  deux  roys,  posé  encore 
qu'elle  fust  redondée  en  fruit  au  duc  pour  faire  son  vou- 
loir, qui  avoit  esté  la  cause  pour  quoy  il  la  pourchassoit, 
se  fùst-elle  nientmoins  tournée  une  fois  à  grand  grief  et 
damage  de  sa  maison  et  en  foule  de  luy  ou  de  son  fils. 
Mesmes  on  le  luy  disoit  assez,  et  luy  monstroit-on  au  doy 
par  vraies  conjectures,  et  de  quoy  le  roy  mesme  ne  se  sça- 
voit  faindre,  tel  fois  fut,  et  par  quoy  le  doubte  n'y  estoit 
point  sans  cause,  comme  il  se  descouvrira  cy-après  plus  à 
plein. 

CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  avoit  toujours  en  TœU  le  Toyage  de 
Turquie,  et  comment  nouvelles  souvent  venoient  en  cour  des  navires 
qoe  menoit  le  bastard. 

En  ceste  manière  de  faire,  comme  je  vous  conte,  passa 
le  temps  entre  le  roy  et  le  duc  de  Bburgongne  par  deçà, 
lequel  tousjours  avoit  en  Tœil  le  voyage  de  Turquie,  pour 
ce  que  le  pape  le  pressoit  de  si  près,  ne  oncques,  pour 
affaire  qui  lui  survinst,  ne  le  voulut  mettre  arrière.  Et  & 
ceste  intention,  et  afin  de  pourvoir  en  son  fait  de  longue 
main,  fit  pourvoir  en  ceste  ville  de  Hesdin  plusieurs  de  ses 
vieux  serviteurs,  de  leur  vie  ;  et  avoit  la  commission  do 
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ce,  ce  renommé  et  grand  homme  en  richesse  et  en  sens* 
Piètre  Bladelin*,  gouverneur  sur  toutes  les  finances  des 
pays  du  duc,  maistre  de  Fespargne,  et  le  plus  haut  en 
crédence  depuis  trois  ou  quatre  ans  que  Ton  y  vit  onc- 
(jues,  combien  que  celle  crédence  n*estoit  pas  au  gté  de 
tous,  car  moult  de  nobles  et  non  nobles  s*en  doloient.  Il 
recevoit  et  retailloit  sur  uns  et  sur  autres;  et  sur  les  rece- 
veurs des  deniers,  il  escrivoit  si  de  près,  qu'à  peine  ne  lay 
pouvoient  riens  estordre  ;  il  estoit  maistre  dliostel  du  duc. 
un  des  quatre  trésoriers  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  riche 
des  biens  de  fortune  outre  mesure  :  avoit,  ce  disoit-on, 
bien  six  mille  escus  d'or  de  rente  par  an,  sans  son  argent 
prest  ;  et  outre  ce,  des  biens  du  duc,  en  cas  d'estat  et  de 
gouvernement,  avoit  encore  bien  six  mille  francs  pris  sur 
luy  ;  et  n  estoit  que  un  bourgeois  de  Bruges ,  venu  et  fait 
tel,  moi  voyant  et  vivant.  Un  bien  y  avoit,  qui  estoit 
grand,  car  il  dressa  le  fait  du  duc  merveilleusement  en 
bien  ;  et  là  où  il  y  avoit  plaie  et  deschirement  par  finances, 
faite  au  temps  passé,  trouva  manière  de  les  radouber  et  de 
les  saner.  Et  touchant  tous  vivres  que  marchans  livroient 
à  court,  tous  les  fît  aclmttcr  à  argent  contant,  et  les  mar- 
chans contenter  sans  criée ,  en  quoy  il  fit  honneur  à  la 
maison,  et  à  son  mai.stre  salut.  Sy  le  cognut  très-bien  le 
duc ,  et  pour  ceste  cause  avecques  autres  luy  donna-il 
celle  haute  autorité  ;  car  certes  sage  homme  estoit  et  de 
grand  poix,  belle  personne  et  de  belles  mœurs;  avoit  voix 
cassée,  un  peu  tirant  h  femme,  et  [estoit]  le  plus  diligent 


•  Picrro  Bhidclin  ou  mieux  Bladclinc,  dit  Loestmakere.  Voyez  ce 
iiuy  dit  do  lui  Jacquos  Dudercq  .ûd.  Buclion,  p.  133).  En  1440  il  rem- 
plit une  mission  en  Angrletcrro,  aQn  d'obtenir  la  délivrance  du  due 
d'Orléans.  On  conserve  aux  Archivés  générales  du  royaume  une  quit- 
tacce  autographe  de  Bladelin,  de  llOo:  «  pour  conduite  des  flnanocs.  » 
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et  de  grand  labeur  en  ce  qu'avoit  h  faire  que  Ton  co- 
gnust.  Et  pour  la  grandesse  de  luy,  et  que  le  duc  s'en 
espéroit  bien  servir  en  son  voyage  proposé,  proposa  aussy 
de  le  mener  avecques  luy  devant  tout  autre  pour  fait  de 
finances,  et  le  seigneur  de  Goux'  pour  excellence  de 
conseil ,  lequel  hautement  avoit  pour  recommandé ,  car 
estoit  très-sage  chevalier  et  grand  clerc,  homme  de  grant 
entremise  et  de  subtil  regard,  et  de  qui  on  se  pouvoit  aider 
et  servir  plus  que  d'homme  de  sa  vocation.  Estoit  né  de 
Chftlon- sur -Saône  en  Bourgongne,  homme  digne  et 
loable,  et  de  qui  sont  faits  et  se  feront  encore  maints 
contes,  selon  la  qualité  de  la  personne. 

Tout  ce  temps-cy  vinrent  souvent  nouvelles  à  court  des 
navires  du  duc  que  menoit  le  bastard  de  Bourgongne,  et 
de  Texploit  qu'il  fit;  et  fut  sçu  comment  ils  avoient  esté 
séparés  d'ensemble  par  fortune  de  mer,  en  grand  péril  tel 
fois,  et  en  très-mortel  danger  et  en  grand  désespoir  l'un 
de  l'autre.  Tout  enfin  toutesvoies  se  retrouva  ensemble  à 
Marseille,  par  longue  traite  de  temps,  réservé  messire 
Anthoine  de  Paiage',  un  chevalier  de  grand  los,  lequel 
atout  sa  nef  se  perdy  tout  seul  en  désespoir  de  tout  le 
monde;  car  n'estoit  homme  qui  allast  sur  mer,  de  quelque 
bout  du  monde  que  ce  fust,  qui  en  sçust  dire  nouvelles.  Sy 
maintenoit-on  longtemj^s  que  tout  estoit  noie,  luy  et  ses 
gens;  et  fut  durement  plaint,  car  avoit  courage  et  hon- 
neur en  luy  autant  qu'on  en  sçauroit  escrire,  et  avoient 
esté  ses  œuvres  si  cognues  en  estranges  terres ,  que  la 


>  Pierre  de  Gtoux,  créé  chancelier  le  26  octobre  1465,  mort  le  5  avril 
1471. 

*  Antoine  (Thomas?]  de  Paiage  a  laissé  deux  relations  relatives  aux 
aflkires  de  TOrlent,  qui  sont  insérées  dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  imp. 
de  Pari9, 1S78,  f»  234  et  244. 
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personne  en  faisoit  bien  à  plaindre  de  le  perdre  ainsy. 
Estoit  celuy  qui  tant  se  fit  cognoistre  en  Grenade  et  en 
Barbarie,  par  ses  haulx  faits,  que  les  nations  et  mesmes 
les  infidèles  en  exaltoient  sa  famé  pour  ses  mérites.  Estoit 
né  de  Douay,  jeusne  chevalier  sous  quarante  ans,  riche 
assez  des  biens,  mais  plus  encore  de  vertu  et  de  grand  los. 
Enfin  toutesfois,  au  bout  bien  d*un  mois,  se  retrouva 
avecques  le  flot  h  Marseille;  de  quoy  la  joie  fut  grande 
çà  et  là,  et  là  conta  de  ses  aventures.  Pestilence  se  bouta 
en  les  navires;  et  commençoient  fort  à  mourir  uns  et 
autres,  et  n'y  avoit  ne  terre,  ne  mer  qui  les  pust  sauver, 
ce  sembloit,  que  tousjours  mortaile'  ne  1^  sievist,  par 
quoy  durement  sespoventa  chascun,  et  devint  toute  la 
compagnie  desbarretée  et  ^baye.  Se  dessevrërent  par 
trouppeaux,  les  uns  ici,  les  autres  là,  pour  trouver  sau- 
veté,  entre  lesquels  aux  uns  il  prit  bien,  aux  autres  non; 
car,  où  que  Ton  soit,  mourir  convient.  Messire  Symon  de 
Lalaing  y  perdit  deux  beaux  escuyers,  ses  enfans,  qui 
dommage  fut,  et  à  dur  le  porta.  Philippe  de  Corselles» 
bailly  de  Dijon,  y  mourut  aussy ',  dont  ce  fat  grand  perte 
pour  les  biens  qui  y  croissoient;  un  Jehan  Verdeau  aussy, 
noble  homme,  natif  de  Valenciennes,  mourut  à  Marseille, 
avecques  multitude  d'autres,  que  nobles,  que  belles  gens 
d'armes,  jusqu'au  nombre  bien  de  cinq  cents,  par  quoy  la 
compagnie  estoit  moult  affoiblie*.  Et  ce  qui  plus  estoit, 


*  Martaile,  mortalité,  funérailles,  enterrement. 

>  Ceci  n'est  pas  exact .  Philippe  de  Courcelles,  ancien  écuyer  tran- 
chant du  duo,  ne  cessa  d'ôtro  bailli  do  Dijon  qu'en  1469  et  devint  alors 
conseiller  et  chambellan.  11  eut  pour  successeur  comme  bailli  de  Dijon 
Philippe  Ik)utou. 

*  IVaprôs  la  Chronique  manuscrite  de  La  Haye,  le  butard  do  Boar- 
fJTOgne  arriva  à  Marseille  à  la  fin  de  juillet  14G-1,  et  y  resta  jusqu  aux 
ff^tos  de  Noël.  La  peste  lui  enleva  seize  cents  do  ses  compagnons. 
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c^estoit  le  danger  des  principales  personnes ,  à  qui  de 
heure  en  heure  il  en  pendoit  autant  au  nez,  et  dont  le  da- 
mage eust  esté  irréparable,  comme  du  bastard  de  Bour- 
gong^e,  chef  de  tous,  de  messire  Symon  de  Lalaing,  de 
messire  Philippe  de  Lalaing,  des  bastards  de  Brabant,  de 
messire  Pierre  Vast  et  de  maint  autre  chevalier  et  escuyer, 
qui  tous  estoient  mus  pour  le  divin  service,  et  auxquels, 
selon  la  noble  .et  haute  volonté  que  avoient,  et  en  quoy 
ils  avoient  abandonné  femmes  et  enfants,  et  terre  et  pays, 
il  estoit  povrement  pris  encore  de  leur  voyage  ;  car  avoient 
despendu  jà  temps  et  argent  et  longuement  vaucré  par 
mer  en  divers  périls.  Et  ne  veoient  fruit  nul  qui  pouvoit 
naistre  de  leur  entreprise  ;  car  approchoit  lliiver  sur  les 
mains,  qui  ne  faisoit  point  temps  pour  descendre  en  pays 
d'ennemi  pour  vivre  ;  et  n'estoit  apparence  de  nul  bout  du 
monde,  que  pape,  ne  Vénitien,  ne  autre  nation,  ne  sei- 
gneurie, fissent  armée,  ne  de  riens  apprestance.  Mesmes, 
par  ce  que  tous  les  jours  sentoient  et  veoient  à  Fceil,  les 
Vénitiens,  qui  tant  chaudement  et  par  tant  de  fois  avoient 
sollicité  le  duc  par  prières  en  ceste  matière  de  la  foi,  les 
mirent  hors  de  courage  et  de  tout  bon  espoir,  parce  que 
mesmes  ne  firent  nul  apprest;  mais,  qui  pis  estoit,  trai- 
toient  durement  et  très-austèrement  infinité  d'hommes, 
qui  devers  eux  venoient  pour  avoir  passage,  et  n'en  pas- 
soient  nuls,  sinon  de  qui  ils  pouvoient  avoir  argent.  Par 
quoy,  ce  ne  sembloit  que  une  mocquerie  de  leur  fait,  et 
que  à  nulle  riens  autre  ne  tendoient,  fors  pour  avoir  la 
chevance  des  pays  de  deçà.  Et  sembloit  cela  estre  leur 
principale  fin,  comme  plusieurs,  moi  présent,  l'estimèrent 
ainsy,  nobles  et  sages.  Une  chose  toutesvoies  y  avoit 
bonne  devers  eux  ;  car,  s'ils  eussent  livré  passage  à  autant 
de  monde  qui  venoit  devers  eux  tous  les  jours  atout  la 
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croix  en  leur  poitrine,  et  lesquels  n'avoient  point  d'argent 
pour  eux  entretenir,  il  en  fust  venu  si  grand  playe  et  si 
grand  foulle  tant  à  eux  comme  à  autrui,  et  telle  desriuon 
à  la  chrestienté,  que  jamais  n'eust  esté  réparable,  et  a*en 
fussent  ris  les  ennemis  de  Dieu.  On  les  eust  tués  et  meur^ 
dris  comme  bestes;  fussent  morts  de  faim  et  de  povreté; 
eussent  fait  et  cuidié  faire  meschief ,  et  tout  fust  redondé 
en  eux,  moult  de  maux  et  d'inconvéniens  et  riens  de  bien; 
car  n*eussent  point  eu  de  chef,  ne  de  prince  pour  à  qui 
eux  retraire,  ne  rallier.  Et  par  ainsi,  comme  le  bien  se  doit 
aussy  bien  alléguer  et  estre  mis  en  conte  comme  le  mal, 
les  Vénitiens,  qui  sages  gens  sont  et  clervoyans,  furent 
mieux  de  véer  le  passage  à  tel  monde  de  gens  inutiles, 
que  de  leur  ouvrir;  car  ne  suffit  point  en  tel  cas  d*avoir 
les  gens,  mais  il  convient  avoir  le  sens  et  le  pouvoir  pour 
faire  effet.  Et  ne  suis  pas  tant  fort  adhérent  au  parti  de 
ceux  qui  blasment  les  Vénitiens  en  leur  convoitise,  que  je 
ne  soie  encore  de  la  secte  de  ceux  qui  distinguent  et  dis- 
cernent leur  haute  et  merveilleuse  prudence,  qui  les  tient 
et  a  tenus  jà  si  longuement  en  règne  et  en  gloire. 


CHAPITRE  XCV. 


Comment  le  prothonotairo  de  Bourbon  et  messire  Claude  de  Toulon- 
geon  retournèrent  à  Hesdin  du  voyage,  et  comment  le  bastard  do 
Bourgongne  Ait  povrement  favorisé  de  fortune. 


En  ce  pendant  retournèrent  à  Hesdin  du  voyage  de 
Rome  le  prothonotaire  de  Bourbon  et  messire  Claude  de 
Toulongeon,  lesquels  le  duc  avoit  envoyés  à  Rome,  devers 
le  Saint-Père,  pour  son  excusation  faire  devers  luy  de 


DE  CHâSTELLâIN.  49 

Tannée  qui  couroit  soixante-quatrième  ;  car  impossible  lui 
estoit  de  soj  mettre  sus  de  celle  année,  jusques  au  nou- 
veau mars,  pour  les  autres  grans  affaires  non  à  délaisser 
en  abandon.  Et  leur  avoit  donné  par  instruction  ce  que 
dire  dévoient  touchant  ce  cas,  et  le  surplus  qui  s'en  feroit; 
et  comment  il  avoit  envoyé  un  commencement  de  navires 
atout  son  fils  bastard  pour  un  exemple  de  mieux  faire 
après,  atout  son  grand  flot  ;  de  quoy  le  pape  se  trouva  à 
très-content,  et  luy  plaisoit  moult,  car  ce  luy  donna  espoir 
du  parfait.  Sy  revinrent  ces  seigneurs  à  court,  et  en  effet 
rapportèrent  au  duc  que,  comment  qu'il  fust,  il  convenoit 
qu'il  emprist  le  voyage;  et  ne  s'en  voulut  déporter  le 
Saint-Père,  qu'il  ne  se  mist  sus  au  prochain  mars  ;  et  luy- 
mesme,  voyant  eux,  partit  et  se  mit  en  voie  pour  non 
jamais  retourner  jusques  le  voyage  fust  en  effet ,  com- 
bien que,  seloncq  leur  rapport,  c'estoit  la  plus  povre  dis- 
position qu'ils  virent  oncques  ;  et  n'avoit  en  tout  le  monde, 
pour  eelle  heure,  que  deux  gallées.  Du  rapport  doncques 
de  ces  revenus  de  Rome,  fut  toute  la  cour  troublée  dure- 
ment; car  ne  voyoit  âme  ne  fons,  ne  rive  en  ce  voyage, 
par  quoy  il  se  pust  faire  à  l'honneur,  ne  au  profit,  vu  et 
considéré  mille  dangers  qui  y  estoient  allégués,  tant  en  la 
personne  du  duc  et  en  son  eage  et  en  ses  affaires  par  deçà, 
comme  en  ce  que  la  maison  de  Bourgongne  en  seroit  des- 
truite et  minée  à  jamais  d'avoir  et  de  substance,  et  n'en 
venroit  riens  à  effet,  ne  à  fruit  ;  car  il  mourroit  en  chemin, 
ce  disoilron,  en  estrange  terre,  là  où  tout  son  avoir  demour- 
roit  perdu,  et  n'auroit  assistance  des  princes  chrestiens, 
sinon  povre',  par  quoy  tout  toumeroit  à  nient.  Ne  laissa 
point  pourtant  ce  duc  toutesvoies  à  maintenir  toujours 

*  ^incH  povre j  c*est-à-dire  :  sinon  pauvre  (ou  faible)  assistance. 
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qu'il  y  iroit,  ou  il  y  mourroit  en  la  peine,  si  Dieu  le  luy 
vouloit  pennettre,  combien  que  Toccasion  luy  en  mua  bien 
depuis,  non  point  le  pourpos. 

Du  bastard  de  Bourgongne  doncques,  avecques  les 
autres  qui  gentils  chevaliers  estoient,  convient  fiûre  conte, 
comme  qui  pleins  se  sentoient  de  courage  et  de  haut  va- 
loir, mais  povrement  favorisés  de  fortune,  ce  leur  sem- 
bloit,  en  ce  que  trouvoient  si  povre  disposition  à  leur 
prétendre,  et  que,  avecques  la  difficulté  de  la  saison  qui 
jà  estoit  passée,  et  que  n*avoient  rien  fait  que  touipier* 
la  mer  pour  estre  venus  à  Marseille,  trouvèrent  difficulté 
aussy  plus  grande  que  toutes  :  c*estoit  que  leur  arg^it 
estoit  jà  sur  le  faillir,  et  convenoit  que  qui  voudroit  con- 
tinuer le  voyage,  on  fist  nouvelle  provision  d'argent,  pour 
tirer  outre.  Eux  doncques,  regardans  à  tout  et  pesans  le 
fardeau  qu'empris  avoient  à  porter,  considéroient  la  pes- 
tilence aussy  qui  les  avoit  ahers  et  dissipés  d'ensemble, 
par  quoy  par  diminution  de  leurs  gens,  et  que  la  mort  y 
manassoit  les  plus  drus,  le  tirer  plus  avant  estoit  descon- 
fortable, avecques  ce  que  la  saison  estoit  passée  ou  auqnes 
près,  et  que  nulle  part  en  lieu  chrestien,  là  où  tirer  pus- 
sent à  navire,  ne  sentoient,  ne  ne  veoient  apprest  qui  leur 
servist  touchant  la  croisée,  si  ce  n'estoit  en  Cipre  seule- 
ment, ou  en  Barbarie,  en  confort  du  roy  de  Portugal,  qui 
n  estoient  point  de  leur  charge;  car  leur  voyage  et  leur 
service  avoient  esté  dédiés  à  Dieu  et  à  nostre  Saint-Père 
et  pris  à  rencontre  du  Turc,  non  autre  part,  par  manière 
d'arreste  fors  que  là.  Et  pour  tant  comme  trasmis  d'un 
si  haut  noble  duc  par  dévotion  et  par  ardeur  en  la  foy, 
ot  dédiés  et  donnés  non  aux  Tartares,  ne  aux  Mores  de 

'   Thurpier.  parcourir  en  traçant  un  circuit? 
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Grenade,  ne  de  Barbarie,  mais  au  vicaire  de  Dieu  le  sou- 
verain du  monde,  pour  le  servir  encontre  le  molesteur  de  la 
foy,  le  travailleur  des  chrestiens,  le  Grand  Turc,  certes  ne 
leur  loifioit  et  duisoit  eux  transporter  vers  nulluy,  pour 
fidre  service  hors  de  leur  commission,  si  ce  n'estoit  que 
premièrement  sentissent  que  ce  fust  ou  pust  estre  du  gré 
du  Saint-Père,  et  qu'il  en  eust  Tavertence  ;  car  autrement 
eussent  failli  et  fait  honte  au  duc  leur  maistre,  qui  les 
avoit  donnés  au  vicaire  de  Dieu,  pour  une  amorse  de 
venir  mesme  après.  Considérant  doncques  toutes  ces  diffi- 
cultés, avecques  la  cuisance  que  avoient  en  cœur  et  le  dur 
annui  d'avoir  usé  temps  et  argent,  et  perdu  gens  à  rien 
d'effet,  et  que  le  retour  leur  estoit  fouUe,  le  tirer  outre, 
outrage,  le  demeurer,  périr,  non  veuUans  faire  de  eux*, 
mais  par  conseil,  mandèrent  au  duc  et  luy  annoncèrent  ce 
qui  estoit,  et  se  soubmirent  à  son  ordonnance  et  bon 
plaisir  d'aller,  de  demeurer,  de  tirer  outre,  d'aller  quérant 
les  aventures  en  toutes  mers,  en  Cipre,  en  Afrique,  en  la 
mer  de  Levant  et  de  Grèce,  sans  ressoing  de  nulle  riens 
dure,  pourvu  que  possible  fust  à  humain  emprendre;  et 
ne  vouloient,  ne  ne  désiroient  estre  excusés  pour  saison 
d'hiver  approchant,  ne  pour  povre  apprest  qui  se  fist  ail- 
leurs, fors  seulement  sur  ce  qui  estoit  de  nécessité  et  de 
constrainte  inrémédiable,  c'estoit  d'avoir  argent,  par  le- 
quel il  convenoit  faire  l'entretenement  de  tant  de  peuple; 
car  vivre  il  convenoit  à  l'argent,  là  où  force  n  avoit  point 
de  lieu.  Sy  escrivy  le  bastard  de  Bourgongne  à  son  père, 
par  la  manière  que  avez  oye,  et  luy  envoya  messages 
divers,  toujours  pour  soy  acquitter  en  devoir  et  en  hon- 
neur envers  Dieu  et  luy.  Et  comme  qui  sçavoit  et  sentoit 

■  De  euw,  à  leur  guise. 
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bien  quelle  chose  il  avoit  empris ,  pesoit  bien  auasy  et 
difficultoit  ce  que  son  père  luy  en  pourroit  mander  par  rea- 
ponse;  car  du  fiaire  et  du  tirer  outre  estoit  eng^rant\  et  du 
conseiller,  selon  son  appétit,  estoit  perplexe,  pour  le  péril 
des  conséquences  et  plusieurs  difficultés  ;  car  ymagindt 
bien  qu*à  dur  on  conseilleroit  au  duc  son  père  de  dé- 
bourser arrière  cent  mille  ducats,  qui  jà  cent  cinquante 
mille  en  avoit  tiré  pour  cecy ,  consumés  en  perte.  Et  pour 
tant,  quelque  faim  qu'il  avoit  de  son  propre  honneur 
accroistre,  sy  avoit  peur  aussy  que  sa  haute  et  noble  af- 
fection ne  se  pust  trouver  en  fin  dammageable,  et  plus 
de  repreuve  que  de  los;  car  nul  homme,  tant  fust  grand, 
ne  de  haute  vertu,  n*est  obligé  à  Timpossible,  mais  est 
grand  sens  et  grand  los  sçavoir  cognoistre  son  cas,  et  non 
emprendrece  qui  n'est  pas  conduîsable. 

CHAPITRE  XCVI. 

Comment  le  duo  tint  conseil  sur  cette  matière. 

Pendant  que  le  bastard  de  Bourgongne  et  son  navigage 
gisoient  à  Marseille,  le  pape  Pius  trespassa';  et  le  sçut  le 
bastard  de  Bourgongne,  lequel  arrière,  avecques  les  pre- 
mières difficultés  alléguées  dessus,  y  adjousta  iceste,  une 
des  plus  grandes  ;  car  veoit  estre  trespassé  celuy  à  qui 
son  père  le  duc  Tavoit  soubmis  pour  faire  à  son  ordonner. 
Puis  doncques,  quant  celuy  estoit  failly,  convenoit  bien 
recourir  à  conseil,  ce  luy  sembloit,  pour  sçavoir  qu'il  de- 
vroit  faire.  Sy  le  signifia  au  duc  ledit  bastard,  non  par 
affirmative  que  ainsy  fust,  mais  qu'on  le  disoit;  et  de- 
manda et  requit  délibération  sur  tout  et  response  sur  le 

<  Engranty  impatient. 

*  Pie  II  mourut  à  Ancdne  le  14  août  1464. 
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plus  convenable.  Là  eut  diverses  disputoisons  de  ceste 
matière  devant  le  duc,  qui  en  demanda  avis.  Luy-mesme 
pesa  fort  le  cas  qui  luy  touchoit  à  rhonneur  et  à  la  con- 
science ;  et  de  remahder  et  révoquer  un  voyage  de  si  peu 
de  mise  et  de  si  peu  de  temps  comme  d*un  demi-an,  lay 
sembloit  honte  ;  estimoit  peu  de  mise  pour  le  service  de 
Dieu  deux  ou  trois  cent  mille  florins,  et  encore  en  acquit 
de  son  devoir.  Puis  il  répliquoit  à  rencontre,  et  plaignoit 
donner  td  argent  à  perte,  et  dont  fruit  ne  pouvoit  naistre  ; 
pesoit  la  chevalerie  qui  y  estoit,  et  dont  la  perte  seroit 
grande;  et  craignoit  d'en  pouvoir  avoir  à  faire  encore 
d'emprès  luy  ;  et  puis  se  reprit  soy-mesme  de  ses  argu- 
mens,  et  ne  les  voulut  plaindre,  ne  regretter  de  les  avoir 
offerts  à  Dieu  ;  luy-mesme  mouroit  de  faim  d'y  estre  et 
de  soy  y  offrir  ;  ne  devoit  doncques  plaindre  sans  luy,  ceux 
que  mener  désiroit  et  offrir  avec  luy  en  son  service.  Le 
sien  consNeil  demeura  en  son  pis ,  et  du  plus  expédient  il 
en  demanda  Tavis  d'autrui.  A  ce  conseil  et  où  cest  advis 
fut  demandé,  furent,  pour  clercs,  Févesque  de  Tournay 
et  massire  Pierre  de  Goux,  chevalier,  et  pour  nobles,  le 
seigneur  de  Croy,  le  seigneur  de  la  Roche,  le  seigneur  de 
Moreul ,  le  seigneur  de  Quiévrain ,  messire  Michel  de 
Changy  et  aucuns  autres,  entre  lesquels  furent  diverses 
opinions  levées  et  maintenues.  L'évesque  de  Tournay,  à 
réquité  de  la  balance,  comme  il  luy  sembloit  que  ce  cas- 
ici  demandoit  conclusion,  proféra  et  décréta  par  avis  que 
le  duc  devoit  faire  continuer  ce  voyage  sans  contremande  ; 
et»  fust  perte,  fust  gaigne  de  gens  ou  d'argent,  il  y  devoit 
persister  et  le  parbouter  outre ,  vu  et  considéré  ce  qu'il 
avoit  promis  et  fait  dire  au  pape  derrainement  par  mes- 
sire Symon  de  Lalaing  et  par  luy-mesme  ;  en  quoy  si  faiU 
loit  et  commenchoit  à  soy  tanner  et  repentir  pour  si  peu. 
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pea  devroit  iceluy  Saint-Père  avoir  d*attente  en  Iny,  ne 
de  fondement  pour  choee  plus  grande  ;  et  arguoit  que 
Dieu  se  pourroit  courroucer  en  hiy,  par  ainay  faire  déri- 
sion de  son  promettre,  et  son  honneur  en  porteroit  Uaame 
et  foulle  par  tous  siècles. 

De  cest  avis  donné  ainsy»  se  fit  noter  et  reprendre  beau* 
coup  ledit  évesque»  lequel,  trop  au  précis  et  à  Teetroit» 
sans  regarder  aux  circonstances ,  ne  au  fiEÛsaUe  de  la 
chose,  alloit  trop  droit  et  avant,  et  ne  regardoit  pas  à  œ 
que  les  humains  proposemens  en  bien  se  représentent  de- 
vant Dieu  en  la  nature  de  leur  bonne  affection,  et  que 
Dieu  ne  veut  pas  obliger  lliomme  outre  ce  qui  est  de  sa 
puissance  et  de  fruit  en  ce  qu'il  emprend.  Et  pour  tant, 
comme  les  assistans  en  ce  conseil  cognurent  que  c'estoit 
trop  aigrement  allé  en  besongne  de  donner  cest  avis  par 
telle  manière,  et  qu'il  7  avoit  beaucoup  d'arg^mens  à 
rencontre,  et  plus  salutaires  que  le  sien,  le  reprirent  et 
luy  imputèrent  lég^èreté  en  son  opinion  mal  digérée  et 
préjudiciable,  disans  en  couvert  les  aucuns  que  c'estoit 
un  prestre  qui  ne  sçavoit  à  combien  montoit  tel  cas,  ne 
telle  affaire  de  nobles  gens,  et  que  pour  ce  qu'il  avoit  ton* 
jours  manié  ceste  matière  en  divers  voyages  et  conven- 
tions, à  l'ordonnance  du  dac,  et  mesmement  en  la  saison 
d'hiver  passée,  devant  nostre  Saint- Père,  là  où  il  avoit 
obligé,  luy  et  messire  Symon  de  Lalaing,  le  duc  aaseï 
légièrement  et  à  leur  grand  charge,  contre  le  possible  du 
faire,  maintenant  arrière  le  vouloit  faire  continuer  tous- 
jours  plus  et  plus  avant  en  folie,  là  où  il  mesme  cognoi»- 
soit  que  tout  ce  qu'on  en  faisoit  estoit  en  vain  et  sans 
exploit,  et  que  nuUuy  ne  s'employoit  ,ne  ne  se  disposoit  an 
semblable,  ne  pape,  ne  autre.  Et  pour  tant  le  Uasmèrent 
plusieurs,  que  luy,  qui  estoit  chief  de  conseil,  profiéraat 
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cea  mtÂB  ai  aigHft  sans  autrement  difficiilter  la  chose.  Mais 
certoa,  le  bon  prâlst,  ^e  ce  me  fie-je  bien,  y  alla  à  la  bonne 
foi  et  i  Is  preudommie  devant  Iny,  mais  non  à  la  parfon- 
immé  de  lar  besongne,  laquelle  demandoit  bien  gravité.  Et 
pour  oe  dit^Q'  que  ces  grans  théologiens  et  ces  gens^  dé- 
vota- qui riena  ne  savent  des  affaires  du  monde»  ne  sont 
experte  des  humaines  convenabletés^,  ne  par  assay,  ne 
aulramdnty  et  ne*  sont  communément  point  profitables  à 
royaoK  oonaau»,  ne  en  affaires  de  princes,  pour  ce  que 
leur  apéculation  et  teur  jugement  gisent  tout  là  haut  en 
l'air^  et  n'ont  point  de  pieds  sur  quoj  ils  reposenten  terre, 
cerlea,  parce  qu'ils  n'y  ont  eu  point  de  vocation,  ne  de 
pratique,  ne  manîance  de  publique  nécessité,  avecques 
qui' touladivine  loi  et  escript  dispensent  et  plbidnt 

CHAPITRE  XCVII. 

Comment  le  seigneur  de  Croj  répliqua  sur  le  proposement  dudit 
éraqne  de  Tonmay  ;  et'oomment  monaeigneair  de  La  £toohe  déclara 
■on  arvia  du  Tojage. 

Le  seigneur  de  Croy  répliqua  sur  ce  et  dit  :  c  Com* 
«  ment,  déat  monseigneur  de  Toumay,  l'entendez-vous? 
c  Ne  peeez-vous  autrement  cestui  affaire  qu'en  ce  parti 
€  que  voug  touchez,  qui  y  allez  d'un  oeil  tant  seulement, 
c  là-où  il  en  beaongne  bien  douze?  Voulez-vous  que  ce 
«  que  monseigneur  fait  et  a  fait  à  intention  de  porter 
«-  fruit  et  effet ,  et  à  dévotion  telle  que  Dieu  cognoit,  et 
c  qui  n'est  pas  sans  grand  mise  et  coust,  voise  volontai- 
c  rement'perdre  et  mettre  à  l'abandon  sans  utilité  nulle? 
«  Cemment,  déal  vous  voyez  et  oyez  que  nulle  des  nations 
c  nea'appreste,  ne  ne  se  met  sus  ;  ne  du  pape,  ne  du  duc 


56  CHRONl^OE 

de  Milan  il  n'est  nouvelles  ;  mesmes  dit-on  que  le  pape 
est  mort.  Si  le  pape  et  les  nations  ont  promis  aucunes 
choses,  sur  quoy  monseigneur  présent  s'est  fié,  et  s'est 
monseigneur  mis  en  devoir,  seloncq  le  temps  et  par 
un  commencement  de  parfaire  après,  et  puis  les  deasns 
dits  faillent  et  ne  mettent  riens  à  effet,  convient-il  pour 
tant  que  monseigneur,  sur  leur  faire  -qui  est  cognu, 
boute  outre  ce  qui  ne  portera  point  d'effet,  fois  que 
honte  et  blasme,  et  que  tout  volontairement  et  sciem- 
ment il  envoie  perdre  ses  gens,  battre  l'eaue  et  le  vent, 
et  se  miner  d'argent  et  de  chevance,  pour  un  néant? 
Par  Dieul  sauve  l'honneur  des  disans,  il  ne  sied  point 
Jt  faire  ainsy.  L'honneur  de  monseigneur  est  bien  au- 
trement de  grand  poix;  et  puisque  la  chose  est  ¥enue 
ainsi,  il  s'est  assez  acquitté  d'en  avoir  autant  fait,  et 
voudroie  que  moins ,  puisque  autrement  ne  va.  Tout  à 
temps  vient-on  à  despendre,  et  à  perdre  trop  tost.  Mon 
avis  est  que  monseigneur  doit  remander  ses  gens,  mon- 
seigneur le  bastard  et  les  autres,  et  laisser  Dieu  conve- 
nir du  surplus.  Si  le  pape  est  mort,  peut-estre  que 
celuy  qui  venra  après  sera  d'un  autre  avis,  et  con- 
venra  faire  d'une  autre  manière;  et  seront  vieux  con- 
saulx  alors  et  nouveaux  de  contraire  nature.  » 
Le  seigneur  de  La  Roche  disoit  :  c  II  me  semble,  puis- 
qu'on est  clèrement  averti  du  povre  acquit  que  font 
Vénitiens  et  les  autres  nations  de  par  delà,  touchant  ce 
voyage,  mesme  notre  Saint-Père  qui  n'a  que  deux  ga- 
lées  mises  sus,  et  que  tous  ceux  qui  sont  retournés  jà 
de  delà  ne  se  font  que  doloir  et  plaindre  des  Vénitiens 
et  de  leur  rudesse,  et  mesmes  par  toutes  les  Ytales  n'en 
font  autrement ,  et  que  jà  ce  voyage  que  monseigneur 
le  bastard  a  fait,  a  esté  fait  frustre  et  en  vain,  sans  en 
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pouvoir  tirer  effet,  et  moins  encore  tireroit,  vues  les 
dispositions  ailleurs  et  les  povres  aides,  il  me  semble 
qu'à  tout  bien  peser  et  que  mesmes  le  pape  se  dit  mort, 
monseigneur  le  bastard,  quoiqu'il  fasse  du  surplus,  ne 
doit  tirer  nulle  part  plus  avant,  sans  savoir  que  ce  pust 
estre  à  fruit  et  à  honneur.  Il  a  encore  vingt-cinq  mille 
escns  pour  soi  entretenir.  Le  hastivement  le  remander 
n*est  pa&  de  mon  avis^  ne  de  l'abandonner  aussy  aux 
périls  foUement,  mais  de  le  faire  surattendre,  pour  oyr 
et  voir  comment  les  besongnes  se  porteront  partout.  Si 
le  pape  est  mort»  il  y  aura  nouvel  monde  et  nouvel 
conseil;  et  seloncq  le  nouvel  temps  il  conviendra  pren- 
dre peut-estre  nouvel  avis  aussi.  Monseigneur  le  bas- 
tard  est  iin  chevalier  de  haut  courage,  et  luy  tient  moult 
que  son  voyage  n'est  de  grand  effet.  Le  retourner  luy 
sera  dur ,  et  voudroit,  ce  sais-je  bien,  pouvoir  attempter 
tous  les  périls  de  la  mer,  premier  que  soy  rompre  ;  mais 
il  met  l'honneur  de  monseigneur  devant  le  sien,  et, 
croyez,  il  avise  bien  à  tout,  et  ne  fera  jà  mal  par 
folie.  *  r 

CHAPITRE  XCVIII. 

Comment  Tarmée  fat  remandée  de  Marseille. 


Aussy,  en  ensiévant  la  raison  de  ce  chevalier,  ledit 
bastard  de  Bourgongne,  doutant  que  le  voyage  ne  se  con- 
tinuast  plus  avant,  pour  les  divers  regards  qu'il  y  avoit,. 
requit  au  duc  son  père  très-instamment  par  ses  lettres, 
qu'en  l^onneur  deDieu,  si  d'aventure  il  vouloit  plaindre  la 
mise  dé  tant  d'argent  comme  il  y  convenroit  respandre 
encore  pour  l'année  par&ire,  qu'il  luy  plust  faire  vendre 
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et  adénierer'  tout  quiint  que  au  monde  avait  vaiUant,  que 
de  luy,  que  de  par  sa  fenune,  et  sur  cela  jureadre  les  de- 
niers de  la  fumison,  qui  monteroient  bien»  ce  avait  eqpoir, 
jusqu'à  cent  mille  escus  ;  et  plaignait  moins  à  efltro  povre 
à  toujours  que  retourner  si  à  haste. 

Y  ayoit  des  autres  qui  disaient,  mais  sy  estoit-ce  en 
couvert,  que  le  bastard  de  Bourgongne  et  mesaire  Symon, 
de  leur  avisé  et  froit  sens,  avqient  empris  ce  voyage  à 
fournir  Tannée  toute  outre  et  entière  pour  la  somme  de 
cent  mille  escus ,  lesquels  leurs  furent  baillés  et  délivrés 
au  chastel  de  Lille,  par  quoy,  puisqu'ils  avaient  empris 
délibérément  et  sans  contrainte,  à  tort  veaoient  requerre 
le  duc  maintenant  de  parfoumir,  qui  n'avoieut  fait  encore 
que  le  demy-an  ;  et  par  ainsi ,  s'ils  avoient  néns  légière- 
ment  empris  et  qui  leur  fust  à  charge ,  raison  vouloit 
qu'ils  en  portassent  le  meschief  au  moins  mal  que  fe- 
roient  eux-mesmes,  mais  cest  argument  n'avoit  point 
d'ascout.  C'estoient  deux  nobles  chevaliers  qui  ne  fied- 
soient  point  à  noter  en  nulles  charges;  aussy  le  retour, 
ne  l'aller  avant  ne  tenoit  point  à  l'argent,  ne  à  la  mise 
nouvelle,  s'il  n'y  eust  eu  autre  regard  ;  mais  il  tenoit  à 
la  gravité  des  grans  affaires  de  la  maison  de  Bourgon- 
gne, qui  pendoient  devant  l'œil,  et  auxquels  il  convenoit 
soi  pourvoir  de  longue  main,  comme  de  longue  main  et 
couverte  on  luy  machinoit  des  affaires  et  des  impulsions 
estranges*. 


^  ilif/fiier^,  convertir  6n  argent. 

>  La  Chronique  manuscrite  de  La  Haye  éclaircira  ce  passage  :  «  Le 
comte  de  Charolois  estoit  deuement  advcrty  d'une  grande  trajsoa 
qui  dès  auparavant  s^estoit  machinée  au  royaume  de  France  pour 
le  destruire  et  mettre  à  mort,  par  quoy  il  ne  volt  nuUement  aller 
vers  le  roy  quand  luy  et  son  père  le  mandèrent  à  Hesdin,  et  mesme- 
ment  manda  à  messire  Anthoine,  son  frère,  bastard  audit  lieu  de  Ifor- 
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En  fin  des  longs  argumeois,  on  s'arreata  à  oe,  et  8*y 
consenti  le  duc,  qu*oi^  remanderoit  l'année^  et  envoiaroit- 
on  à  Marseille  et  en  Avignon  homme  propre  pour  rece- 
voir Tartillerie  qui  estoit  dedens  la  navire,  et  la  mettroit- 
on  en  Avignon  sous  la  garde  de  la  ville  jusques  au  mars 
prochain,  que  le  duc  espéroit  soi  mettre  sus.  Et  furent 
les  nobles  de  la  cour  plusieurs  joyeux  de  ce  romand  pour 
ravoir  leurs  amis,  maisgaires  ne  dura;  car  vint  tantost 
après  une  lettre  que  Torqui,  un  gentilhomme,  envoya  à 
court  au  fourrier  du  duc,  qui  faisoit  mention  comment 
monieigneur  le  hastard  avoit  envoyé  à  Bome  devers  le 
nouveau  pape,  pour  savoir  quelle  chose  il  avoit  &  faire  de 
son  année.;  et  rescrivoit  que  le  nouvel  pape  Paulus'  luy 
mandoit  et  prioit  qu*il  se  voulsist  tirer  devers  luy  et  devers 
k  duc  de  Venise,  avecques  plusieurs  autres  choses  narrées 
dedens.  Par  quoy,  quand  ces  lettres-icy  furent  sçues  du 
duc,  .qui  les  vit  et.lisy,  rompit  sa  conclusion  faite  et  se 
remit  sur  la  continuation  du  voyage  tout  et  outre;  et  n*y 

aeOlfl^  qae  de  là  ne  ae  boogeast  si  de  luy  premier  a^SYOit  ^rajes  dou- 
TéUes  de  ce  fUre.  » 

On  Ut  quelques  pages  plus  loin  :  ■  Ponr  retoarner  au  i^iagede  mon- 
•aigiieiir  le  bastard  de  Bonrgongne,  enTiron  le  mois  de  Janvier,  le 
conte  de  Cbaroloie  son  frère  luy  manda  que  tost  et  incontinent  û 
rmïM  par  derers  luy  et  ramenast  ce  qne  Diea  luy  avoit  laiselé  de  ses 
0Bns«^  monta  prestement  achevai  à  Mareelles,  et  renvoya  ea  navire 
an  pays  de  Flandres,  puis  8*en  revint  par  terre.  Touteffbis,  ains  qu'il 
partist  du  pays,  il  fût  moult  noblement  et  coitiialement  festoie  du  roy 
defiedUe,  dadno  Jehan  de  Calabre  son  âls  et  de  pluiseum  «elgneurs 
dn  pays ,  non  obstant  le  guerces  du  temps  passé,  mais  pour  tant  que 
son  père  le  duc  Philippe  avoit  recoeuilliet  sa  flUe,  la  roynne  d*Engle- 
tsire,  eacachi^  de  sa  terre  coamie  dit  est,  dont  moult  s»  diaoient  les 
paréos  et  amis  estre-à  luy  tenus,  ils  baillèrent  audit  bastard 'lettres  ^ 
certiiBans  comment  le  roy  de  France  avoit  empris  de  luy  rester  tpus 
aespays  et  de'ftdre  morir  son  fUs,  dont  moult  grand  doel  advint  depuis 
à  BruxéUes  en  la  court  dudit  duc  Philippe,  quand  la  chose  fut  aceue.  » 

*  Panl  n  Alt  élu  pape  le  81  août  1464.  n  maunit  en  1471. 
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avoit  homme  qui  Ten  sçut  rompre  pour  celle  heure,  mais 
les  choses  se  muèrent  depuis  d*eUes-ipesmes. 

CHAPITRE  XCIX. 
CommeDt  le  duc  ne  put  achever  le  voyage  qa*U  avoit  empris. 

Ce  voyage-icy  du  duc  de  Bourgongne,  qui  avoit  traîné 
depuis  l'an  cinquante-quatre,  sous  le  pape  Nicolas,  joa- 
ques  à  soixante-quatre,  sous  Calixte  et  Pius,  avoit  esté 
empris  d*iceluy  duc  de  noble  et  haut  vouloir  par  dévotion; 
et  dès  le  commencement  de  son  emprendre,  et  k  cause  de 
quoi  il  fît  les  vœux  à  Lille ,  et  à  l'incitation  de  Temperear 
Frédéric  le  Tiers,  se  mit  en  tous  devoirs  possibles  de  fiedre 
ledit  voyage.  Et  comme  il  a  esté  conté  en  un  précédent 
volume',  pour  mettre  à  effet  son  vœu  et  servir  Dieu  de 
son  pouvoir,  prestement  après  les  vœux  faits,  ordonna  de 
ses  affaires,  rompit  son  hostel,  donna  congé  à  une  gprant 
part  de  ses  gens  pour  deux  ans,  ordonna  du  mariage  de 
son  fils,  du  gouvernement  de  ses  pays  et  seigneuries,  et 
de  toutes  autres  choses  appartenantes  à  nécessité  d'hon- 
neur et  de  salut,  et  feignant  d'aller  seulement  en  Bour- 
gongne,  en  privée  mainie,  s'embla  de  ses  pays  à  ceste 
intention  glorieuse,  sçachant  véritablement  que  quand  se 
trouveroit  devers  l'empereur,  qui  l'avoit  mandé  et  requis 
de  venir  vers  luy  pour  ceste  matière,  et  que  Ton  verroit 
qu'il  tireroit  pays  avecques  ledit  empereur  pour  aller  à 
Constantinoble ,  tout  le  monde  et  tous  les  nobles  de  ses 
pays  le  sievroient,  à  vœux  et  sans  vœux,  et  ce  ne  laisse- 
roient  pour  nulle  riens.  Et  véritablement  il  s'y  pouvoit 

'  Dans  le  livre  V  qui  eet  perdu. 
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bien  fier,  car  il  eust  eu  sieute  grande  et  merveilleuse,  et 
de  grande  volenté.  Ce  que  doncques  il  se  parti  ainsi  et 
alla  à  Bainsbourg  pour  trouver  l'empereur  qui  point  n'y 
comparut,  fut  signe  assez  et  preuve  qu'il  avoit  cœur  et 
vouloir  à  entresievir  son  vœu,  et  qu'il  ne  tenoit,  ne  à 
sa  personne,  ne  à  avoir,  ne  à  gens,  qu'effet  ne  ensievist, 
et  qu'il  ne  s'estoit  offert  devant  les  princes  esliseurs ,  en 
défaute  de  l'empereur,  d'accompagner  le  roy  de  Hongrie 
ou  autres  princes  de  l'Empire,  si  emprendre  vouloient  ledit 
voyage,  ou  d'y  envoler  puissamment  aucuns  princes  de 
son  sang,  en  cas  que  accident  luy  survenoit  par'quoy  il 
n'y  pourroit  estre.  Par  quoy ,  en  venant  du  commencement 
de  ce  voyage  jusques  à  maintenant,  par  les  diverses  et 
longues  intervalles  qui  s'y  sont  trouvées,  si  d'aventure  il 
se  KMnpt  ici  en  sa  personne  par  mort  ou  autrement,  ce  je 
monstre  que  tousjours  depuis  incessamment,  et  aussy  de 
grand  vouloir  le  derrain  jour  que  le  premier,  s'y  est  porté, 
monstre  et  offert  comme  un  vray  noble  chevalier,  comme 
un  prince  véritable  et  dévot  chrestien,  seul  entre  les  prin- 
ces régnans  solliciteur  de  ceste  œuvre.  Au  moins,  si  la 
chose  cy-après  se  trouve  fondue  en  nient  et  que  ceste  haute 
levée  du  voyage  tourne  en  une  vanité  de  parole,  plaise 
aux  lisans  entendre  et  concevoir  que  tout  ce  qui  oncques 
a  esté  du  possible  de  y  monstrer  pour  sortir  effet,  ce  y  a 
esté  fidt,  et  devers  l'empereur  depuis  assez  de  fois,  et  de- 
vers les  princes  de  l'empire  à  ses  grands  frais ,  devers  le 
pape,  et  devers  les  roys  d'Hongrie  et  d'Arragon,  devers  le 
roy  Charles,  roy  de  France,  et  celuy  d'Angleterre,  et  de- 
vers le  duc  de  Milan  et  les  nations  dTtalie,  là  où  à  tous 
lieux  et  à  tous  eux,  par  diverses  maintes  fois,  a  envoyé 
prélats  et  chevaliers,  gens  d'église  et  de  religion,  à  ses 
grands  cousts  et  despens,  et  à  seule  fin  de  pouvoir  aller 
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au  service  de  Dieu  une  fois  avant  sa  mort  ;  qui  cmcqiies 
n*en  a  pu  tirer  d'effet,  mais  tousjours  excusatioa  et  tardi- 
vités  devers  eux,  pour  leurs  propres  affaires,  jusqnes  à  la 
venue  du  pape  Pius,  qui  avoit  cognu  longuement  la  bomie 
affection  de  ce  duc,  luy  demouraat  avecqaes  rempèreor, 
et  lequel,  parce  qu'il  le  sentoit  fort  enclin  à  ce  Toyago, 
prit  pied  et  fondement  sur  luy ,  pensant  par  luy  faire  moa- 
voir  tous  les  autres  chrestiens  princes.  Et  à  eeste  caoae^ 
comme  qui  bien  avoit  le  cœur  à  la  besongne,  mit  la|our- 
née  de  convention  à  Mantoue,  des  princes  diiestiens,  pour 
là  parler  de  ceste  matière ,  là  où  plusieurs  des  voys  et 
princes  de  la  terre  envoyèrent,  et  non  moins  Je  duc^  qui 
estoit  le  souverain  appuial  du  pape,  et  en  qui  tout  se  fioit; 
et  y  envoya  le  duc  de  Clèves,  son  neveu,  par  lequeliliny 
fit  déclarer  et  dire  de  par  luy  ce  qu'il  avoit  en  cosareten 
vouloir  de  faire,  et  emprès  quoy,  à  l'aide  de  Dieu,  il  dé- 
mourroit  ferme  et  estable,  sans  y  estre  trouvé  en  fiaule. 

A  celle  heure  encore ,  le  duc  estoit  fort  et  ferme ,  et 
pouvoit  assez  [porter]  peine;  et  si  Dieu  eust  voulu  alors 
que  les  princes  de  l'Empire  et  ailleurs  se  fussent  voakt 
disposer  à  ce  voyage  emprendre  contre  les  Turcs,  luy  de 
sa  part  se  fust  mis  sur  les  rangs  tout  des  premiers,  Ofu 
autre  pour  luy,  atout  l'office  qu'il  avoit  promis  au  pape  en 
cas  de  léal  essoyne  ' .  Or,  y  eut  long  décours  de  temps  entre 
deux.  Le  roy  Charles  mourut  et  vint  un  nouveau  monde; 
il  luy  convint  mener  couronner  le  roy  Loys  par  son  pou- 
voir; il  devint  homme  et  féodal  au  roy  nouvel,  ce  qu*onc- 
ques  n'avoit  esté  au  père;  il  devint  serf,  qui  avoit  esté 
franc;  il  devint  subject,  qui  oncques  n'avoit  eu  maistre; 
il  devint  malade  à  mort,  languissant  deux  ans,  où  tovtes 

^  Sncëtdi  léûl  euapne,  si  le  projet^tait  mis  loyalement  à  ezéovttoo. 
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Ml  Tertus  et  vigueurs  corporelles  se  consumèrent,  avec- 
qties  ce  que  vieil  estoit  et  de  baux  jours  ;  il  luy  survinrent 
des  qaestions  et  des  matières  ruyneuses  sur  les  bras,  tant 
à  cause  du  roy,  qui  se  monstroit  estrange  et  divers,  tant  à 
csoae  de  la  division  de  sa  maison  entre  son  fils  et  luy,  et 
d^aatres  grandes  et  horribles  incidences;  tant  à  cause 
anny  des  Liégeois  et  de  ses  propres  pays  et  subjects  qui 
le  sollicitèrent  qu'en  temps  de  tant  de  perplexités  appa- 
rentes à  tons  lez,  ne  les  voulsist  abandonner  jmr  voyage 
fiure,  ne  autrement  ;  car  autrement  tout  seroit  perdu ,  et 
eux  et  ses  ^js^  et  son  propre  enfant,  et  n*y  auroit  point 
de  remède.  Toutesvoies,  comme  viel  que  fust  et  fort  débi- 
lité de  sa  dure  langueur,  toujours  persévérôit  en  ce  pro- 
pos de  fiure  ledit  voyage  en  Turquie,  dust-il  mourir  en 
chemin;  mais  ce  fit-il  à  cause  de  Faigre  poursieute  du 
pape  Pius,  qui  ne  le  laissa  ne  au  blanc ,  ne  au  noir  de  le 
travailler  incessamment  et  solliciter  de  ce  voyage  em- 
prendre,  unes  fois  par  belles  persuasions  des  lettres  dont 
il  estoit  ouvrier  ' ,  autres  fois  par  paroles  aigres  et  poignan- 
tes auBi^,  qui  le  cœur  luy  engrossoient  à  rencontre.  Et 
par  ainsy,  outre  ce  que  tant  et  si  longuement  s*y  estoit 
porté  et  offert  suffisamment,  et  que  ferme  estoit  d'eage 
pour  le  faire,  et  l'avoit  monstre  assez  par  effet,  ce  pape- 
icj^  en  l'eage  maintenant  que  déchu  estoit  et  décliné  de 
corps,  et  non  visant  aux  circonstances  et  qualités  de  ses 
affaires,  ne  de  sa  personne,  ne  de  ses  accidens,  plus  qu'onc- 
ques  mais  le  vint  importunément  semondre  et  requérir  de 
fiûre  ce  voyage,  et  usoit  de  légèreté,  ce  sembloit,  envers 
luy,  et  de  peu  d'avis,  de  le  solliciter  ainsy  seul  pour  tm  si 
grant  cas  qui  touchoit  à  toute  la  chrestienté  ensemble, 

'  Catt^irdire  :  par  des  lettreacomposées  par  le  pape  lui-mdme. 
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voulant,  comment  qu*il  fast,  fust  fort,  fust  foible,  qu'il 
se  mist  sus  et  s*en  venist  sur  les  mois  de  mars  et  d'ayril , 
les  premiers  partans,  Tan  lui  ;  car  alléguoit  que  Tévesque 
de  Tournay  et  messire  Symon  Tavoient  obligé  vera  luy  de 
ainsy  faire,  en  quoy  il  y  avoit  vérité  en  jmrtie,  mais  elle 
avoit  été  bien  causée.  Toutesfois,  toutes  causationB  ces- 
sans,  encore  s*y  offiroit  le  duc,  et  voulut  Tobligation  par- 
f umir  comme  il  appert  ;  car  à  ceste  cause  il  y  envoya  le 
prothonotaire  de  Bourbon  et  celuy  de  Toulongeou  pour 
avoir  surséance,  tant  seulement  de  l'année  jusques  à  la 
prochaine;  et  en  signe  de  bon  vouloir  y  envoya  son  fils 
bastard  à  une  belle  petite  armée  devant  pour  exemple  de 
parfaire  ',  en  quel  vouloir  jusques  à  la  mort  dudit  pape, 
il  estoit  conclu  et  résolu,  si  malédiction  et  malaventure 
d'ailleurs  ne  s'y  entreboutoient  (et  encore  ne  s'en  est  ono- 
ques  trouvé  dehors),  si  corps  et  eage  et  fortune  le  pou- 
voient  souffrir.  Et  pour  tant  dis-je  à  la  justification  de  ce 
prince,  dont  plusieurs  en  ont  eu  envie,  l'importunité  du 
pape,  avecques  non  souffisant  prudence  en  cestui  cas, 
sur  ce  qu'il  convenoit  regarder  et  considérer  en  la  per- 
sonne de  ce  duc ,  ont  esté  cause  de  ceste  haute  levée  de 
boucliers,  et  dont  luy-mesme  se  fust  bien  passé  à  moins, 
quand  il  en  a  fait  et  poursievi  hors  terme  et  hors  de 
heure ,  et  non  dressé  son  fait  par  manière  faisable,  sinon 
pour  tout  destruire,  luy  et  autruy,  et  souverainement  la 
maison  de  Bourgongne,  laquelle  de  ce  voyage,  en  la  per- 
sonne du  duc  présent,  ne  pust  jamais  avoir  qu'honneur  et 
gloire  et  mérite  envers  Dieu;  car  tout  y  a  esté  fait  et 
monstre  ce  qui  sied  à  honneur  et  à  conscience  de  faire. 

»   ToyM,  tome  IV,  p.  492. 
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CHAPITRE  C. 

Comment  les  enfani  du  prince  d'Orange  se  vinrent  présenter  pour 
avoir  droit  de  leur  différend  ;  et  comment  le  duc  se  courrouça  à 
Tavoeat  du  premier  proposant. 

Encore  en  confermant  ce  voyage  et  le  bon  vouloir  qu  il 
y  avoit,  le  duc  fit  convenir  le  1"  jour  de  septembre  à 
Saint-Omer  tous  les  prélats  de  Flandres  et  d'Artois,  là  où 
par  la  bouche  de  Tévesque  de  Tournay,  fit  demander  à 
iceuXy  en  vertu  d*unes  bulles  du  pape  Pius,  la  somme  bien 
de  un  million  d*or  par  manière  de  dixme;  de  laquelle, 
plus  en  foveur  du  duc  que  du  pape,  luy  accordèrent  trois 
cent  mille  libéralement,  à  payer  au  jour  que  le  voyage  se 
mettroit  sus.  Et  8*en  tint  le  duc  à  bien  content,  qui  encore 
alors  ne  sçavoit  riens  de  la  mort  du  pape  ;  mais  le  sçut 
temprement  après,  par  lettres  qui  luy  furent  envoyées  de 
Rome,  de  sa  mort,  et  de  quoy  toute  la  cour  estoit  joyeuse, 
pour  ce  qu'on  espéroit  que  le  voyage  en  seroit  rompu  et 
que  le  duc  estoit  quitte  de  son  obligation  envers  le  pape 
mort.  Mais  néanmoins  maintint-il  toujours  qu  il  y  iroit  et 
qu'il  ne  le  laisseroit  point  pour  tant,  si  le  pape  nouvel  luy 
en  faiso^t  poursieute,  et  que  ses  affaires  le  pussent  porter, 
là  où  je  fais  fin  à  ce  voyage,  d'autant  qu'il  m'en  est  apparu 
jusque  ce  jour  !•'  de  février  Fan  lxiv*.  Le  surplus  qui 
en  avenra,  m'apprendra  comment  j'en  devrai  escrire,  et  à 
tant  je  le  laisse  en  la  main  de  Dieu,  et  retourne  aux  en- 
fans  du  prince  d'Orenge  mort,  mis  en  est^if  et  en  discorde 
ensemble  à  cause  de  leur  partage,  comme  avez  oy  dessus. 
Et  venus  maintenant  à  leur  jour,  chacun  pour  déclarer 

*  14M  araat  Piques  ;  1466  nouTeau  style. 
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son  droit  devant  le  duc  assis  en  siège  de  justice,  publique- 
ment promurent  leur  fait  par  avocats.  Et  premièrement, 
comme  soi  plus  dolent,  le  jeusne  fils  du  derrain  lit  d'Er- 
mignac,  fit  proposer  premier  pour  Inj  hautement  et  è 
grand  poix,  et  fit  produire  et  mettre  avant  la  force  dont 
son  frère  aisné  usa  en  luy,  de  luy  avoir  esté  tout  ce  que 
devoit  posséder  par  loi  et  coustume  du  pays,  et  par  testa- 
ment fait  du  père,  et  du  tout  ;  et  faisant  démonstrer  le  bon 
droit  et  le  pouvoir  que  le  père  mort  avoit  eu  en  ceste  qf- 
donnance  du  testament,  sans  frauder  son  aisné,  ne  Iny 
déroger  en  riens,  fit  remonstrer  au  duc,  comment  venu 
et  descendu  du  duc  de  Berry ,  il  estoit  prochain  parent  aa 
duc  et  son  humble  subject,  et  luy  prioit  et  requit  hum- 
blement pour  estre  tenu  en  droit  encontre  s(m  frère.  Et 
en  ce  faisant  et  démenant  ceste  matière,  son  avocat,  qui 
estoit  notable  homme  et  bien  enparlé,  il  luy  escheit  à  dire 
comment  le  duc  autrefois,  en  faveur  du  jeusne  nouvel 
prince  maintenant,  sembloit  avoir  escrit  et  donné  mande- 
mens  contre  luy,  lesquels  luy  véoient  justice  et  vuidoient 
termes  de  raison.  Et  vouloit  dire  cest  avocat-icy,.  pour 
ce  que  ces  mandemens  venus  ainsy  et  procuréa  estoient 
desraisonnables  et  contre  Thonneur  de  sa  hautease,  que 
luy  n* en  devoit  jamais  avoir  riens  sçu,  ne  conaenty  à  les 
donner  ainsy,  ains  dévoient  avoir  esté  impétrés,  luy  igno- 
rant, et  par  voies  obliques  de  sa  partie  adverse.  Cçat  ar- 
ticle-ici  taisamment  le  duc  le  nota  et  le  tint  en  gorge, 
cuidant  Tavoir  bien  conçu;  mais  non  fit  à  Tintentien  du 
disant  et  le  luy  remit  en  bouche  après  bien  aigrement  et 
à  felle,  et  luy  'demanda  qui  il  estoit  et  de  quel  paya, 
avecques  plusieurs  autres  paroles  cy-après  récitablea. 

Uaisné  fils,  qui  se  nommoit  prince  d*Orenge,  mainte- 
nant après  son  joiivenor  avoir  proposé  et  fait  dire  son 
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plaisir,  fit  proposer  aussy  sa  défense  par  son  avocat,  qui 
lèoûL  8*7  porta;  et  ne  laissa  point  à  donner  objection  à  tous 
articles  die  Tantre»  là  où  elles  avoient  lieu.  Alléguoit  avoir 
droit  et  autorité  de  faire  ce  qu'avoit  fait,  à  cause  d'aviage, 
et  en  ennérant  tous  les  ancestres  et  les  progéniteurs  de 
la  maison  de  Ghàlon,  qui  oncques  n*avoient  souffert,  ne 
Tonln  sonffirir  escliser  d'ensemble,  ne  dessévrer  les  par- 
ties %  que  cestui-cy,  son  jouvenor,  vouloit  traire  devers 
Iny.  Dit  que  jamais  ne  le  souffireroit  point;  aussi,  qu*il 
n'estoit  de  moindre  condition  que  les  dessus  dits;  rebou- 
toit  le  testament  et  le  réputoit  de  nulle  vertu;  alléguoit 
abus  en  son  père  mort  et  impuissance  de  ce  faire  ;  et  par 
diverses  improbations  monstroit  le  testament  faussaire 
non  authentiquement  fiEtit,  ne  escript,  ne  signé  par  ma- 
nière séant  à  si  grand  cas  ;  alla  reprendre  sa  généalogie 
depuis  mille  quatre  cens  ans  jusques  au  jour  du  présent; 
monstroit  la  fille  d'Ermignac  riens  avoir  apporté  en  la 
maîscm  de  son  père,  et  moult  d'autres  choses  longues  à 
conter,  dont  je  me  passe,  pour  venir  à  ses  fins;  et  finable- 
ment,  quand  tout  avoit  dit,  vint  à  prier  et  requérir  qu'il 
pnst  esire  tenu  en  droit  et  en  raison  encontre  son  frère 
mainsné,  qui  vouloit  destruire  sa  maison.  Et  à  tant  mit 
fin  à  sa  parole,  en  toute  humilité  et  révérence  envers  le 
duc. 

Sitost  que  cestuy-cy  eut  fine  sa  raison,  y  eut  un  second 
avocat  du  mainsné,  qui  prestement  soi  ruant  à  genoux,. 
demanda  congé  au  duc,  et  pour  gr&ce,  de  répliquer  sur 
sa  parole.  Et  abrs  le  duc  ayant  en  gorge  toujours  les  mots 
de  l'antre  avocat  passé,  demanda  :    €  Estes-vous  celuy 

■  Cesi-à-dire  que  pour  maintenir  Téclat  de  leur  maison  de  père  en 
fils  {Vitoùtçi]^  les  princes  d*Orange  n*aYaient  Jamais  touIu  affaiblir  leur 
pnhwance,  an  divisant  leurs  domaines  par  des  partages. 
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«  qui  avez  fait  la  proposition  première  de  devant,  pour 
«  beau  cousin  dé  Chasteau-Guion?  >  —  c  Nenny,  nion- 
<c  seigneur,  ce  dit  celuy;  ce  a  esté  maistre  Jehan  ici 
c  présent.  »  Lequel  avecques  le  mot  se  ma  à  genoux,  di- 
sant :  c  Mon  trës-redoubté  seigneur,  ce  suis-je.  i  Et  alon 
le  duc  luj  demanda  :  c  D  où  estes-vous?  i  —  €  Mon  trèfl- 
c  redoubté  seigneur,  ce  dit,  je  suis  de  vostre  comté  de 
«  Bourgongne,  dont  je  vous  cognois  pour  mon  souverain 
«  seigneur.  »  —  c  Et  comment  doncques,  puisque  vous 
c  me  recognoissez  pour  vostre  souverain  seigneur,  me 
«  osez-vous  venir  injurier  icy  en  ma  face,  et  dire  que  j'ay 
€  défendu  la  voie  de  justice  à  mes  officiers,  en  vostre  con- 
«  traire?  Vous  pouvez  bien  estre  un  grand  clerc,  mais 
c  vous  estes  un  fol.  Ne  tient  à  peu  que  je  vous  taaae  cher 
«  comparer  vostre  folie.  J'ai  tout  mon  vivant  esté  prince 
«  de  justice ,  et  ne  faudray  jamais  à  Testre,  si  Dieu  plaist, 
c  pour  vous,  ne  pour  vostre  dire.  »  Et  se  troubla  le  duc, 
au  grand  desplaisir  des  assistans,  et  de  quoy  tout  se  rom- 
pit ce  soir-là;  et  ne  put  oncques  l'avocat  venir  à  son  excu- 
sation,  ne  à  la  déclaration  de  ce  qu'il  avoit  dit  ;  car  le  duc 
n'y  voulut  entendre,  et  s'en  alla,  disant  qu'il  n'estoit  point 
clerc,  ne  homme  de  parlement  pour  oyr  plaidoierie.  Fut 
toutevoies  remitigé  en  son  ire  le  lendemain ,  parce  qu'on 
luy  donna  vivement  à  entendre  l'intention  de  la  parole  de 
l'avocat,  et  enfin  en  fut  content;  car  c'estoit  un  très-no- 
table homme.  Et  à  la  plus  grant  peine  du  monde  après 
on  fit  appointement  entre  les  deux  frères ,  et  fut  ordonné, 
par  forme  de  provision,  sans  nuUuy  décliner,  ne  estordre 
de  son  droit,  que  ce  mainsné  auroit  sept  mille  francs  dé 
rente  pour  vivre,  jusques  au  terme  compétent  que  l'on 
pourroit  plus  pleinement  et  plus  à  son  aise  pourvoir  en 
ceste  matière.  Et  contens  à  tant  de  l'appointement,  pour 
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l*heare  d'alors,  à  deux  lez  prirent  congé  du  duc  et  s'en 
allèrent.  Et  estoit  bien  tenu  le  nouvel  prince  d'Orenge 
au  rieur  de  la  Roche,  par  qui  moyen  il  avoit  beaucoup  sa 
querelle  bonne  devers  le  duc,  car  le^t  de  la  Boche  le  por- 
toit.  Sy  faisoit  le  duc  en  semblant. 

CHAPITRE  CI. 

Comment  la  douaigière  de  Nevers  requit  au  duc  d*aYoir  sa  raison 
du  frère  de  son  feu  mari. 

Après  ces  deux  frères  pourvus  ainsi  d'appointement , 
vint  à  Hesdin  arrière  le  comte  d'Estampes,  nouvel  comte 
de  Nevers  par  le  trespas  de  son  frère  aisné,  le  comte 
Charles,  qui  ne  laissa  nuls  enfans  après  luy  légitimes  de 
la  fille  au  comte  d'Alebreth  '.  Donc,  pour  ce  que  ce  comte 
d'Estampes,  nommé  Jehan ,  estoit  prochain  hoir  de  son 
frère,  il  saisy  la  seigneurie  et  se  vesti  de  toute  la  succès- 
sbn  à  luy  appartenant.  Et  en  ce  faisant,  la  douagière  sa 
belle-SŒur  se  senty  aucunement  grevée,  car  luy  estoit 
assez  rigoureux,  ce  disoit,  ledit  comte.  Sy  s'en  envoya 
doloir  au  duc  de  Bourgongne ,  qui  avoit  esté  moyen  de 
ce  mariage,  et  luy  requit  que  maintenant  il  luy  plust 
tant  fiiire  devers  le  nouvel  comte  de  Nevers,  frère  de  son 
feu  mari,  qu'elle  pust  obtenir  droit  et  raison  de  luy,  comme 
une  povre  veuve,  et  vivre  du  sien  emprès  luy,  en  amour 
et  en  concorde.  Et  envoya  devers  le  duc  pour  ce  faire,  un 
notable  homme  de  conseil  et  bon  clerc,  et  lequel  estoit 
venu  à  Hesdin  avant  que  le  comte  d'Estampes  y  arrivast 
luy-mesme.  Le  duc  entendy  volentiers  à  la  querelle  de  la 

*  Le  comte  Cbaries  de  Nerers  mourut  au  mois  de  mai  1464. 
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^ame  veuve ,  et  dit  que  volentiers  y  feroit  le  mieux  et 
Taideroit  à  garder  d'oppression.  Pendant  ce  tempe,  le 
comte  desdusdif'y  vint  à  grand  regret  encore ,  ce  difldt- 
on,  et  à  bien  envis;  car  se  sentoit  durement  mesfiût  et 
offenseur  en  la  maison.  Et  sçachant  de  vrai  que,  quelque 
dissimulation  que  le  duc  son  oncle  en  fist,  pour  non  nour- 
rir discorde  en  sa  maison  et  pour  cuider  estaindre  le  cas, 
sy  estoit-il  enfroidy  en  courage  envers  luy,  et  le  veoit  à 
regret ,  comme  nature  le  devoit ,  plus  tost  tirer  à  son 
propre  fils  qu*à  luy^  et  par  ainsi,  la  coulpe  conmiise  luy 
engendra  honte  et  reboutement  en  soi-mesme.  Et  à  reg^ 
et  à  dur  se  trouva  au  lieu;  car  n'y  voyoit  oeil  d'homme 
qui  le  regardait)  qu'il  ne  pensast  que  ce  fùst  à  charge  et 
à  note  de  son  péché.  Du  pédié  ne  veul  parler  ici,  ne  fiedro 
mention,  car  il  a  esté  ailleurs  déclaré  par  la  contrainte.du 
cas  ;  mais  reviens  cheoir  à  son  venir  à  Hesdin,  là  où  au- 
cuns, mais  peu,  allèrent  au-devant,  car  beaucoup  de  cou- 
rages des  nobles  hommes  s'estoient  retrais  d'en  arrière  de 
luy.  Luy  venu^  alla  voir  le  duc  son  oncle,  atout  le  deuil 
de  son  frère.  Sy  luy  fit  le  duc  chière  accoustumée;  et 
parla  et  devisa  avecques  luy  trois  ou  quatre  jours  durant, 
sans  qu'il  y  eust  mystère,  ne  singulier  personnage  qui  à 
conter  fasse,  sinon  que  le  duc  luy  parla  pour  la  contesse 
veuve,  et  luy  pria  qu'il  la  voulsist  traiter  doucement  et 
en  raison ,  comme  relinquie  de  son  frère  aisné ,  dont  il 
avoit  eu  les  biens;  et  luy  dit  qu'honneur  ne  pourroit 
souffrir  qu'il  la  traitast  mal.  Sy  y  tint  le  duc  tellement  la 
main  pour  elle,  qu'il  les  mist  d'accord  sur  le  lieu,  eta'en 
retourna  l'homme  de  la  comtesse  veuve  tout  conforté  vers 
sa  maistresse  et  bien  content.  Le  comte  y  demeura  quatre 
jours  entiers  ;  le  cinquième  il  partit.  Et  est  vrai  que  jà 
avoit  eu  longue  espace  que  ce  comte,  comme  j'ai  dit,  avoit 
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eslongié  la  ni^î^Qiii  de  gon  oncle,  là  où  il  avoit  esté  uourry 
et  eslevé.  St  à  cause  de  ce  qu'il  savoit  clairement  que  le 
convte  de  Charolois»  son  futur  chef  et  seigneur,  luy  vou- 
loit  mal  et  à  cause,  s'estoit  retrait  et  fortifié  du  roy,  pour 
en  temps  advenir  y  prendre  garant  contre  luy,  et  y  quit 
toutes  Toies  et  moyens  qu'il  put  pour  y  avoir  accointance, 
et  tant  plus  comme  il  sentoit  bien  que  le  roy  n'aimoit  point 
le  comte  de  Gharolois.  Gestes  manières  de  faire  furent 
vues  et  cognues  du  duc  et  des  siens,  et  sans  en  faire  grand 
semblant,  furent  bien  notées.  Et  comme  de  tout  temps  par 
avant  ce  comte  d'Estampes  avoit  eu  sa  pension  à  lliostel 
bien  payée,  au  derrain,  ce  croy-je,  il  trouva  son  paiement 
froit,  et  conçut  en  luy-mesme  que  ce  se  faisoit  tout  volon- 
tainment  pour  luy  donner  congé.  Sy  vint  à  point  main- 
tenant, et  en  parla  au  duc  son  oncle,  pour  savoir  ce  qu'il 
en  dirait;  et  le  duc  luy  respondy  :  c  Beau  neveu,  je  vous 
c  ay  fiiit  du  mieux  que  j'ay  pu  quand  vous  vous  estes 

<  tenu  avecques  moy;  et  maintenant  vous  avez  pension 
«  de  monseigneur  le  roy  et  estes  à  luy.  Je  ne  puis  pas  à 
«  tout  fournir;  j'ai  des  grandes  charges,  et  me  convient 
c  pourvoir  mon  estât.  —  Monseigneur,  à  vostre  plaisir, 
«  ce  dit  le  comte ,  je  vous  mercie  humblement  de  tous 
c  voe  liensi  il  convient  bien  doncques  que  je  fasse  du 

<  mieux  que  je  pourrai.  »  Et  à  peu  de  paroles  après,  le 
comte  prit  cqpgé  du  duc  et  s'en  alla.  Au  descendre  du 
chastel,  ainsy  qu'on  se  vient  tellefois  devisant,  dii  à  un 
dessinas  :  €  Or  çài  Beffe^  !  le  fils  m'a  voulu  déshonorer, 

<  et  le  pèi«  me  boute  hors  de  sa  maison  :  qu'est-il  de 
«  faire?  Au  moins  me  convient-il  vivre  jusqu'à  la  mort. 
«  Or,  voise  comme  il  peut,  il  ne  peut  aller  pis  que  mal.  » 

*  Bifé,  ezelamation  qui  exprime  la  dérifiion  ou  la  moquerie. 
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à  son  dessus  par  un  autre  bout;  c^estoit  de  le  pouvoir 
appréhender  sur  la  mer  en  son  retour,  afin  de  saToir  de 
luy  quel  traité,  ne  alliance  il  j  auroit  faite  entre  les 
Anglois  et  Bretons»  car  par  ce  moyen  pourroit  remédier 
tempre  et  de  heure,  ce  sembloit,  à  telles  emprises.  Sy 
dit-on,  et  tient  du  vraysemblable ,  que  ce  duc  de  Bre- 
tagne savoit  bien  que  le  roy  tendoit  à  appréhender  son 
viceKïhancelier  à  son  retour  et  qu'il  luy  gardoit  très-mau- 
vaise compagnie,  sll  le  tenoit.  Sy  jurèrent  Bretons,  et  luy 
avecques ,  qu'on  l'en  garderoit  bien ,  et  que  maugré  luy, 
le  ramenroient  en  Bretagne  sain  et  sauf,  quique  le  voul- 
sist  voir.  Et  de  fait  se  mit  sus  l'amiral  de  Bretagne  atout 
grand  navire ,  et  sain  et  sauf  le  ramenèrent  à  port  là  où 
je  le  laisse,  mais  ne  sçay  comme  tard,  ne  conune  tost; 
mais  d'empêchement  ne  trouva  point.  Or,  comme  donc- 
ques  le  roy  couvertement  béoit  à  pouvoir  appréhender  cest 
homme,  convenoit  bien  doncques  que  ce  il  fist  par  mys- 
tère et  qu'il  dressast  les  voies  et  manières  pour  y  parve- 
nir, comme  de  luy-mesme  et  de  propre  teste  il  soubtiUoit 
tout.  Or  est  ainsy  que,  conune  entre  ces  deux  journées 
de  my-juillet  et  d'octobre,  il  alloit  ainsy  vaucrant,  comme 
dit  est,  par  diverses  places,  à  Dieppe  et  ailleurs,  et  que 
les  droites  rumeurs  entre  le  duc  de  Bretagne  et  luy  n'es* 
toient  pas  encore  toutes  publiques,  le  roy  mit  sus  secrè- 
tement une  barge  de  quarante  rèmes  ;  et  icelle  affustée  et 
garnie  de  bonnes  gens  de  guerre,  la  mit  en  la  main  du 
bastard  de  Reubenpré,  capitaine,  qui  estoit  frère  au  sei^ 
gneurde  Reubenpré,  neveu  au  seigneur  de  Croy '.  De  la 


>  Une  aœar  d*Antoine  et  de  Philippe  de  Croy,  nommée  Jacqueline, 
avait  époasé  Antoine,  seigneur  de  Rubempré  et  d'Authye.  L*atné  de 
leurs  fils,  nommé  aussi  Antoine,  épousa  Jeanne  de  Mouchy.  Dès  1467, 
on  le  trouve  au  service  de  Louis  XL 
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et  noble  prince,  vaillant  chevalier,  chef  de  guerre,  et  le- 
quel par  ses  haulx  et  renommés  faits  avoit  esté  eslu  à 
Tordre  de  la  Toison  d'or,  comme  une  perle  des  chevaliers 
entre  les  autres,  et  au  derrain,  ce  que  je  plains,  [c*est  que 
luy]  qui  estoit  près  de  viel  eage,  est  allé  effacer  et  noircir 
tout  ce  que  fit  oncques  de  bien,  et  muer  sa  claire  renom- 
mée en  obscure,  en  cas  encore  et  encontre  ceux  dont  pre- 
mier devoit  avoir  porté  la  mort  que  de  le  souffrir  à  un 
autre.  Sy  m'est  bien  dur  certes  et  amer  en  cœur,  quand 
les  conséquences  encore  de  son  vice  avenu  me  contrai- 
gnent que  je  amplie  la  matière  par  son  propre  pourchas, 
quand  luy-mesme,  sciemment  et  tout  de  gré,  donne  ma- 
tière de  parler  contre  luy;  car  quand  tout  cler  est  et  sçu 
qu'il  a  pris  Teslonge  de  la  maison  son  esleveresse,  et  puis 
pris  escueil  ailleurs  en  ses  vieux  jours  et  par  forme  d'en^ 
nemisté  non  desservie ,  faut  bien  dire  donc  que  ce  il  a 
fait  à  cause  et  à  racine  d'un  aucun. 

Et  qu'il  convient,  ou  qu'il  ait  mesfait  en  la  maison  ou 
qu'on  luy  a  mesfait,  quel  de  l'un  des  deux  n*a  faute? 
De  mesfait  à  luy,  oncques  n'en  y  eut  point,  fors  honneur 
et  toute  prestance  d'amour  eur  tous  autres,  tant  du  fils 
comme  du  père,  et  si  avant  qu'en  France  n'avoit  prince 
du  sang  mieux  entretenu  que  luy,  tant  en  dons  de  terre 
et  des  biens  comme  de  son  estât  entretenu  mieux  que 
autre.  Et  jusqu'à  ce  jour  que  Taccusation  vint  contre  luy, 
le  comte  de  Charolois  ne  se  fioit  en  homme  qui  vesquit, 
autant  qu'en  sa  personne.  Sy  appert  clairement  doncques 
que  de  mesfait  n'y  avoit  point  devers  luy,  ne  du  père,  ne 
du  fils,  quand  le  père  mesme,  pour  luy  garder  son  hon- 
neur, prit  argu  et  indignation  encontre  son  fils  pour  luy, 
luy  imputant  que  ce  il  mettoit  avant  par  mauvaises  gens, 
à  tort  et  sans  cause;  et  laquelle  portance  de  ce  comte 
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contre  luy,  devint  depuis  mfttiëre  dn  plus  mauvais  fons 
qui  oncquea  avoit  esté  entre  le  €0^9  et  le  père,  jà-^soit-de  que 
le  père,  en  la  parfin»  trouva  son  fils  véritable,  et  luy  des- 
plut bien  du  tant,  pour  son  propre  honneur,  cài  trop  luy 
estoit  près  Tautre.  Au  regard  du  lùesfait  de  luy,  cela  ap- 
pert par  la  matière  en  quoi  nous  sommes  et  de  quoi  la 
déclaration  a  esté  faite,  là  où  elle  séoit;  et  appert  encore 
que  sans  luy  avoit  donné  congé  de  sa  Jtnaison,  il  en  a  pris 
iWonge ,  s'est  estrahgé  de  lûy-'mesme,  n'est  voulu  Venir 
à  l'humilité,  ne  à  la  voie  d'amende,  a  quis  parti  atittè  part 
poùSr  se  venger;  et  pour  soi  fortifier  en  sa  triste  cause,  a 
perdu  la  pension  et  les  bienfaits  dé  celùy  qui  oncques  ne 
la  rompit  à  homme  sans  l'avoir  iorfaite,  ne  qui  oncques 
ne  chiassa  homme  d'en  arrière  de  luy,  sinon  à  sa  propre 
coulpe,  et  encore  à  tard  et  envis.  Si  doncques  ce  prince, 
père-fiimille  léal  et  ferme,  a  gardé  et  observé  à  totgours 
caste  constance  envers  ses  petits  serviteurs,  chevaliers  et 
escuyers  et  gens  de  tous  offices,  par  plus  forte  raison  la 
doit  avoir  gardée  et  parmaintenue  envers  son  cousin-ger- 
main, fils  de  son  oncle,  et  fils  à  celle  mesme  femme  de 
son  oncle  laquelle  il  avoit  eu  éspousée*.  Et  n'est  vrayôem- 
blable,  ne  ne  fait  à  croire ,  que  si  la  cause  n'y  eust  esté  si 
grande  et  si  patente  comme  elle  y  estoit  attainte,  jamais 
envers  si  grand  homme  et  qui  luy  estoit  de  sang  et  de 
nourriture,  ne  se  fust  monstre  variable  pour  luy  couper 
la  broche  en  ses  vieux  jours.  Vous  en  orrez  des  autres 
contes  cy-après,  et  là  où  la  matière  d'elle-mesme,  si  je  ne 
me  feins,  me  sera  occasion  d'en  parler,  constraint. 


■  PhiliT»pe  le  Bon  a^ait  épousé,  en  secondes  noces,  Bonne  d* Artois, 
TcnTe  de  Philippe,  comte  de  Neyers,  et  mère  de  Charles,  comte  de 
Nevers. 
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CHAPITRE  cm. 

Gomment  le  duc  de  Bretagne  envoya  en  Angleterre  pour  estre 
AtTorisé  et  secoum  contre  le  roy  Loys. 

Or  estoit-il  le  mois  de  septembre,  et  le  roy  estoit  encore 
à  Mamiy  delà  Rouen»  mais  sas  son  retour  devers  Pontieu, 
lequel  il  fit  brief  »  et  le  duc  se  tenoit  tout  quoi  à  Hesdin, 
surattendant  la  journée.  Or  est  vrai  que  pendant  tout  ce 
tempe-icy,  que  le  roy  alloit  ainsi  vaucrant  autour  de  Pon- 
tieu et  de  Rouen»  allant  et  revenant»  et  visitoit  les  places 
«ttf  le  Boulenois»  Crotoy»  Rue,  Saint-Waléry»  y  menant 
la  royne»  le  duc  de  Bretagne»  comme  avez  oy»  qui  se  sen- 
tit motiaBcé  et  que  le  roi  tendoit  à  luy  faire  guerre,  aussy 
mit  peine  tandis  à  soi  fortifier  à  rencontre.  Et  comme  nul 
n'est  Yolentiers  outragé»  ne  couru  sus,  souverainement 
les  grands  princes»  envoya,  ce  dit-on,  en  Angleterre 
pour  y  avoir  entendement»  si  besoing  luy  fist  ;  car  les 
Anglois  mesmes»  comme  j*ay  touché,  luy  avoient  an- 
noncé pour  vrai  que  le  roy  les  avoît  requis  en  amistié 
pour  estre  contre  luy  et  pour  le  desfaire  avecques  aucuns 
autres.  Sy  s'en  estoit  tù  ce  duc  breton  jusques  à  son 
point.  Et  envoya  mesme  en  Angleterre  pour  y  trouver 
.aide»  et  y  manda  son  vice-chancelier,  sur  lequel  et  sur 
son  message  se  fondera  maintenant  une  dure  et  difficile 
matière»  •  et  plus  espineuse  que  chardons  à  manier  et 
poignant  à  tous  lez  :  sy  frémis  à  rencontre  quand  je  la 
regarde,  craignant  que  ma  main  povrement  armée  ne 
s  affole  au  toucher. 

Or»  avez  oy  que  le  roy  savoit  bien  comment  ce  vice- 
èhancelier  estoit  passé  la  mer,  et  comment»  en  la  soup- 
peçon  qu'il  y  prenoit,  il  désiroit  bien  aussi  d'en  venir 
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à  son  dessus  par  un  autre  bout;  c'estoit  de  le  pouvoir 
appréhender  sur  la  mer  en  son  retour,  afin  de  savoir  de 
luy  quel  traité,  ne  alliance  il  y  auroit  faite  entre  les 
Anglois  et  Bretons,  car  par  ce  moyen  pourroit  remédier 
tempre  et  de  heure,  ce  sembloit,  à  telles  emprises.  Sy 
dit-on,  et  tient  du  vray semblable ,  que  ce  duc  de  Bre- 
tagne savoit  bien  que  le  roy  tendoit  à  appréhender  son 
vice-chancelier  à  son  retour  et  qu'il  luy  gardoit  très-mau- 
vaise compagnie,  s'il  le  tenoit.  Sy  jurèrent  Bretons,  et  luy 
avecques,  qu*on  l'en  garderoit  bien ,  et  que  maugré  luy, 
le  ramenroient  en  Bretagne  sain  et  sauf,  quique  le  voul- 
sist  voir.  Et  de  fait  se  mit  sus  l'amiral  de  Bretagne  atout 
grand  navire ,  et  sain  et  sauf  le  ramenèrent  à  port  là  où 
je  le  laisse,  mais  ne  sçay  comme  tard,  ne  comme  tost; 
mais  d'empêchement  ne  trouva  point.  Or,  comme  dono- 
ques  le  roy  couvertement  béoit  à  pouvoir  appréhender  cest 
homme,  convenoit  bien  doncques  que  ce  il  fist  par  mys- 
tère et  qu'il  dressast  les  voies  et  manières  pour  y  parve- 
nir, comme  de  luy-mesme  et  de  propre  teste  il  soubtilloit 
tout.  Or  est  ainsy  que,  comme  entre  ces  deux  journées 
de  my-juillet  et  d'octobre,  il  alloit  ainsy  vaucrant,  comme 
dit  est,  par  diverses  places ,  à  Dieppe  et  ailleurs ,  et  que 
les  droites  rumeurs  entre  le  duc  de  Bretagne  et  luy  n'eîk 
toient  pas  encore  toutes  publiques,  le  roy  mit  sus  secrè- 
tement une  barge  de  quarante  rèmes  ;  et  icelle  affustée  et 
garnie  de  bonnes  gens  de  guerre,  la  mit  en  la  main  du 
bastard  de  Reubenpré,  capitaine,  qui  estoit  frère  au  sei- 
gneur de  Reubenpré,  neveu  au  seigneur  de  Croy  *.  De  la 


•  Une  sœur  d'Antoine  et  de  Philippe  de  Croy,  nommée  Jacqueline, 
avait  épousé  Antoine,  seigneur  de  Rubempré  et  d'Authye.  L'atné  de 
leurs  fils,  nommé  aussi  Antoine,  épousa  Jeanne  de  Mouchy.  Dès  1467, 
on  le  trouve  au  service  de  Louis  XI. 
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commission  d'icelluy,  ne  de  la  charge  à  luy  donnée,  ne 
pour  quoy  faire,  ce  m'est  encore  obscur  à  le  narrer,  car 
de  fidt  aiiB^  je  Tignore;  mais  de  ce  qu'il  alloit  cinglant 
par  mer,  pour  faire  aucun  exploit  par  semblant,  ce  est 
chose  yéritable,  car  tout  se  trouvera  cy-aprës,  là  où  le 
fait  yenra  en  conte. 


CHAPITRE  CIV. 

Comment  le  duc  de  Bretaerne  prit  advis  avecques  ceux  de  son  conseil 
de  ce  qa'il  auroit  à  faire  en  ceste  guerre. 


Je  laisse  doncques  ce  bastard  qui  s'en  va  cinglant  par 
mer,  à  tout  son  entreprendre,  et  de  quoy  n'estoit  nouvel- 
les, fors  entre  le  roy  et  le  seigneur  de  Beubenpré,  avec- 
ques peu  d'autres,  et  viens  au  duc  de  Bretagne,  lequel, 
marry  durement  de  ce  que  le  roy  le  quéroit  ainsy  à  défaire 
et  sans  cause,  prit  avis  et  conseil  sur  ce  avecques  ses  ba- 
rons, pour  savoir  quelle  chose  luy  séoit  à  faire  sur  cestui 
cas;  car  se  sentoit  de  bonne  volenté  de  se  défendre  en 
gardant  son  droit.  Sy  porta  l'avis  ainsy  qu'il  seroit  bien 
que  le  duc  avertist  le  roy  par  unes  lettres  de  ce  dont  le 
rapport  luy  avoit  esté  fait  :  que  le  roy  avoit  quis  et  requis 
Anglois  contre  luy  pour  le  destruire,  avecques  aucuns 
autres  du  royaume ,  les  plus  puissans.  Et  disoient  Bre- 
tons, que  cestes  lettres  au  moins  seroient  au  roy  matière 
de  le  faire  parler  et  de  l'avouer  ou  de  s'en  parer.  Sy  ne 
pourroit-on  faillir  que  par  icelles  on  n'atteignist  &  l'em- 
bucement  de  son  courage*  et  de  sa  pensée  tost  ou  tard, 
et  après  cela  sçu,  [on  auroit]  conseil  sur  le  tout.  Cest  avis 

>  Bmbucem$nt  de  son  courage,  intention  secrète. 


78  CHRONIQUE 

fut  tenu,  et  fit  le  duc  ordonner  ses  lettres;  mais  ne  sçay 
par  cui  conseil,  car  il  y  avoit  des  ruineux  termes  dedans, 
et  des  articles  de  grande  interprétation.  Non  obstant  toutes 
voies,  telles  quelles,  furent  closes  et  signées  et  envoyées 
au  roy,  qui  jà  estoit  retourné  de  Bouen  et  s'estoit  venu 
loger  à  Novion,  emprès  Abbeville.  Lequel,  quand  les  avoit 
vues  et  lues,  pensez  que  point  n'estoit  à  son  aise,  ains 
troublé  durement  et  entrepris  en  cœur  pour  la  manière  de 
l'escrire.  Sy  les  monstra  au  seigneur  de  Montauban,  admi- 
rai de  France,  qui  n*aimoit  point  le  duc  son  seigneur,  ce 
disoit-on,  pour  ce  qu'il  sentoit  bien  et  cognoissoit  que  le 
duc  lavoit  à  regret  en  son  courage  pour  la  mort  de  mon- 
seigneur Gilles  de  Bretagne,  et  craignoit  fort  que  une  fois 
le  duc  ne  luy  en  fist  mauvaise  compagnie.  Donc,  pour 
soi  fortifier  du  roy,  estoit  bien  content  de  porter  et  main- 
tenir sa  querelle  contre  le  duc,  son  seigneur  naturel. 

Or,  avint  qu'en  la  nouvelleté  de  cestes  lettres  venues  au 
roy,  le  propre  jour  ou  le  lendemain,  le  seigneur  de  Croy 
arriva  à  Novion  et  vint  voir  le  roy;  et  icelluy  venu,  le  roy, 
après  un  peu  de  devises  légères,  luy  alla  monstrer  les 
lettres  du  duc  de  Bretagne ,  et  par  manière  de  doléance , 
luy  pria  qu'il  les  lisist,  ce  que  fit  le  seigneur  de  Croy,  et 
mit  peine  à  les  interpréter  sur  le  meilleur  ploy,  mais  n'es- 
toit  en  pouvoir  d'homme  d'en  contenter  le  roy,  ne  qu'il  les 
pust  tourner  à  bien.  Au  partir  de  là  :  t  Beffe!  ce  dit  le  roy 
«  au  seigneur  de  Croy,  portez  cestes  lettres  à  beaux 
«  oncle,  et  luy  monstrez  le  sens  de  Bretagne;  sy  orrez 
«  ce  qu'il  en  dira  :  je  pense  que  beaux  oncle  ne  les  eust 
«  en  pièce  envoyées  pareilles.  »  Là  prit  congé  le  sei- 
frneur  de  Croy ,  et  revint  vers  son  maistre  atout  ses 
lettres;  et  les  vit  le  duc  et  les  oyt,  mais  ne  les  interpréta 
jK)int  en  telle  aijrreur  comme  le  roy  les  avoit  prises;  car. 
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à  vnd  dire,  il  ne  donnoit  pas  le  plus  du  tort  au  duc  breton 
en  son  couvert  courage,  ne  au  roy  le  plus  du  droit,  car 
saToit  bien  que  le  roy  le  surquéroit*.  Donc,  par  son 
propre  cœur  il  jugea  de  Tautrui ,  et  arguoit  en  luy-mesme 
que  le  duc  de  Bretagne  estoit  un  grand  prince  et  puissant, 
et  que  telles  gens  envis  se  laissent  fouler,  et  encore  en 
leur  droit  et  honneur  gardant*.  Et  pour  tant  dissimula 
de  ces  lettres  doucement,  et  en  parla  moins  qu'il  n*en 
pensoit. 

CHAPITRE  CV. 

Comment  le  roy  envoya  le  seigneur  de  Montauban  vers  le  dac  de 
Bouigongne  pour  entendre  s'il  ne  Tassisteroit  pour  faire  gruerre. 

Ne  demora  gaires  après  que  le  roy  n  envoya  le  seigneur 
de  Montauban  devers  le  duc  à  Hesdin.  Et  comme  cestes 
lettres  le  travailloient  moult  en  cœur,  vint  faire  taster  au 
duQ  son  bel  oncle,  par  le  dessus  dit  de  Montauban,  si, 
quand  ce  venroit  à  la  guerre  contre  le  duc  breton,  il  le 
aerviroit  etl'aideroit  à  mettre  à  subj  action  due,  vu  que  il 
hy  avoit  fait  foy  et  hommage  de  le  servir  comme  son 
souverain.  Mais  le  duc,  non  léger  icy  en  response,  et  nçn 
veuillant  donner  pied  au  roy  de  légèrement  emprendre 
guerre  contre  ceux  de  son  sang,  ne  de  ramener  tribulation 
en  ce  royaume ,  respondit  que  le  cas  encore  ne  requéroit 
point  pour  soy  déclarer  si  avant,  et  au  regard  du  devoir 

■  Le  turquéroit^  lui  cherchait  querelle. 

>  On  lit  dans  une  lettre  écrite  le  17  novembre  1464  :  «  Messire  Pierre 
de  Breié  a  dit  au  roy  LoyBque,  quant  il  vouldra,  il  lui  amènera  le  duc 
par  le  poing.  S'il  le  fait,  je  ne  scay ,  mais  il  B*en  vante  ;  quel  que  soit,  par 
delà  on  le  tient  ung  gentil  chevalier,  et  est  fort  nmé  et  craint  en 
NorffiUiâle.  » 
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•en  quoy  il  estoit  obligé  envers  le  roy,  à  Taide  de  Dieu»  il 
en  sauroit  si  bien  faire  en  temps  et  en  lieu,  que  JMeu,  ne 
homme,  ne  luy  en  devroient  riens  demander,  mais ,  s'il 
plaisoit  au  roy  qu'il  se  mellast  de  l'appaisement  entre  luy 
et  le  duc  breton,  il  s'y  acquitteroit  volentiers  et  y  envoie- 
roit  aucuns  de  ses  gens  pour  le  mieux  faire  ;  car,  comme 
j'ai  dit,  le  duc  à  dur  et  envis  se  fust  assenti  jamais  à  mou- 
voir guerre,  ne  à  la  soustenir  encontre  ses  proîsmes  et 
propres  parens,  et  mesmes  en  ce  royaume,  sachant  bien 
que  demain  ou  après,  il  ïuy  en  pendoit  autant  devant  Tœil, 
et  que  mesme  personnage  se  pourroit  faire  contre  luy  par 
cas  semblable  ;  car  cognoissoit  assez  de  la  nature  du  roy 
et  de  ses  conditions ,  et  pour  tant  ne  vouloit  point  donner 
pied  au  roy  pour  courir  sus  autruy,  afin  que  autruy  ne 
luy  donnast  pied  aussi  pour  se  former  contre  luy.  Et  en 
eflFet,  pour  querelle  encore  qu'il  voyoit  entre  le  roy  et  le 
duc  breton ,  jamais  ne  se  fust  meslé  en  ce  débat  pour 
occasion  si  légère.  Sy  n'en  put  le  seigneur  de  Montauban 
tirer  autre  chose  pour  ceste  fois.  Et  à  telle  response  partit 
du  duc  et  retourna  vers  le  roy,  qui  gaires  longuement  ne 
s'en  tiendra  à  tant,  ains  délibéra  bien  d'en  faire  autrement 
et  d'en  faire  semondrc  le  duc,  sous  obligation  de  foi  faite; 
au  moins  pourroit-il  cognoistre  par  cela,  ce  disoit,  l'obéis- 
sance de  luy  et  l'acquit  de  sa  léauté  envers  luy,  selon  foi 
promise.  Et  de  fait  y  renvoia  celuy  de  Montauban  arrière, 
soubs  ceste  forme  de  semonce,  et  ne  taschoit  ariens  qtfà 
le  bouter  en  guerre ,  ou  au  moins  en  promesse  de  l'assister 
quand  ce  venroît  à  faire ,  car  savoit  de  vray,  si  une  fois 
il  eust  eu  le  pied  de  confort  de  ce  duc  de  Bourgongne  et 
que  la  voix  en  fust  allé  par  le  royaume ,  le  duc  breton  se 
fust  à  coup  humilié  envers  luy  et  soubmis  à  son  plaisir; 
et  tous  autres  en  cas  semblable  en  eussent  eu  fréeur  et 
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crémeur.  Donc,  comme  le  roy  béoit  à  cecy,  et  que  le  duc 
bourguignon  Tentendoit  bien  aussy,  luy,  par  un  contre- 
quarre,  contrepesoit  la  chose  et  notoit  bien  que  un  jour, 
comme  il  sentoit  le  roy  variable,  quand  le  duc  de  Bretagne 
seroit  bien  avecques  le  roy,  et  seroient  bons  amis  ensem- 
ble, le  duc  de  Bretagne  qui  auroit  trouvé  son  cousin  de 
BouTgongne  de  léger  consentant  en  son  destruire,  de 
paiement  semblable  luy  rendroit  la  courtoisie ,  et  à  léger 
aussy  se  consentiroit  à  luy  courir  sus  ;  et  non  moins  en 
feroientles  autres  du  royaume  qui  auroient  reçu  ceste 
paie  par  son  moyen.  De  ceste  semonce  et  de  la  manière 
du  faire,  vint  beaucoup  de  troublement  en  court  entre  les 
nobles,  mesmes  entre  gens  de  tous  estats  ;  et  à  ceste  cause 
se  commencèrent  à  dévoler  langages  de  la  part  du  roy,  et 
à  se  descouvrir  souspeçons  et  murmures  dun  costé  et 
d'autre,  et  qui  toutes  donnoient  mauvais  espoir  en  fin,  et 
apparence  de  hognis,  qui  n*y  faillit  point. 

CHAPITRE  CVI. 

Comment  le  bastard  de  ReabeDpré  se  troava  à  Gorkem, 
où  estoit  le  comte  de  Charolois. 

Or  est  ainsy  que,  pendant  ce  temps  que  le  roy  et  le  duc 
estoient  en  ces  termes  pour  la  caase  du  duc  breton,  le 
comte  de  Charolois  s*estoit  tenu  tousjours  à  Gorkem',  en 
Hollande ,  là  où  il  faisoit  ouvrer;  et  là  tenoit  son  mainage 
tout  quoy  avecques  la  comtesse.  Sy  avint  que  le  bastard 
de  Beubenpré,  dont  est  faite  mention  dessous,  arriva  un 
jour  à  Hermue'  atout  sa  barge;  et  là  venu,  prit  terre  luy- 


*  GoTcnm. 

*  Armnyden. 
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mesme  sans  pluâ ,  et  les  autres  laissa  en  sa  barge  bien 
ordonnée.  Comme  doncques  ce  bastard  avoit  pria  tone  et 
bu  une  fois,  dressa  son  chemin  vers  Gorkem  tout  de  pied, 
là  où  estoit  le  comte  de  Cbarolois  ;  et  venu  à  Gorkem , 
entra  en  une  taverne,  là  où  faintement  et  soubs  aucune 
couleur  d*estre  des  gens  du  comte,  commença  à  interroger 
aux  gens  du  pays  de  Testât  dudit  comte  et  de  sa  manièie 
du  faire,  assavoir  :  quand  il  alloit  par  mer,  en  quelle  sorte 
de  nef  il  se  mettoit,  ne  s'il  alloit  fort  ou  à  petite  compir 
gnie,  ne  devers  le  matin  ou  devers  le  vespre;  et  toutea  ai 
telles  questions  mettoit  avant,  sans  faire  semblant  de  nulle 
chose  ;  et  d'abondant  encore  avoit  ce  hardement  en  hxj^ 
que  d'aller  voir  l'ouvrage  du  chasteau  là  où  estoient  le 
comte  et  les  dames,  et  monta  sur  les  murailles  pour  poor- 
jetter  la  mer  et  le  lieu  de  là  entour.  Comme  doncquea  la 
manière  de  son  interroger  avoit  semblé  estrange  à  aucuns 
qui  l'avoient  oy  ;  et  que  avecques  ce  il  estoit  cognu  de 
plusieurs,  et  estoit  monté  au  chasteau  visiter  les  murs  et 
n'avoit  esté  faire  la  révérence  au  comte,  ne  à  autrui,  fut 
dit  au  comte  la  souppeçon  qu'on  y  prenoit ,  et  que  bon 
feroit  entendre  à  ce  bastard,  dont  les  manières  estoient 
estranges  ;  et  mesme  le  bastard,  sentant  le  vent  de  cecy , 
et  que  la  murmure  sur  luy  estoit  venue  jusques  au  comte, 
prestement  s'alla  mettre  en  francise  de  l'église ,  sans  en- 
core que  le  comte,  ne  autre  de  par  luy  fissent  semblant  de 
luy  attoucher,  ne  de  riens  dire,  sinon  quand  on  se  perçut 
mesmes  de  sa  peur  et  de  sa  retraite  en  l'église,  qui  don- 
noit  à  entendre  qu'en  luy  devoit  avoir  aucune  couverte 
mauvaiseté.  Le  comte  aprièmes  le  fit  prendre  alors  et 
mettre  en  prison,  et  par  sa  propre  cause  mesme  de  la  peur 
qu'il  avoit  prise,  et  sur  quoy  se  fondoit  le  souppeçon  rai- 
sonnable avec  les  langages  précédents.  A  l'interrogation 
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preslière  qu'on  Iny  fît,  et  là  où  estoient  les  commis  à  ce 
aueons  grands  seigneurs,  il  varia  et  dit  lune  des  fois 
qu'il  s*en  venoit  d'Escosse  ou  quil  y  vouloit  aller;  il  dit 
(Taatre  fois]  qu*il  s^en  alloit  voir  la  dame  de  Montfort,  fille 
au  seigneur  de  Croy  qui  demouroit  en  Hollande  ' ,  et  que 
là  le  seigneur  de  Beubenpré ,  son  frère ,  Tavoit  envoyé 
comme  à  sa  cousine  germaine  pour  la  visiter.  Et  varioit 
et  changeoit  propos  diversement,  par  quoy  la  note  y  estoit 
toute  claire  qu'il  y  avoit  du  mal.  Comme  doncques  ceste 
voix  couroit  partout  que  un  homme  avoit  esté  pris  à 
Gorkem,  qui  estoit  venu  espier  le  comte  de  Charolois,  ce 
propre  soir  en  vinrent  les  nouvelles  à  Hermue,  là  où 
gisoient  les  autres,  attendans  le  bastard,  lesquels,  avertis 
de  ce  vent,  prestement  fuirent,  qui  mieux  mieux,  et  à  la 
plus  grand  peur  qu'ils  eurent  oncques ,  abandonnèrent 
barge  et  tout  ce  qui  estoit  dedans,  et  se  sauvèrent.  Et  fît 
le  comte  appréhender  la  barge  et  les  biens,  et  j  commit 
garde  par  manière  d*arrest.  Prestement  doncques  ceste 
prise  du  bastard  se  divulgua  partout;  et  comme  la  manière 
de  son  venir  là  et  en  tel  arroy  [estoit]  souppeçonneuse,  le 
peu{de  partout,  qui  savoit  bien  que  le  roy  héoit  durement 
le  comte,  en  l'instant  imputèrent  le  cas  au  roy  et  con- 
jecturèrent qu'il  avoit  envoyé  ce  bastard-icy  pour  prendre 
le  comte  ou  pour  le  tuer  ;  car  n'y  avoit  autre  apparence, 
ne  autre  matière  sur  quoy  on  pust  fonder  souppeçon  que 
sur  ceste.  Et  pour  tant,  infinies  murmures  et  rumeurs 
populaires  se  levèrent  à  tous  lez.  Les  uns  commencèrent  à 
maudire  le  roy,  les  autres  à  le  blasmer  et  à  en  dire  maux 
infinis  ;  les  tiers  à  luy  reprocher  les  biens  et  honneurs  que 
le  duc  luy  avoii  faits,  et  mesmes  ses  pays  à  tout  effort. 

I  Marie  de  Croy,  fille  unique  d'Antoine  de  Croy  et  de  Marie  de 
Roabaix,  avait  épousé  Henri,  Ticomte  de  Montfort  en  HoUande. 
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Autres  disoient  que  de  France  oncques  ne  leur  vint  bien, 
et  que  tout  estoit  mauvaiseté  et  trahyson  .entre  eux  devers 
la  maison  de  Bourgongne,  et  que  les  exemples  encore  et 
les  cas  advenus  en  estoient  de  fresche  mémoire  ;  et  disoit 
chacun  sa  chacune.  Et  estoit  merveille  d'ojr  les  langages 
du  peuple  à  cause  de  ceste  prise,  et  de  quoi  on  loua  hau- 
tement Dieu,  que  l'emprise  n'estoit  sortie  à  son  effet;  car 
estoit  ledit  comte  fortement  aimé  de  chascun  et  de  tous 
les  pays,  qui  mettoient  sur  luy  grande  attente.  Toutevoies 
n  estoit  pas  atteinte  encore  ceste  besongne  à  son  vif.  Et 
posé  ores  que  la  renommée  courroit  telle  sur  le  roy  »  et 
que  le  peuple  l'avoit  espandue  telle  par  les  diverses  villes, 
sy  n*estoit-ce  pas  vérité  attainte  pour  y  tenir  arrest,  mais 
imputation  soupçonneuse,  fondée  en  apparence.  Et  que 
beaucoup  y  aidoit,  c'estoit  que  le  bastard,  conduiseur  de 
ceste  barge,  estoit  un  homme  de  mauvais  nom  et  de  léger 
conseil  en  mal  faire ,  et  pour  tant ,  Tun  joint  avecques 
l'autre,  la  note  y  estoit  tant  plus  grande.  Et  ne  sçavoit 
nul  homme  autre  chose  penser,  ne  imaginer  que  ce  ne 
fust  sur  la  personne  de  ce  jeusne  prince,  dont  la  pitié  eust 
esté  extrême  :  luy-mesme  ne  sçavoit  maintenir  autrement. 
Pour  l'honneur  toutevoies  et  révérence  de  son  père  le  duc, 
qui  estoit  le  seigneur  du  pays,  et  sans  qui  il  ne  vouloit 
riens  faire  en  ceste  matière,  ne  en  autre,  ne  le  mettre  en 
géhenne,  ne  torture,  sans  l'en  avoir  premier  averti,  tant 
seulement  Texamina  de  paroles,  et  luy  tira  du  ventre  ce 
que  put  par  bel,  qui  fondamment  plora,  ce  me  dit-on, 
audit  comte,  en  luy  contant  son  cas  *,  et  ne  se  voulut  révé- 

*  Omncm  rem  aperuit  et  detcxit.  Dixit  enim,  uti  ynlgo  ferebatnr,  se 
a  rege  missum  esse  ut  comitem  de  Charolois  apprehenderet  et  ad 
navem  immissum  illico  exportaret.  Quod,  si  vivnm  exportare  non 
valeret,  amputato  capite,  caput  ipsius  saltem  secum  adveheret. 
Basin,  II,  p.  89. 
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1er  à  nulluy  de  son  parfond  secret  qu'à  sa  personne.  Sy  le 
laissa  à  tant,  et  le  fit  estroîtement  garder  en  un  chasteau, 
pour  en  avoir  bon  compte,  quand  il  seroit  temps  et  heure'. 

'  Le  cas  de  ladite  trayson  Ait  tel  qae  le  roy  Loys  et  son  conseil 
flrent  nng  certain  marchiet  à  uogr  noble  homme  appelle  le  bastard  de 
Beubempré,  Mre  bastard  au  seigrueur  de  Reubempré,  lequel  ayoit 
eipoosé  la  sœur  du  seigneur  de  Croy,  tellement  que  ledit  bastard  iroit 
an  pays  de  Hollande,  à  une  ville  sur  le  Rin  séant,  nommée  Gorkem, 
où  aloiB  se  tecoit  communément  ledit  conte  de  Charolois,  et  fu  bailliô 
k  Icdluy  bastard  ung  très-espécial  maronnier  aveuc  pluiseurs  oom- 
pai^Dons,  fors  et  rades,  usités  sur  tous  autres  de  la  mer,  avec  une 
kaireDe  mervilleusement  habille  à  courir  de  tous  vens,  et  se  faisoit 
ce  maMre  maronnier  fort  que,  sMl  avoit  en  ladite  karvelle  xl  pieds  d'à- 
vantilge,  il  donnoit  sa  teste  à  trenchier  si  toutes  les  navires  d'Bngle- 
terre  et  de  Hollande  le  povoient  jamais  aconsievre.  Ledit  bastard  se 
psrti  ïïOT  ces  conditions  et  marchanda  de  ramener  ledit  conte  parmi 
oataîna  deniers  qu'il  enrechupt  et  devoit  rechevoir,  son  emprise  ache- 
Tée.  8j  s'apensa  qu*il  8*en  iroit  logier  en  ladite  ville  de  Gorkem,  fain- 
dant  d^acbeter  aucune  grande  marchandise  audit  pays,  pour  ce  qn*il 
Iny  sambloit  que  ledit  conte  estoit  josce,  et  que  par  renommée  il  i^''' 
moit  de  fréquenter  la  marine,  faisant  son  conte  qu'il  seroit  bien  di- 
ligent de  venir  regarder  la  fachon  dudit  bateau,  ou  pensant  que  si 
d'arentare  il  alloit  aucunement  esseuUé  pnrmy  la  ville,  comme  Josnes 
iigneiirs  se  vont  aucune  fois  esbattre,  et  s'ils  se  veoient  les  plus  forts, 
ils  le  ravlroient  par  une  force  jusques  audit  bateau  et  par  oinsy  amen- 
roient  devers  le  roy.  Sus  ces  fblles  imaginations  se  sont  mis  à  la  voye  à 
TOille  levée,  et  tant  singlèrent  de  nuyt  et  de  jour  qu  ils  arrivèrent  à 
Gorkem,  où  estoit  ledit  prince  logiet  en  sa  maison  de  ce  nom,  soy 
donnant  garde.  Us  ont  laissiet  quelque  ung  à  garder  leur  bateau,  puis 
s'en  vindrent  logier  au  milleur  hostel  de  la  ville,  voire  pour  une  hos- 
tellerte  où  on  avoit  accoustumé  de  logier  toutes  gens  de  bien,  princi- 
pallenient  marehans,  de  quelque  pays  qu'ils  venisscnt. 

Celluy  bastard,  qui  aultrefois  avoit  fréquenté  le  pays  de  Hollande 
an  temps  des  guerres  dessusdites,  congnoissoit  tout  le  pays  et  sçavoit 
le  langalge  :  aussy  flaisoient  ses  compaignons.  Fut  bien  illec  logiet 
trois  sepmaines  ou  ung  mois ,  parlant  à  lor  hoste  et  hostesse  de  plui- 
seors  choses  et  de  pluiseurs  marchandises,  qui  disoient  lor  estre  dui- 
aables,  et  ce  disoient-ils  pour  celer  lor  malice.  Finablement  tant  y 
séjournèrent,  disans  qu*ils  attendoient  aulcuns  de  lor  gens  qui  estoient 
allé  en  Prise  et  en  Prusse,  que  une  fois  qu'ils  estoient  en  lor  chambre, 
coidans  estre  en  leur  privé,  ainsy  que  Dieux  volt  proprement  que  la 
trayson  fùst  sceue,  l'ostesse  les  escouloit  et  bien  regardoit  lor  conte- 
nanche.  Sy  luy  jugea  le  cœur  qu'ils  contendoient  à  larechin  ou  roberio, 

TOI.    V.  6 
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mortellement  le  comte  et  ne  s'en  pouvoit  taire,  fut  argué 
encontre  celuy  de  Croy ,  en  luy  ruant  sur  le  dos,  que  vrai- 
semblable estoit  qu'il  en  devoit  ou  pouvoit  sçavoir  je  ne 
sçay  quoi ,  quand  mesme  son  propre  neveu  conduisoit 
cette  œuvre.  Et  me  semble  à  moi,  que  luy-mesme  le  sei- 
gneur de  Croy,  quand  il  en  eust  esté  le  plus  innocent  du 
monde,  sy  en  devoit-il  avoir  ceste  mesme  peur  par  devers 
luy  et  en  faire  les  propres  arguments  du  peuple,  que  je 
récite  en  son  contraire  ;  car  la  note  y  estoit  trop  .évidente 
cpntre  luy.  Aussi,  cy-aprës  en  ensievra  diose  par  quoi 
touchant  luy  en  ce  cas  il  en  faudra  plus  avant  escrire 
incidence. 

En  ce  temps,  au  mois  de  septembre,  mourut  le  seigneur 
d'Estouteville,  capitaine  du  Mont-Saint-Michd,  le  plus 
riche  homme  d'argent  comptant,  ce  disoit-on,  du  royaume 
de  France,  et  lequel  d'Estouteville,  le  roy  Loys,  à  l'entrée 
de  son  règne,  avoit  constitué  grand  séneschal  de  Nor- 
mandie et  gouverneur  de  Rouen,  ce  que,  par  avant,  avoit 
esté  messire  Pierre  de  Brezé,  du  temps  du  roi  Charles, 
auquel  messire  Pierre,  revenu  en  grâce  arrière  du  roy 
Loys,  le  roy  luy  redonna  son  of&ce  et  le  restablit  en  tout. 
Toutesfois  fut-il  dit  alors  que  le  seigneur  de  Croy  eust 
voulu  avoir  Testât  et  loffice  du  mort.  Le  roy  les  luy  of- 
froit  ;  car  ledit  de  Croy  estoit  pour  celle  heure  devers  le 
roy,  quand  les  nouvelles  en  vinrent,  et  mesmes  ledit  de 
Croy  le  me  dit  à  moi;  mais  luy,  pensant  à  faire  un  ami 
à  peu  de  coust  (et  de  ce  point  ne  luy  estoit  séant,  ce  luy 
sembloit,  et  hors  de  sa  marche),  le  refusa  et  dit  :  c  Sei- 
«  gneur,  il  sera  trop  mieux  employé  à  monseigneur  de 
«  Maulevrier  qu'à  moi;  vous  n'y  pouvez  meilleur  com- 
«  mettre  que  luy,  qui  y  est  aimé  et  cognu,  et  en  a  eslevé 
c  le  premier  nom  :  c'est  un   noble  chevalier,  et  vaut 
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«  beaucoup  de  biens.  »  Et  en  effet  pria  pour  luy,  ce  me 
dît  luy  ;  et  ainsy  le  reçut  celuy  qui  Tavoit  esté  premier,  et 
dont  Rouen  et  toute  Normandie  firent  grand  joie.  Sy  dis 
ceci  pour  donner  à  Tentendement,  que  tout  ce  que  ce  sei- 
^eur  de  Croy  vouloit  avoir,  ne  demander  du  roy,  tout 
luy  estoit  accordé  et  consenti  sans  refus  nessun*.  Mesmes 
ledit  de  Croy  s'en  estoit  devisé  autrefois  si  avant,  du 
propre  temps  que  les  terres  sur  Somme  estoient  nouvelle- 
ment rendues,  que  s'il  eust  voulu  estre  gouverneur  de 
Picardie  et  de  toutes  les  terres  rachattées  jusques  à  Reims 
et  à  la  rivière  d'Oise,  il  l'eust  esté  de  par  le  roy,  et,  qui 
plus  est,  gouverneur  de  Normandie,  de  la  mesmq  part 
que  le  roy  avoit  donnée  au  comte  de  Charolois.  Donc  la 
caase  pour  quoy  le  roy  ce  fit,  ne  à  quelle  fin,  j'en  laisse  à 
Dieu  le  jugement  plutost  qu'à  homme. 

CHAPITRE  CVIII. 

Comment,  après  que  le  roy  sçut  la  prise  dudit  bastard,  il  démonatroit 
estre  marry,  et  comment  il  fûgnoit  non  cognoistre  ce  bastard. 

Or  vinrent  nouvelles  au  roy  que  le  bastard  de  Reu- 
benpré  estoit  pris,  et  que  le  comte  de  Charolois  le  tenoit 
en  ses  dangers'  à  Gorkem.  Sy  ne  sçais  quel  semblant  il 
en  fit,  ne  qu'il  en  dit,  sinon,  par  ce  qu'il  en  ensievi  après, 
il  sembloit  qu'il  n'en  fust  pas  bien  aise  ;  ne  plus  avant  je 
ne  le  charge.  Mais  le  seigneur  de  Reubenpré,  capitaine  du 
Crotoy,  et  qui  avoit  envoyé  son  frère  en  ceste  commission, 
iceluy  se  trouva  durement  perplex  de  ces  nouvelles,  et 
tant  pour  la  vie  de  son  frère,  dont  il  faisoit  grant  doute, 

*■  NessuH,  aacun. 

*  Xh  us  dangen,  en  son  pouvoir. 
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comme  de  la  mauvaiBe  accusation  qui  en  pbnvoit  tourner 
sur  luy  et  sur  les  siens;  car  quiconque  tfen  voudroit 
parer,  ce  pensoit,  quand  ce  viendroit  à  l'estraindre,  luy 
nécessairement  demourroit  en  la  fange,  pour  ce  qu'il  avoit 
mis  son  frère  en  œuvre.  Comme  doncques  le  roy  estoit 
enventé  de  cecy,  et  qui  bien  eust  voulu  estre  autrement 
la  chose,  la  pesa  beaucoup  ;  mais  pour  ce  qu'il  avoit  titre, 
comme  avez  oy,  d'espier  sur  la  mer  le  retour  du  vice- 
chancelier  de  Bretagne,  sainement  certes  se  reposa  sur 
cestuy  titre,  non  accoutant  à  autre  ymagination  que 
homme  y  pouvoit  prendre  ;  car  cestuy-l&  estoit  souffiaant 
assez  et  raisonnable,  ce  sembloit,  pour  l'excuser  ailleurs, 
et  par  ainsi  n'en  fit  point  de  fidt  pour  cdle  heure.  Mais 
le  seigneur  de  Montauban,  admirai  de  France,  en  escrivit 
unes  lettres  au  seigneur  de  Croy,  par  lesquelles  il  luy 
pria,  pour  toute  paix  nourrir  et  pour  faire  estaindre  et 
cesser  diverses  murmures  qui  couroîent,  qu'il  voulsist 
labourer  en  cecy  que  tout  fust  estaint,  et  le  bastard  mis  à 
délivre.  Donc,  sîtost  que  celuy  de  Croy  avoit  lu  ses  let- 
tres à  peine  à  demi,  les  rendit  au  porteur,  et  luy  dist  : 
«  Mon  ami,  rapporte  tes  lettres  à  ton  maistre,  et  luy  dis 
«  que  je  ne  m'en  meslerai  jà.  Qui  l'a  brassé,  sy  le  boive. 
«  Bien  leur  en  conviengne  !  >  Et  luy  rendy  les  lettres  bien 
despitement  et  bien  honteux,  et  non  sans  cause  ;  car  réale- 
ment,  quoy  qu'il  fust  de  la  vérité,  nul  ne  maintint  autre- 
ment fors  que  ceste  emprise  fut  faite  pour  la  personne 
du  comte,  tant  par  les  paroles  du  roy  mesme,  de  par- 
devant  dites,  comme  parce  que  l'œuvre  en  estoit  entre- 
prise par  le  linage  de  Croy;  et  mesme  le  seigneur  de 
Croy  notoit  bien  que  la  cause  y  estoit. 

Le  seigneur  de  Byèvre,  jeusne  frère  au  sire  de  Eeu- 
benpré,  estoit  à  court  pour  ceste  heure,  qui  à  l'autre  lez 
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estait  daiement  perplex  de  ce  cas,  et  en  fondoit  ea  annui, 
et  à  moi  en  fit  des  devises  à  larmoyans  yeux,  par  expéti- 
tion de  conseil;  maadissoit  la  vie  du  bastard,  et  l'heure 
qn'oBcques  avoit  esté  né;  plaignoit  durement  que  son 
chef  et  son  frère  estoit  entré  en  ceste  horrible  mauvaise 
folie,  et  encontre  Thostel  mesme  là  où  les  siens  et  luy 
avoient  pris  l'honneur  et  le  bien  qu'avoient;  et  mesmes 
le  seigneur  de  Beubenpré  avoit  esté  jusqu'à  ce  jour  cham- 
brélen  du  duc  en  ordonnance,  nourry  avecques  luy  et  en 
sa  maison,  enfant  ;  y  avoit  eu  crédence  et  honneur  en 
goene  et  en  paix ,  homme  féodal  du  duc  jusques  au  jour 
de  la  rendition  des  terres,  ny  avoit  que  un  an;  mais  de- 
puis, le  roy  Tavoit  accueilli  et  attrait  à  soi  par  singulier 
regard  qu'il  y  avoit,  et  en  complaisence  aussy  au  seigneur 
de  Croy,  dont  il  estoit  neveu;  car,  à  vrai  dire,  il  sembloit 
droitement  l'homme  pour  faire  un  coup  périlleux,  et 
autrefois  le  roy,  du  temps  qu*il  estoit  dauphin  encore, 
Favoit  délivré  de  grand  danger  en  Gand,  là  où  il  l'alla 
qnerve  en  personne,  luy  estant  banny  du  royaume,  et  le 
restitua  en  pieds,  contraire  la  hauteur  de  son  père,  le  roy 
Charles,  et  la  sentence  du  parlement  * .  Sy  s'en  tenoit  obligé 
à  luy  tant  plus  ledit  de  Beubenpré,  et  le  roy  anssy  tant 
plus  fiable  de  luy  de  secrète-chose.  Et  en  effet,  quand  ce 
vint  qu'on  parloit  devant  le  roy  de  ce  bastard  et  de  la 
charge  qu'on  luy  donnoit,  le  roy  respondit  baudement,  et 
sy  dit  :  c  Ne  sçay  qui  est  le  bastard ,  ne  qu'on  en  veut 
«  dire  :  il  n'est  pas  à  moi.  Je  ne  le  vis  oncques,  ne  onc- 
c  ques  ne  parlay  à  luy.  Sy  ne  sçay  ce  qu'il  aempris,  ne  à 

*  Le  4  novembre  1459,  Antoine  de  Rabempré,  prévenu  de  meurtre, 
iht  nrrSté  à  Gand  à  la  leqnête  d*nn  serg^ent  du  roi  ;  mais  le  Daophln 
se  rendit  le  lendemain  à  Gand  et  obtint  des  éeheyins  qn*il  fQt  mis  en 
liberté.  Dagboek  ier  collatie,  p.  439. 
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c  qui  charge,  ne  qui  l'a  mis  en  œuvre.  Si  s'en  pare  à  moi, 
€  n'en  compète  riens.  »  Et  en  telles  paroles  s'en  désarma 
le  roy,  ce.disoit-on,  en  la  nouvelleté  du  cas,  quoiqu*en 
après  il  en  tint  tout  autres  termes,  et  qui  seront  mis  en 
conte*. 

CHAPITRE  CIX. 

Comment  on  conseilloit  au  dnc  soi  retirer  plus  aTant  en  ses  pays 
pour  les  langages  qui  oouroient. 

Le  duc  arréement  se  maintenoit  tousjours  en  son  com* 
mun  pays  ;  et  pour  brouillis,  ne  pour  chose  qu'il  vist,  ne 
oyst,  ne  çà,  ne  là,  ne  se  desmut  oncques  en  riens.  Tous- 
jours  se  tenoit  en  un  viel  train  et  en  constance  de  cœur; 
ne  de  diversité  de  choses  estranges  que  veoit  à  l'œil,  ne 
s'espouventoit;  ne  en  amisté  de  paroles,  ne  de  promesses 
d'autrui  ne  mettoit  fiance,  sauve  que  assez  de  fois  on  luy 
dit  à  part  que  sens  feroit  de  soi  retraire  plus  parfond  en 
ses  pays,  et  que  le  séjourner  là  ne  luy  estoit  point  néces- 
saire; car  moult  couroient  estranges  langages  et  divers, 
et  qui  estoient  de  mauvaise  note.  Sy  croy  bien  que  le  duc 
l'entendoit  bien  et  le  notoit  assez;  mais  soy  confiant  de 
Dieu  et  de  son  bon  léal  vouloir,  disoit  tousjours  qu'il  pa- 
rattendroit  la  journée,  et  encore  quinze  jours  outre,  en 
l'honneur  et  faveur  du  roy,  pour  luy  en  donner  tout  son 
soûl.  Et  de  fait,  pour  avancer  ceux  qui  devroient  venir  de 
la  part  du  roy  Edouard,  ou  au  moins  pour  sçavoir  quel 
espoir  on  pourroit  [avoir]  de  la  journée  promise,  envoya 

*  Lorsque  Charles  le  Hardi  succéda  à  son  père,  il  fit  mettre  le  bfttard 
de  Rubempré  en  liberté  ;  mais  celui-ci  se  montra  peu  digne  de  cet 
acte  de  générosité.  Nous  le  retrouverons  plus  tard  dans  Tarmée  de 
Louis  XI.  Voyez  Molinet,  II,  14. 
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un  Henriety  ehevaucheur,  à  Calais,  et  de  là  outre  la  mer 
en  Angleterre,  afin  d'avoir  certaineté  aucune  du  fait  ou  du 
hdRj.  Lequel  Henriet,  pendant  qu'il  estoit  en  Angleterre, 
et  que  là  on  le  tenoit  sans  délivrance,  y  demoura  un  mois 
allant  et  venant,  et  passa  la  journée  non  tenue,  et  quinze 
jours  encore  outre,  en  admiration  de  chacun,  qu'on  n'en 
apprist  nulles  nouvelles,  combien  que,  tout  ainsi  qu'il  en 
avint,  tout  ainsi  en  avoit  esté  jugé  que  riens  ne  s'en  feroit, 
et  que  jà  Anglois  n'y  tenroient  journée  ;  car  ne  veoit-on 
point  que  possible  fust  de  attraire  les  deux  roys  en  con- 
corde sur  l'intention  de  chacun ,  car  l'un  vouloit  avoir 
pays  et  provinces  pour  sa  part  droiturière ,  et  l'autre  ne 
Touloit,  ne  n'en  eust  osé  rendre  un  pied,  pour  la  criée  du 
monde.  Mesme  [le  roy  Loys]  estoit  blasmé  encore  et  noté 
des  léaox  François  qui  les  avoient  aidiés  à  conquerre*,  de 
ce  qu'il  chaudioit  tant  les  Anglois  d'avoir  paix  à  eux,  et 
qu'il  en  quéroit  si  fort  l'amour  ;  et  luy  dit  le  grand  sénes- 
chal  de  Normandie,  messire  Pierre  de  Brezé  :  c  Sire,  ce 
«  dit-il,  voulez-vous  estre  bien  aimé  des  François,  vos 
«  sujets  et  vassaux?  Ne  quérez  nulle  amistié  aux  Anglois, 
<  car  d'autant  que  vous  y  querrez  amour,  vous  serez 
«  hay  des  François.  Faites-vous  aimer  des  princes  de 
«  vostre  royaume,  vos  parents  et  subgès,  et  tout  le  monde 
«  ne  vous  pourra  nuire,  ne  Anglois,  ne  autres.  Là  git 
«  votre  salut,  et  là  git  l'amour  et  l'amistié  que  vous  devez 
«  quérir.  »  Ces  langages-icy  se  dirent  à  Novion,  par  ledit 
seigneur,  qui  mesme  les  me  raconta;  et  les  ramène  en 
conte,  comme  qui  bien  y  servent.  Et  par  ainsi,  si  le  roy 
tendoit  à  venir  à  paix  avecques  les  Anglois,  sy  le  cœur 
ne  luy  portoit  à  vouloir  vendre  terres,  ne  pays  ;  sy  enten- 

«  Congif^nv,  valDcro. 
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doit-il,  et  ainsy  le  disoit-on,  qu'il  y  pensoit  venir  par  force 
d'argent,  et  par  en  donner  çà  et  là  en  multitude  de 
nombre ,  et  s'en  estoit  assez  déclaré  par  ce  parti.  Henriet 
doncques  revenu  à  Hesdin,  ne  rapporta  riens  de  bien , 
fors  que  tout  estoit  rompu,  journée  et  promesse,  et  riens 
ne  s*en  tendroit.  Anglois  n*y  vouloient  venir  pour  troift 
causes  :  la  première  sy  estoit  pour  ce  que  Philippe  de 
Savoie  avoit  esté  pris  sur  la  parole  et  seurté  du  roy,  et 
tenu  en  danger  de  son  corps,  qui  leur  estoit  cas  de  mau- 
vais espoir.  La  seconde  sy  estoit,  que  nouvelles  estoient 
venues  en  Angleterre,  que  le  roy  pareillement  avoit  fait 
contendre  sur  la  personne  du  comte  de  Charolois,  par 
estrange  entreprise.  La  tierce  sy  estoit  fondée  sur  le  ma- 
riage du  roy  Edouard  avecques  la  fille  du  seigneur  de  la 
Rivière,  qui,  à  celle  heure,  estoit  sur  ses  nopces  fedre,  et 
sur  la  solempnité  de  sa  feste*.  Et  pour  tant  prièrent 
Anglois  au  duc  de  Bourgongne  qu'on  les  tenist  pour 
excusés  devers  luy,  et  au  surplus  il  pourverroit  à  l'expé- 
dient du  plus  faisable. 

CHAPITRE  ex. 


Comment  il  soardit  un  brouillis  en  Castille,  et  comment  le  roy  oonstitiia 
le  comte  de  Nevera  lieatenant-général  en  Picardie. 


Quand  le  roy  sçut  cestes  nouvelles,  il  s'en  contint  au 
mieux  qu'il  put;  mais  disoit  bien  que  Anglois  l'avoient 
mené  en  main  et  fait  à  croire  monts  et  vaux,  de  quoy 
l'avoient  abusé  et  non  tenu  couvent.  Et  mesmes  sembloit 

*  Edouard  IV  épousa  secrètement  Elisabeth  Widwill  ou  Woodwill, 
fille  de  lord  Rivers,  le  l*"  mai  1464  ;  mais  le  mariage  ne  Ajt  déclaré 
publiquement  que  le  29  septembre. 


■ 

^^^^KaiAjrrKiJAiH.          ^^^^^^^^^^^^^^B 

^1       t" 

•D          P^^^l 

■ 

i«i          ^^^^1 

^^^^ 

, ,  , ,          ^H 

^H^ 

M'ttirlioii,                       ^1 

^^^^^^^^^pi. 

^H 

^^^^ 

H 

^^U 

^H 

^^B 

^1 

^^H^ 

^H 

^^^^^^^^r  ti 

^1 

1 

^H 

^H^ 

^H 

^H^ 

hlIQtlIlOi:                                                   «Jf  [fur                                   ^H 

^^^^H^ 

(««%                                    ^^ 

^^^^m 

<4                                   ^J 

^^^^K 

H 

^^^^^^^^^^Hl  * 

ri  lû  Qûrp»  <l*iillâi  demoiimiit  m  m                    ^| 

^^^K 

H 

^^^^r' 

^H 

^^^^r' 

^H 

^^^K^ 

1  lu  i^url  ilif  ton  fifM  <|Uf«  aul                     ^H 

^^^^Bi 

fiokiiw                     ^H 

^^^^^' 

^1 

^^H 

H 

^^K 

lîQ   guBiilhfilDiiin   irrntiuiiV                            ^f 

^^BÊk 

ufi||i{tj                         tjr                           ^M 

100  CHRONIQUE 

à  venir  par  ce  à  chou  pour  chou,  et  au  mesme  par  le  sem- 
blable; et  vouloit  faire  cest  honneur  au  seigneur  de 
Lannoy  plus  ^u'à  autre,  afin  que  le  merciement  en 
redondast  en  luy,  qui  avoit  en  danger  de  mort  son  li- 
nage. 

Or,  plut  au  duc  renvoyer  arrière  la  seconde  fois  devers 
le  roy  pour  ce  mariage  de  Philippe  de  Bourbon,  à  qui  il 
avoit  le  cœur;  et  de  fait,  il  envoya  un  notable  sage  che- 
valier, messire  Claude  de  Toulongeon ,  nouvellement  re- 
venu de  Home,  lequel  à  l'introduction  de  son  maistre, 
parla  au  roy,  et  luy  fît  requeste  arrière  de  ce  mariage, 
qui  en  effet  et  finablement,  après  quatre  ou  cinq  jours  là 
demorant,  n'y  fit  [plus]  que  le  premier,  sauve  que  le  roy 
luy  dit  qu'il  en  feroit  bien  avecques  beaux  oncle  et  qn*il 
le  iroit  voir  en  la  semaine  en  sa  ville  de  Hesdin. 

Or,  y  avoit-il  pour  ce  temps  d'adoncques  devers  le  roy, 
le  seigneur  de  Lannoy  arrière  de  par  le  duc,  et  le  seigneur 
de  Moreul,  à  toute  leur  charge  à  part;  et  ignoroient  quel 
chose  pouvoit  estre  venu  faire  là  ce  chevalier  de  Toulon- 
geon ,  et  en  avoient  assez  merveille  et  mal  en  la  teste,  et 
par  espécial  celuy  de  Lannoy;  car  craignoit  fort  qu'il  ne 
venist  pour  quelque  chose  secrète,  et  de  quoi  on  se  défiast 
de  luy,  parce  qu'il  s'estoit  bien  perçu,  depuis  la  prise  du 
bastard ,  qu'il  couroit  des  langages  beaucoup  sur  les 
Croyois,  et  que  le  duc  portoit  couvertement  des  gorgues*^ 
et  des  remors.  Sy  doutoit  que  cestui-ci  ne  venist  au  travers 
de  luy  et  des  siens,  ce  que  point  ne  fit;  mais  bien  oyt  bou- 
ches parler  diversement,  et  vit  des  personnages  qui  mal 
luy  revenoient,  comme  demander  le  seigneur  de  Lannoy 
dedans  la  chambre  du  roy,  et  le  sire  de  Moreul  demeurant 

'  Gorgues,  rancunes. 
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dehors,  cui  mesmes  il  prit  mauvais  pied.  Et  lesquelles 
choses,  cestes-là  et  autres,  que  cestui  de  Toulongeon  et 
autres  avoient  vues  et  oyes ,  furent  contées  au  duc.  Et 
comme  la  fin  de  la  response  du  roy  estoit  qu'il  feroit  bien 
de  ce  mariage  avecques  luy  et  qu'il  le  venroit  voir  en  sa 
ville  prochainement,  le  duc  8*en  tanna.  Et  pour  fin  de 
conte,  n'avoit  nulle  dévotion  à  sa  venue,  ne  à  sa  visita- 
tien  pour  l*heure  d'alors  ;  car  sentoit  bien,  et  le  cognoissoit 
de  vrai,  que  ce  n'estoit  ne  pour  son  preu',  ne  pour  son 
bien,  ne  pour  nulle  chose  sur  quoi  il  pust  fonder  espoir; 
et  conclut  couvertement  en  son  courage',  qu'en  Hesdin  le 
roy  ne  le  v^rroit  de  l'année,  et  y  venist  quand  il  voudroit. 
Assez  y  avoit  esté,  et  assez  l'avoit  vu  à  peu  de  gré,  ce  disoit 
en  Iuy*mesme.  Aussi  on  luy  avoit  bouté  en  teste  tant  de 
choses,  et  averti  de  ce  qu'on  avoit  vu  et  sentu  de  longue 
main,  et  de  jour  en  jour  plus  et  plus,  comme  si  perdu  dust 
estre  à  v  arrester  plus,  que  plus  sain  et  plus  salutaire 
sembloit  à  chascun  délibérer  son  partement  de  là  en  brief  , 
que  aucuns  jours  y  attendre  que  le  roy  y  venist.  Et  ne  me 
ose  ingérer  d'escrire  les  langages  qui  là  couroient  tou- 
chant la  doubte  de  sa  personne  et  la  machination  préco- 
gnœ  par  ses  amis'. 

*  Prm,  profit. 

*  Fn  MOH  courage,  dans  son  intention. 

'  Bargnndionum  dux,  non  immemor  insidiamm  et  doli  quibns 
geoitor  rans  ftierat  interemptus,  metnens  ne  et  sibi,  qnemadmodnm 
unico  ejuB  fllio,  insidiœ  pariter  tenderentur,  non  exspectato  régis 
adventa,  relicto  Hesdino,  Insulas  est  profectus.  Cum  autem  ejus 
lœessumrex  cognoTisset,  simul  etiam  qnod  de  insidiis  quœ  comiti  de 
Cbaiolois  paratae  fùerant  et  captione  Bastardi  de  Rubempré  currens 
ubiqne  fama  ora  omnium  compleret,  dimissa  Picardia,  in  Franciam, 
Tnxonia  est  rerersas.  Basin,  n,  p.  90. 


100  CHRONIQUE 

à  venir  par  ce  à  chou  pour  chou,  et  au  mesme  par  le  sem- 
blable ;  et  vouloit  faire  cest  honneur  au  seig^neur  de 
Lannoy  plus  ^u*à  autre,  afin  que  le  merciement  en 
redondast  en  luy,  qui  avoit  en  danger  de  mort  son  li- 
nage. 

Or,  plut  au  duc  renvoyer  arrière  la  seconde  fois  devers 
le  roy  pour  ce  mariage  de  Philippe  de  Bourbon,  à  qui  il 
avoit  le  cœur  ;  et  de  fait,  il  envoya  un  notable  sage  che- 
valier, messire  Claude  de  Toulongeon ,  nouvellement  re- 
venu de  Home,  lequel  à  l'introduction  de  son  maistre, 
parla  au  roy,  et  luy  fit  requeste  arrière  de  ce  mariage, 
qui  en  effet  et  finablement,  après  quatre  ou  cinq  jours  là 
demorant,  n'y  fit  [plus]  que  le  premier,  sauve  que  le  roy 
luy  dit  qu'il  en  feroit  bien  avecques  beaux  oncle  et  qu  il 
le  iroit  voir  en  la  semaine  en  sa  ville  de  Hesdin. 

Or,  y  avbit-il  pour  ce  temps  d'adoncques  devers  le  roy, 
le  seigneur  de  Lannoy  arrière  de  par  le  duc,  et  le  seigneur 
de  Moreul,  à  toute  leur  charge  à  part;  et  ignoroient  quel 
chose  pouvoit  estre  venu  faire  là  ce  chevalier  de  Toulon- 
geon ,  et  en  avoient  assez  merveille  et  mal  en  la  teste,  et 
par  espédal  celuy  de  Lannoy;  car  craignoit  fort  qu'il  ne 
venist  pour  quelque  chose  secrète,  et  de  quoi  on  se  défiast 
de  luy,  parce  qu'il  s'estoit  bien  perçu,  depuis  la  prise  du 
bastard,  qu'il  couroit  des  langages  beaucoup  sur  les 
Croyois,  et  que  le  duc  portoit  couvertement  des  gorgues*^ 
et  des  remors.  Sy  doutoit  que  cestui-ci  ne  venist  au  travers 
de  luy  et  des  siens,  ce  que  point  ne  fit;  mais  bien  oyt  bou- 
ches  parler  diversement,  et  vit  des  personnages  qui  mal 
luy  revenoient,  comme  demander  le  seigneur  de  Lannoy 
dedans  la  chambre  du  roy,  et  le  sire  de  Moreul  demourant 

I  B^Tfues,  rancnnes. 
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le  mande,  fors  à  ce  seul  Philippe.  N'y  avoit  ne  Cray,  ne 
éresque  de  Toomay  qui  en  sçussent  riens,  ne  le  sire  de 
Lannoy,  ne  autres,  qui  taus  s*attendoient  mesmes  au 
lundi  que  le  roy  y  devait  venir,  et  que  maistre  George 
Havart,  qui  couchait  ceste  nuit  à  Hesdin,  s'attendoit  à  cela 
que  le  duc  ne  partiroit  point  à  haste.  Et  par  ainsi  trèstous 
se  trouvèrent  durement  débarretés  le  dimence  au  matin» 
quand  ils  oyrent  le  murmure  de  ce  partement.  Et  ne  vit- 
on  oncqiiea  gens  si  confus  comme  j'en  vis  à  celle  heure 
aucuns,  férus  au  firent  comme  d'une  fronde  en  esbaysse- 
ment,  non  sachans  dont  ceci  pouvoit  venir,  ne  par  qui 
moyens^  mettans  tous  argumens  contre  eux  et  souspeçon 
en  eux-mesmes  de  note  et  de  charge.  Tout  le  remanant 
s'en  ensieuvi,  princes  et  seigneurs,  et  tous  autres  gentils- 
hommes. Et  en  contraire  de  ce  que  aucuns  en  monstroient 
triste  semblant,  ceux-ci,  voyant  eux  et  tout  à  escient,  en 
firent  joie  et  feste,  disans  qu'oncques  ce  duc  mieux  ne  fit, 
et  que  trop  avoit  attendu,  et  trop  y  [avoit]  mis  [délay]  à 
le  £ûre,  qui  se  souffiroit  abuvrer  de  soupes  en  miel ,  qui 
cher  luy  cousteroient  s'il  n'y  avisoit. 

Maistre  George  Havart  estoit  parti  ce  dimence  bien 
matin,  premier  qu'il  fust  nouvelles  de  riens  ;  et  s'en  alloit 
battant  ferrant  devers  le  roi  atout  ce  que  savoit  de  nou- 
velles du  duc  et  de  ce  que  avoit  besongné;  et  ne  pensoit 
jamais  que  ce  partement  se  dust  faire  ainsi.  Sy  fut  à 
heure  du  disner  devers  le  roy  ;  mais  ne  demeura  gaires  après 
que  nouvelles  ne  vinrent  au  roy  que  le  duc  partoit,  et  que 
j&tout  estoit  troussé  et  baggué,  et  luy  en  voie.  Sy  en  de- 
vint le  roy  entrepris  durement  et  tout  esbahy  ;  et  ne  savoit 
ceci  à  quoi  interpréter,  sinon  à  mystère  estrange,  dont 
partie  pouvoit  tourner  sur  luy  par  souppeçon,  partie  aussi 
sur  le  duc,  qui  y  entendoit  je  ne  sçai  quoy  de  singulier, 
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par  quoy  il  le  fit.  Et  demoura  en  cest  estât  envinm  huit 
jours  qu'oncques  ne  bougea  d'Abbeville,  prenant  avis  sur 
ce  qu'il  auroit  à  faire  sur  ce  partement  et  le  surplus  de 
ses  affaires.  Et  n'eust-on  pas  cuidié,  selon  le  cas  advenu, 
qu'il  s'en  dust  estre  contenu  ainsi  comme  il  fit,  ne  à  si 
peu  d'envoi,  ne  de  sieute  après  ;  car  luy  estoit  de  grand 
note  et  de  grand  peur  ce  partement,  et  beaucoup  pesé  sur 
ce  qui  en  pouvoit  ensievir.  Et  à  ceste  cause  aussi,  se  avisa 
de  pourvoir  et  de  remédier  à  rencontre  de  tout  ce  dont  il 
pouvoit  prendre  imagination  que  le  partement  se  fust 
fait  à  celle  cause,  et  avant  que  partir  voulsist  d'AbbeviUe, 
de  pied  quoy  fit  et  pourvit  en  tout  selon  luy,  et  selon 
propre  volonté  dont  il  usoit,  comme  mieux  luy  sembloit  de 
faire,  et  de  quoy  cy-après  nous  parlerons  plus  au  clair, 
quand  présentement  il  venra  en  conte. 

Aucuns  pourroient  fonder  ce  partement-icy  en  peur 
conçue  ;  aucuns  en  despit  et  fierté  de  courage  ;  autres  en 
cause  raisonnable  et  légitime,  et  sur  laquelle  je  m'arreste 
le  plus.  Quant  à  la  peur,  la  voix  en  alloit  aval  les  champs, 
que  la  personne  du  duc  estoit  en  danger  à  Hesdin ,  par 
conspiration  couverte ,  et  que  pour  tant  luy,  aucteur  du 
cas,  s'en  estoit  parti  hastivement.  Donc,  si  ce  vrai  fust  ou 
non,  je  l'ignore  ;  mais  vrai  est  que  la  voix  couroit  telle. 
Et  au  regard  de  la  peur,  si  le  duc  l'avoit  conçue  ou  non, 
je  m'en  tais  ;  mais  ne  vis  oncques  semblant  en  luy  par 
quoy  de  peur  on  y  pust  prendre  note.  Mesmes  estoit  trois 
heures  après  midy,  quand  il  se  partit  arréement ,  sans 
armures  et  bastons,  accompagné  de  nobles  de  son  hostel 
sans  plus ,  avec  un  peu  d'archers  en  petit  nombre  ;  s'en 
alloit  devisant  et  esbattant  comme  si  de  riens  ne  luy  fust; 
et  sans  haste  et  sans  force  entra  tard  à  Saint-Pol,  selon  sa 
vielle  coutume,  qui  n  estoit  point  signe  de  peur.  Et  au 
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regard  de  despit,  qui  droit  là  se  voudroit  fonder,  je  ne  dis 
pas  qu'il  n'y  pust  avoir  apparence  d'avoir  avancé  ce  par- 
tement  si  fait,  quand  il  y  avoit  matière  entre  le  roy  et  luy, 
de  quoy  ilpouvoit  prendre  argu  :  c'estoit  qu'oncques  nulle 
rien  ne  luy  vouloit  accorder  à  sa  prière,  comme  petite  fust, 
ne  conune  grande ,  et  derrainement,  sur  le  fait  de  ce  ma- 
riage, dont  le  refus  fait  j&  deux  fois  luy  cuisoit,  avecques 
ce  que  autres  matières  avoit  assez  pour  y  fonder  annui.  Et 
quant  est  aux  causes  raisonnables  et  légitimes,  ësquelles 
je  m'arreste,  je  cuideroie  que  ce  fussent  les  plus  apparen- 
tes et  les  plus  vraies  de  toutes,  et  qui  plus  ont  de  fonde- 
ment. Le  duc  regardoit  en  la  venue  du  roy,  deux  choses  : 
Tune  sy  estoit  excusation,  pour  laquelle  il  venroit  devers 
luy  la  faire  de  bouche  ;  l'autre  sy  estoit  requeste,  à  la- 
quelle il  seroit  contraint  de  respondre.  Quant  à  l'excusation 
touchant  le  fait  du  bastard  pris,  nest  de  merveilles  s'il  la 
fuyoit,  quand  par  y  respondre,  tant  peu  fust,  il  seroit 
constraint  d'affermer  ou  nier  l'excusation  faite,  et  pour- 
roit  estre  entré,  ce  sembloit,  en  argu  avecques  le  roy  à 
ceste  cause,  pour  pis  avenir  ;  et  d'avoir  pris  son  excusation 
abonne,  pourroit  avoir  torfait  &  son  fils,  à  qui  appartenoit 
la  querelle.  Et  par  ainsi,  en  non  veuUant  prendre  icelle 
excusation  pour  qui  que  ce  fust,  c'estoit  matière  d'estrif  ; 
et  de  la  prendre  légèrement  &  vraie  et  bonne,  ce  seroit  fait 
de  mol  homme  en  si  grand  cas.  Quant  aux  requestes  que 
le  roy  luy  pouvoit  faire,  il  les  précogita  en  son  cœur  à  part 
luy;  il  savoit  et  cognoissoit  que  le  roy  ne  luy  en  passoit 
nulles  ;  et  ce  qu'il  luy  en  passoit,  sy  estoit-ce  à  feinte  et 
pour  venir  à  plus  grand  ;  et  au  regard  des  requestes  que 
faire  luy  pourroit  ou  voudroit,  il  en  regarda  les  qualités  et 
conditions  peut-estre,  et  ainsi  le  croy,  qu'il  n'estoit  point 
en  pourpos  de  les  luy  passer,  car  trop  estoient  de  poix  et 
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CHAPITRE  CXm. 

CoBaiarteeudelsj«Btk«de  HeBdin  TÎBi«BtiMon«iMBt«fi«aledK 
pour  BSToir  ce  qnlls  «laiaat  à  1 


Comme  doncques  en  lapprestaiioe  de  ce  peitcflMit  si 
floudain  tout  le  monde  mnrmnrast  par  la  v31e,  etqne  les 
officiers  et  les  gens  de  justice  entendoient  la  Toix  qui  cou- 
rait et  qui  p(»ta danger,  se  mirent  ensemble  trèstons;  et 
Tenus  devers  le  duc  par  moyen  pour  parler  à  luy ,  luy 
demandèrent,  selon  les  nouvelles  qui  eouroient,  quel  diœe 
luy  plairoit  qu*ib  fissent,  ou  mettre  garde  aux  portas  et 
aux  murs,  ou  les  tenir  closes,  et  comment  qu*3  vooloit 
qu'ils  se  maxntenissent.  Là  avoit  Lyonel  de  Hooagnies, 
bailly  de  Hesdin,  le  maire  de  la  ville  et  tous  les  autres 
offiders;  et  leur  respondit  le  duc  ainsi  :  €  Faites  de  la 
«  ville  et  de  la  garde,  comme  vous  avez  accoustumé.  Je  ne 
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«  pense  point  estre  en  guerre,  ne  en  doute  de  nulluy.  Si 
c  monseigneur  le  roy  veut  venir  ici,  ou  aucuns  de  ses 
«  gens,  recevez-le  et  l'honorez,  et  servez  tout  autretel 

<  comme  si  j'y  estoie  ;  et  soit  fort,  soit  foible,  n'en  faites 

<  point  de  refus4  >  Tout  autretel  en  dit  aussi  au  capitaine 
du  chasteau,  Jean  de  Beauval  ;  et  ne  vouloit  pas  qu'on 
monstrât  aucune  diffidence  en  sa  personne,  ne  en  nul  de 
ses  gens,  si  ce  n'estoit  que  la  souppeçon  y  fust  si  évi- 
dente qu'à  tout  le  monde  apparust  vraie.  Donc,  tout  ainsi 
comme  il  en  ordonna,  en  fut  fait.  Et  demeura  la  duchesse 
de  Bourbon  après  le  duc  son  frère  à  Hesdin,  depuis  le 
dimence  jusques  au  merquedi  au  disner,  pour  suratten- 
dre  le  duc  de  Bourbon  son  fils,  lequel  n'y  vint  point  ;  car 
n'estoit  point  encore  heure.  Or  est  vrai  qu'ensî  que  le  duc 
alloit  par  les  champs,  vers  Saint-Pol,  un  bastard  de  la 
Tieuloie,  page  du  duc,  et  léger  en  parler,  s'avança  d'aller 
devant,  à  Lille  et  là  entour  ;  et  en  passant  chemin,  parla 
assez  à  léger  de  ce  partement,  et  par  où  il  passoit,  semant, 
comme  on  luy  imputoit,  que  le  duc  estoit  parti  à  haste  et  à 
peur,  et  que,  s'il  ne  se  fust  hasté  si  fort,  il  estoit  en  dan- 
ger de  son  corps.  Sy  donna-on  grâce  à  ce  bastard  que,  de 
ses  paroles  ainsi  semées,  tout  le  pays  en  devint  plein ,  et 
8*y  arresta  tout  homme  ;  et  mesmes  luy  venu  à  Lille,  en  dit 
autretel  par  la  ville ,  et  tant  que  le  commun  d'icelle  se 
mit  en  armes  et  en  disposition  pour  aller  au-devant  de 
leur  prince ,  et  pour  le  rescourre  et  deffendre.  Et  ainsi 
l'eussent  fiedt,  ne  fiist  qu'on  apprit  du  contraire  tantost  de 
bouche  plus  arrestée,  et  qu'en  sa  personne  n'avoit  point  de 
danger.  Sy  en  vinrent  les  nouvelles  aussi  au  duc,  qui,  de 
mauvaise  folie  et  de  grant  légèreté  en  accusoit  son  page 
menteur  et  l'en  jugeoit  digne  de  punition,  combien  que 
ce  luy  mouvoit  d'amour  et  de  jalousie  envers  son  maistre. 
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et  annnie  soy  fondant  en  l^eis  langiges,  ramme  ilavoit 
la  condition  de  mesme. 


CHAPITRE  CXIV. 


C(>iiiiDentlafeigiieiine,taiitdeCro7qiiea]itrai,  llieot  matte  dièn  à 
Saini-Pol  leaoir,  ear  le  doc  monstioit  manraisKinblaiii. 


A  ce  0oir,  à  Saint-Pol,  firent  matte  chère  le  seigneur  de 
Croy  et  son  neveu  de  Qoiévrain  ;  car  se  percevoient  bien 
que  le  duc  avoit  aucun  murmurement  en  cœur  que  point 
ne  desgorgeoit ,  et  se  doutoient  que  ce  ne  f ust  encontre 
eux  et  encontre  leur  secte  :  car  le  semblant  de  luy  envers 
eux  le  portoit  ainsi,  et  avoit  fait  toute  la  matinée,  qui 
mesme  les  vis  à  ce  matin  tous  trois  ensemble,  l'oncle  et  les 
deux  neveux,  le  seigneur  de  Lannoy  et  celuy  de  Quié- 
vrain,  les  plus  esbahis  qu'oncques  je  cognusse;  car  ne 
savoient  ce  parlement  tourner  à  nul  entendement,  sinon 
contre  eux,  et  qu'en  eux  avoit  matière  de  souppeçon  et 
de  malice,  de  quoy  mesmes  s*accusoient  en  leur  conscience; 
et  pour  tant,  comme  mauvais  et  desléaux,  sous  simulation 
de  bonnes  gens  et  preud'hommes,  feignoient  estre  cour- 
roucés de  ce  parlement,  de  peur  de  rinconvénient  qui  en 
pourroit  tourner  sur  leur  maistre;  mais  le  courroux  prin- 
cipal se  foudoit  en  eux-mesmes,  pour  ce  que,  par  ce  par- 
lement, ils  estoient  frustrés  de  leur  intention  et  en 
rompture  de  leur  prétendre,  comme  cy-après  se  trouvera 
temprement,  là  où  leur  mauvaiseté  sera  descouverte,  et 
manifeste  leur  fausse  mauvaise  trahyson,non  oncques  oye 
telle.  Sy  apperra  apriëmes  ici  le  droit  et  le  tort  du  duc 
encontre  son  fils,  sur  maintes  doléances  et  plaintes  que 
ledit  son  fils  luy  a  faites  du  seigneur  de  Croy  et  des  siens, 
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et  sur  la  journée  d'Anvers  et  de  Bruges,  là  où  le  duc,  à 
intention  de  bien  faire,  toujours  contraria  au  dit  son  fils; 
porta  et  excusa  celuy  de  Croy  ;  le  prononça  preud*homme 
et  léal  chevalier,  procureur  et  augmenteur  de  sa  gloire;  et 
non  voullant  croire  qu'en  luy  pust  avoir  faute,  ni  lâcheté, 
maintenoit  son  propre  fils  estre  inventeur  contre  luy,  ce 
disoit,  par  haine  et  par  envie.  Sy  convient  bien  noter  ici, 
quand  le  duc  les  maintenoit  estre  si  bons  et  léaulx  que  de 
les  croire  devant  son  fils  véritables  et  nets,  que  tant  plus, 
à  llieure  quand  leur  mauvaiseté  sera  prouvée  et  attainte 
et  non  plus  longuement  tolérable  sans  finale  perdition,  se- 
ront plus  confutables  aussy  et  réprouvables  de  Dieu  et  de 
leur  maistre,  qui  si  longuement  en  a  esté  abusé  en  bonne 
fiance,  combien  qu'encore  une  espasce  cy-après  il  en  sera 
abusé  et  endormi  comme  devant,  non  obstant  multitude  de 
mauvaistés  à  luy  démonstrées ,  et  lesquelles  il  percevoit 
bien;  mais  ne  les  vouloit  croire  en  racine,  parce  que  les 
autres  Tendormoient  tousjours  en  paroles,  et  luy  tour- 
noient le  cœur  là  où  ils  vouloient,  comme  plus  à  plein  se 
devisera  cy-après,  comment  et  par  quelle  manière  ils  ce 
firent. 

CHAPITRE  CXV. 

Comment  le  seigneur  de  Lannoy  8*en  alla  devers  le  roy,  à  Abbeville, 
Iny  annoncer  la  nouveUe  du  partemènt  du  duc. 

Ce  fut  par  un  dimence,  à  heure  de  vespres  bien  tard, 
que  le  duc  se  parti  de  Hesdin,  comme  j'ai  déclaré;  et  s*en 
allèrent  avec  luy  le  seigneur  de  Croy  et  son  neveu  de 
Qniévrain  avecques  les  autres  ;  et  le  seigneur  de  Lan- 
noy s'en  alla  devers  le  roy,  à  Abbeville,  luy  annoncer  ces 


110  CHROBilQUE 

nonvelles'.  Lequel  seigneur  de  Lannoy,  subtil  hamme  et 
caut'  outre-bort,  avoit  singulier  et  grand  entendement 
avecques  le  roi%  touchant  le  secret  qui  estoit  entre  luy  et 
le  seigneur  de  Croy,  son  oncle;  car  touchant  les  Anglois 
que  le  roy  quéroit  avoir  en  amistié  avecques  luy  par  paix 
ou  par  trêves,  ledit  de  Lannoy ,  seul  et  pour  tous,  en  avdt 
porté  les  secrets  traités  en  Angleterre,  et  tout  en  l'avan- 
tage du  roi  et  en  contraire  du  comte  de  Charolois,  comme 
cy-aprës  sera  déclaré  tout  au  long.  Et  non  obstant  que 
icestui  de  Lannoy  portast  la  Toison,  et  avoit  esté  exalté 
et  grandi  avecques  le  duc  qui  se  confioit  en  luy,  sy  ûUû 
toutesvoies  et  mena  tous  mauvais  jpersonnages  à  T^icontre 
de  luy  et  de  son  fils,  à  Tincitation  de  son  oncle,  lequel  ne 


^  Le  manuscrit  21523  de  la  Bibliothèque  de  Boargogrne  et  an  i 
nuBorift  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  renferment  une  lettre 
écrite  à  AbbeyiUe,  au  mois  d'octobre  1464,  par  le  sire  de  Lannoy,  au 
moment  de  la  naissance  de  son  fils  qui  avait  eu  pour  parrains  le  roi 
de  France  et  le  duo  de  Bourgogne.  Cette  lettre  est  pleine  d'intérêt.  Au 
milieu  de  conseils  fort  sages  sur  les  devoirs  de  la  chevalerie  et  la  cor- 
ruption des  courtisans,  on  y  remarque  un  passage  où  le  sire  de  Lannoy 
engage  son  fils,  lorsqu'il  sera  en  ftge  de  s'instruire,  à  étudier  avec 
soin  les  langues  anciennes'et  modernes  :  «  Il  m'est  advis  que  l'on  te 
«  debveroit  premier  faire  apprendre  à  lire  et  à  escripre  en  l'hostel  de 
«  quelque  homme  de  bien  de  Louvain  jusqu'à  l'âge  de  xi  ou  xii  ans, 
«  adfin  d'apprendre  Talemant  qui  est  langage  très-convegnable  et 
«  très-séant  à  savoir,  et  lequel  m'a  moult  valu  et  profité,  et  après  ce 
«  temps  porroies  aller  as  escoles  latines,  fust  à  Louvaing,  Coulongne 
«  ou  Paris,  et  si  tu  avoies  oonseil  d'aller  à  Paris,  je  seroie  d'advis  que 
«  tu  eusses  un  homme  de  bien,  prestre  ou  autre,  de  la  langue  tioLse, 
«  adfin  de  entretenir  et  parler  le  langage,  car  autrement  se  oublie  de 
«  légier  ;  et  qui  ne  l'apprent  josne,  jamais  ne  le  parlera  droit.  » 

'  Cdii/,  prudent  (e0fi/M). 

*  Le  13  octobre  1464,  Philippe  de  Lannoy  écrivait  à  Louis  XI  :  «  Sire, 
l'on  dit  que  Monsieur  de  Charolois  doit  estre  brief  par  deçà,  mais  que 
le  procès  du  bastard  de  Reubenpré  soit  fait  :  je  ne  scay  que  che  sera. 
Dieu  scet  comment  l'on  parle  cheians  sur  messire  mon  oncle  et  sur  moy , 

et  quelle  chose  l'on  dist  de  nous  partout Hist.  gén.  de  Bourgogne, 

t.  IV,  pr.,  p.  249. 
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qnéroit  que  couvertement  déserter  et  faire  destruirê  le 
comte  son  filleul,  tant  par  la  main  du  roy  Edouard,  an- 
gloÎB,  comme  par  celle  du  roy  de  France  Loys,  qui  ne 
▼iBott  à  autre  chose. 

Or  je  laisse  celuy  de  Lannoy  à  Abbeville  et  retourne  au 
duc  à  Saint-Pol,  et  au  seigneur  de  Croy  emprès  luy.  Âvint 
qu'en  devisant  avecques  luy  de  son  partement,  celuy  de 
Croy  commença  à  dire  :  «  Hal  le  mauvais  partement, 
monseigneur,  que  vous  avez  fait  aujourd'hui!  —  Pour- 
quoy?  ce  dit  le  duc.  —  Pour  ce  que,  dit  l'autre,  que 
aujourdliui  vous  avez  fait  la  paix  et  lappointement  de 
tous  les  princes  de  France  avecques  le  roy,  pour  vous 
courir  sus  trèstous.  —  Croy  !  ce  dit  le  duc  alors,  plust 
à  Dieu  qu'avant  ma  mort  cest  honneur  me  fust  dû, 
qu'à  ma  cause  tous  les  princes  de  France  se  fussent 
joints  en  amour  et  en  union  avecques  le  roy  pour  le 
bien  servir  :  j'en  mourroie  plus  aise.  Et  quant  au  regard 
de  moi  courir  sus  eux  trèstous  par  ce  moyen ,  Dieu 
mercyî  je  me  suis  bien  gardé  jusqu'ici,  et  encore  n'ai- 
je  garde.  »  De  ceste  parole  celuy  de  Croy  fut  tout 
confus,  et  n'osa  répliquer  plus  avant,  comme  tout  solu\ 
Par  un  merquedy  à  basse  vespre ,  entra  le  duc  à  Lille, 
là  où  la  joie  se  monstra  grande  de  sa  venue;  et  le  lende- 
main après,  y  vint  la  duchesse  de  Bourbon  sa  sœur.  Et 
déjà  commença-on  à  murmurer  que  une  ambassade  du 
roy  se  mettoit  sus  pour  venir  à  Lille,  et  laquelle  devroit 
estre  la  plus  grande  qu'oncques  il  mist  sus  depuis  son 
couronnement,  ainsi  le  disoit-on  ;  aussi  en  fut-il  fait  ainsi. 
Mais  éomme  il  a  esté  bien  trouvé  depuis  et  clair  appa- 
rant,  ladite  ambassade  se  dressa  au  pourchas  de  celuy 


'  Comme  tout  solu,  comme  vaincu  par  ces  paroleB. 
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de  Croy,  tendant  à  celle  seule  fin  comme  pour  avoir  de- 
hors de  prison  le  bastard  de  Beubenpré  ;  car  en  la  détenue 
de  luy  en  fers  pendoit  la  confusion  de  son  estât,  ce  savoit 
bien,  et  la  ruine  du  lignage.  Car  considéroit  bien,  comme 
net  qu'il  en  pouvoit  estre  ou  non  net',  que  tout  le  monde 
en  mettoit  la  soupçon  en  luy  et  l'assentement  de  l'entre- 
prise, pour  cause  que  le  seigneur  de  Beubenpré,  son 
neveu,  avoit  mis  en  œuvre  le  bastard  pour  faire  ce  dont  il 
fut  pris  et  noté  et  suspect,  et  comme  la  réale  attainte  s'en 
dira  en  temps  convenable.  Donc ,  pour  ce  que  la  famé' 
couroit  assez  en  couvert  que  le  roy  pouvoit  avoir  coulpe' 
en  la  commission  de  ce  bastard  pris,  et  quant  à  ce,  pour  ce  ^ 
que  la  manière  du  faire  ne  seroit  pas  honorable  à  un  roy, 
luy-mesme,  pour  soi  parer*  d'un  tel  crime,  délibéra  de 
fonder  son  ambassade  si  pesante  et  d'estoffe,  que  par 
moyen  d'icelle il  tireroit  dehors,  ce  luy  sembloit,  le  bastard, 
en  qui  arrest  et  détention  pendoit  le  danger  de  son  hon- 
neur. Et  pour  tant,  comme  le  cas  estoit  difficile  d'avoir 
dehors  ledit  bastard,  fut  avisé  à  l'encontre  de  faire  ici  la 
querelle  et  l'intérest  que  le  roy  y  avoit ,  difficile  et  dure 
aussi,  pour  mettre  semblable  contre  semblable,  afin  de 
venir  tant  mieux  à  la  restitution  que  le  roy  demaudoit  de 
son  serviteur  pris,  pour  à  quoi  parvenir  convenoit  avoir 
graves  personnes  de  grand  estât,  et  pour  parler  aigrement 
au  besoin,  et  au  besoin  au  gré  de  l'homme*. 

'  Neit  pnr,  à  l'abri  de  tout  reproche. 
'  Famé,  renommée. 

*  Avoir  coulpe,  être  coupable. 

*  Séparer,  s'excuser,  se  justifier.  * 

*  Je  me  borne  à  indiquer  par  un  titre  de  chapitre  une  lacune  impor- 
tante qui  comprend  le  Toyage  du  comte  de  Charolais  de  Gorcum 
h  Lille. 
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CHAPITRE  CXVI. 

Comment  le  comte  de  Cbarolois  vint  à  Lille,  et  de  la  notable  ambassade 
que  le  poy  y  envoya  *. 


CHAPITRE  CXVII. 

Comment  le  chancelier  de  France  fit  sa  proposition  au  nom  des 
ambassadeurs  du  roy. 


€  Monseigneur,  le  roy  nous  envoie  présentement  vers 
«  vous  pour  vous  exposer  de  par  luy  aucunes  hautes  et 
c  très-grièves  doléances,  lesquelles  il  a  en  cœur,  et  les- 
c  quelles  aussi  luy  touchent  à  son  honneur  et  à  dure 
c  charge  de  sa  renommée.  Monseigneur,  il  nous  fait 
«  exposer  et  vous  dire  que,  comme  il  est  vrai  et  notoire 
€  que  luy,  ayant  sçuque  le  duc  de  Bretagne,  son  désobéis- 
*  sant,  avoit  envoyé  en  Angleterre  son  vice-chancelier, 
€  maistre  Jehan  de  Rouville,  en  habit  de  jacopin,  afin  de 

<  quérir  et  avoir  alliances  avecques  les  anciens  ennemis 
«  de  ce  royaume,  les  Anglois,  en  grand  préjudice  et  lésion 

<  de  luy  ou  de  la  chose  publique,  et  mesmement  en  crime 
«  et  offense  de  sa  majesté,  à  quoi  illuy  séoit  remédier  et 
«  pourvoir  par  voies  opportunes  et  convenables,  aîns  tost 
«  que  tard,  le  roi  sachant  ce  par  vrai  rapport,  mit  sus  et 
«  fit  apprester  une  barge  et  en  commit  chef  le  bastard 

■  L*ambassade  était  composée  du  comte  d'Eu,  du  chancelier  Philippe 
de  Morvillien,  de  rarchevdque  de  Narbonne  et  du  sire  de  Rambures. 
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et  ocfen»  mTec^iKs  le 

pair  età: 

Faîr  port.  Or  est  à  ireair  f  me  fe  i«t« 

an  lia  inirersel  ie  sim  niETMBe  <c  à  i 

de  tcDe  entzepcM  à  ToKostre  ée  hrr,  et 
iceOe,  désÎTaisiDefit  a  teain  k  fioze  apprAender  la 
persoiiDe  dudit  Tke^<îa2>ci^».  afa  de  saroir  par  hij 
et  inteiiogei  de  îeS»  de  ceste  oalîee  et  de  ce  qii*aQ- 
roit  bescngnéen  Ang^^terre,  esisemUe  et  de  ce  ^naroit 
en  de  cbar^ge  et  d^esitrepriâe.  toodiant  les  rapports  que 
deroît  faiie  an  ct^mte  de  Cliarokàs;.  rœitre  Sis.  pensant 
que,  si  le  poeroît  faire  apps^^efMier,  lesdiles  alfiances 
et  conspirations  conn>?  hij  en  pL^oiroient  estze  frn^ 
tiées  ou  an  moins  pf>êT«iiies  par  sezis  et  Bcnrens  en 

<  contraire,  comme  en  td  cas  aiBerl  à  t  mettre  re- 
c  mède. 

€  Or  est  ainsi,  qne  le  bastard  de  Reubenprè,  arriréen 
:  Hollande  et  ayant  pris  port,  monseigneur  de  Ckarokis 
c  a  fait  prendre  et  appréhender  ledit  bastard  et  azreeter 
c  son  naTire,  avecques  noml^^e  de  ses  gens  ;  et  nonobstant 

<  que  post  savoir  et  cognoistre  que  serriteor  fusl  aa  roj 


DE  CHASTELLAIN.  115 

et  là  venu  en  sa  légation,  toutesvoies  le  fit  mettre  en 
prison  et  en  estroite  garde,  sans  que  apparu  lui  fiist 
d*aiiCQn  mesf  ait  par  Iny  perpétré,  ne  que  cause  mesme 
eut  aucune  de  soi  doloir  de  sa  personne,  sinon  que 
•nnbler  pourroit  que  ce  eust  foit  par  irrévérence  du  roy 
et  à  aon  desplaisir,  comme  il  est  notoire.  Et  en  est  le  roy 
aaaei  averti  qu'il  ne  Taime  point,  dont  il  ne  sçait  la 
cause,  ne  ne  la  peut  nul  conjecturer,  sinon  que  ce  fust 
pour  ce  qu*il  luy  a  toUu  sa  pension.  Et  néantmoins  cecy 
avenu  ainsi,  ne  luy  a  suffi  encore  d'arrester  et  de  faire 
prendre  le  serviteur  du  roy  à  tort  et  sans  cause,  a  fait 
courir  la  voix  prestement,  par  tous  pays,  que  le  bastard 
astoit  venu  là  par  charge  du  roy,  pour  prendre  mesme 
et  appréhender  sa  personne,  ou  de  faire  aucun  esploit 
en  son  corps  par  force  et  violence.  Donc,  pour  en  aver^ 
tir  vous,  monseigneur,  comme  son  père,  lors  estant  à 
Hesdin,  envoya  devers  vous  Olivier  de  La  Marche, 
vous  informer  de  ceste  entreprise  sur  luy,  et  de  la  com- 
mission donnée  au  bastard,  pour  savoir  quelle  chose 
vous  en  plairoit  estre  faite;  lequel  Olivier,  par  tous  les 
lieux  oh  il  passa  en  venant  vers  vous,  sema  ceste  voix 
et  publia  que  le  roy  avoit  tendu  à  faire  prendre  mon- 
seigneur de  Charolois  par  ledit  bastard,  et  qu*à  ceste 
cause  avoit  esté  appréhendé  et  mis  en  prison.  Et  de  quoi 
le  roi  innocent,  et  non  ayant  oncques  y  voulu  penser, 
fors  seulement  à  la  prise  du  vice-chancelier  et  non  au- 
trement (et  afferme,  en  parole  de  roy,  que  ainsi  et  non 
autrement  va-il  de  la  chose),  se  doit  bien  plaindre  et 
amèrement  doloir  de  monseigneur  de  Charolois  qui , 
non  content  à  tant  que  d'appréhender  son  serviteur  en 
sa  commission  et  à  son  déplaisir ,  s'assaie  et  s'efibrce 
à  le  blesser  encore  en  sa  renommée  et  bonne  famé  ; 
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laquelle  chose  luy  peut  et  doit  bien  cuire  et  estre  griëve 
à  porter ,  et  tant  plus  comme  il  y  a  moins  de  coulpe  et 
que  ce  il  fait  à  injuste  cause.  Et  d'abondant,  et  comme 
si  encore  ne  suffit  ce  qui  en  a  esté  fait  et  fait  faire  par 
luy,  [il]  a  fait  et  fait  dire  par  Olivier  de  La  Marche  en- 
core de  jplus  en  plus  fort.  Et  pour  tant  plus  diffamer 
et  esclandrir  la  personne  du  roy  par  l'univers  monde, 
en  Bruges  où  s'assemblent,  ce  dit-on^  les  nations  de 
dix-sept  royaumes  chrestiens,  ledit  monseigneur  de 
Charolois  ou  aucun  de  par  luy  ont  fait  prescher  en 
chaire  de  vérité,  par  les  églises,  ceste  entreprise  en  sa 
personne,  donnant  titre  et  charge  au  toj  qu*à  ce  il 
avoit  entendu,  et  que  pour  cestui  exploit  faire  avoit 
envoyé  le  bastard  de  Reubenpré  en  Hollande.  Donc , 
conmie  la  famé  du  mal  va  plus  tost  que  du  bien,  il  en 
ensievoitquele  roy,  non  tant  seulement  en  son  royaume, 
ne  es  marches  voisines,  porteroit  ceste  plaie  et  esclan- 
dre, innocent;  mais  mesmes  par  l'univers  circuit  du 
monde  luy  seroit  imputée  charge  en  son  honneur,  par 
accusation  injuste  :  de  quoi  toutesvoies  il  a  bien  espoir 
de  y  pourvoir  et  de  soi  en  parer  par  manière  convena- 
ble, et  d'envoyer  en  contraire  par  tous  les  royaumes  et 
par  devers  tous  les  princes  de  chrestienté,  signifier  son 
innocence  en  ce  cas  «t  accuser  mesmes  du  tort  ceux  ou 
celuy  qui  injustement  luy  ont  donné  celle  charge.  Et 
certes  bien  doit  estre  une  amère  chose  à  un  roy  de 
France,  celuy  que  l'on  nomme  le  roy  très-chrestien , 
que  d'estre  escandely  ainsi  par  son  subject,  à  tort  et 
sans  cause, 

€  En  outre,  monseigneur,  le  roy  nous  fait  dire  que 
comme  pour  ceste  matière  et  pour  autres,  il  avoit  en- 
voyé devers  vous  le  seigneur  de  la  Rosière,  maistre 
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GeoTge  Havarty  auquel  vous  promistes,  pour  et  au  nom 
du  roy,  que  ne  partiriez  de  Hesdin  sans  premier  l'en 
ayertir  et  de  son  sçu,  toutesvoies,  ce  non  obstant,  le 
contraire  en  est  apparu,  et  en  estes  parti  le  lendemain, 
ayecques  pareille  et  semblable  voix,  comme  de  monsei- 
gneur de  Charolois,  portant  en  effet  que  dussiez  avoir 
eu  peur  que  le  roy  ne  vous  fist  prendre,  si  vous  eussiez 
là  continué  aucune  demeure:  laquelle  chose  sonne  moult 
estrange  au  roy,  qui  oncques  ne  le  pensa  et  se  donne 
merveilles  d'où  vous  peut  mouvoir  telle  soupçon  envers 
luy,  quand  il  vous  aime  et  a  aimé  et  honoré  devant  tous 
les  vivans,  et  le  vous  a  libéralement  et  volontiers 
monstre ,  et  encore  le  voudroit  faire.  Mesmes  pour 
amour  de  vous,  et  non  obstant  que  ailleurs  il  auroit  bien 
à  faire  en  autres  endroits  et  quartiers  de  son  royaume, 
devers  vous  et  à  vostre  lez  s'est  tousjours  trait  et  tiré 
devant  tous  autres,  et  mesmes  encore  ceste  derrenière 
fois,  là  où  il  s'est  tenu  toute  ceste  fois  pour  vostre 
amour  et  cause,  et  pour  venir  à  paix  et  à  concorde 
avecques  les  Anglois,  anciens  ennemis  de  ce  royaume, 
par  vostre  moyen ,  qui  n'est  pas  signe  doncques  que  le 
roy  vous  voulsist  mal,  ne  qu'il  vous  voukist  donner 
matière,  ne  occasion  par  quoy  vous  le  dussiez  craindre. 
En  outre,  que  ceste  peur  et  soupçon  aient  esté  en  vous, 
appert  ;  car  estes  parti  à  haste,  ce  a-l-on  rapporté  au 
roy,  et  au  desçu  de  beaucoup  de  vos  gens;  et  avez  or- 
donné au  partir  de  garder  la  ville  et  le  chasteau,  comme 
si  ce  fust  en  temps  de  guerre:  laquelle  chose  arguë 
assez  de  soy  soupçon  et  crémeur  encontre  aucun.  Et  du 
lez  du  roy,  ce  luy  a  esté  matière  de  desplaisir  etd'annui 
en  cœur  de  ceste  estrange  manière. 
<  Le  roy  requiert  trois  choses,  la  première  :  que  le  bas- 
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taard  et  ceux  qsi  pns 

dâxTse^  franei  et  iprittes, 

▼«Mera  fesdtiié  en  tri  estre  et  • 

trcoréy  et  reilorés  de  tooi  donnBigVB  et 

floient  renTodés  sains  et  ssofii,  ans  eooBt  et  ( 

c  La  féconde  efacMe  qne  le  ror  leniuai ,  sj  est  :  que 

TOUS  Ini  enroyex  OfiTÎer  de  La  Harche,  qui  a  fint  semer 

et  eapardre  cestea  paroles  meMoagières  sur  Iny,  afin 

d*en  bdfe  punition,  telle  qae  an  cas  afficrt  et  eonune 

hon  hij  semblera. 

<  La  tieree  chose,  c'est  qœ  Iny  fittsies  délimr  et  en- 

Tojer  eelny  on  ceux  qui,  en  lenrs  sermons,  Font  ainsi 

diffamé  en  vostre  ville  de  BmgespnUiqnemeDt,  afin  de 

fiure  la  correction  telle  comme  pareillement  fl  içpar- 

tient  an  cas".  > 

'  Lm  parolM  du  chancelier  de  Fnmce  sont  np^ortém  ainsi  dsas  le 
pr^leax  ms.  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris,  1278  : 

Premier,  ledit  caschelier  présenta  lettre  de  erédence  k  mondlt  sei- 
gneur le  duo,  lesquelles  le  doc  fist  lire  à  monseigneur  de  Tooraay,  et 
après  le  cancbelier  proposa  en  la  manière  qui  s'ensient  : 

«  Monseigneur,  nous  sommes  euToyés  de  par  le  roj  pour  à  tous 
remofistrer  et  requérir  les  choses  que  je  réehiteraj,  et  combien  qu'il  y 
a  bien  pluseurs  notables  et  plus  dignes  et  qui  mieulx  euissent  proposé, 
toutesToyes  puisqu'il  a  pieu  au  roy,  soubs  yostre  bénigne  supporta- 
tion,  le  diray  le  mieulx  que  je  porray,  et  comme  mes  mémolieB  et 
instructions  portent. 

«  Monseigneur,  il  est  vray  que  le  roy  a  esté  advert^  et  bien  sceu  que  le 
duc  de  Dretaignequi  est  vassal  et  subget  du  roy,  et  qui  luy  a  ûiit  foy 
et  hommaige,  avoit  envoie  son  canchelier  au  roy  Édowart  en  Engle- 
tloro  pour  avecques  icelluy  faire  traictié,  qui  sont  anchiens  anemis  du 
royalmo,  et  pour  y  faire  aliances  contre  la  haulteur  du  roy,  contre  sa 
foy  et  serment,  et  contre  le  bien  publicque  d'icelui  royalme,  en  quoy  il 
A  commis  criosmo  de  lèse-majesté,  avec  conflscation  de  corps  et  de 
l)lnnH  jKmr  lui,  sa  femme  et  cnfans  et  linaige  jusques  au  tiers  degré, 
criosmo  sur  tous  aultres  criesmes. 

«  Kt  pour  coste  cause,  le  roy  envoia  le  bastard  de  Rubempré  avecques 
AultroN  pour  au  retour  dudit  canchelier  hors  d'Engletiere  le  prendre 
sur  la  mer  et  le  amener  prisonnier  au  roy,  lesquels  bastard  et  aultres 
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Tout  au  demdn,  le  comte  d*Eu  prit  la  parole  alors  et 
dit  :  c  Monseigneur,  vous  estes  bon  et  sage,  et  Tavez  de 
c  tout  temps  monstre  ainsi.  Vous  avez  oy  les  trois  points 
c  que  le  roy  demande,  et  lesquels  luy  semblent  estre  rai- 

■ont  arrlTés  en  vos  pays  de  Hollande  et  do  Zellande,  et  de  par  monsei- 
gneur de  Charrolois  vostre  fils  ladite  navire  a  esté  arresf ée,  et  ledit 
bastard  prins  lui  iij«  ;  et  cbe  fait,  monseigneur  de  Charrolois  a  envolé 
Olivlerdelallarche,  natif  de  Bourgoign^e,  envers  vous,  mondit  seigneur, 
qui,  en  passant  parmy  la  ville  de  Bruges,  a  dit  partout  avant  la  ville 
q«e  le  roj  avoit  toIti  faire  prendre  monseigneur  de  Charrolois  prison- 
nier, et  qne  pins  est,ung  Jacopin  Ta  preschié  h  Bruges  publicqiifement 
derant  tout  le  monde^  dont  jà  sont  les  nouvelles  par  tous  les  royalmes 
chrlitiene  en  grant  vitupère  de  la  haulteur  du  roy,  lequel  pour  ceste 
I  a  intention  d*envoyer  ses  ambassadeurs  comme  il  tait  à  présent 
I  le  Toy  d'Espaigne,  de  Portugal  et  tous  aultres  christiens  pour 
waj  excuser. 

«  Ctar  onoqnes  n*en  eult  volonté,  no  pensée  de  faire,  ne  veult  aucun 
mal  envers  monseig^neur  de  Charrolois  vostre  fils,  et  pour  tant  re- 
quiert le  roy  que  réparation  luy  soit  faicte  de  ceste  injure  et  ttane 
pnblioqne  volant  par  tous  les  royalmes  ;  et  ne  peult  le  roy  penser  la 
eanee  de  ceste  matère,  si  cbe  ne  soit  pour  ce  que  il  a  esté  à  monsei- 
gnearde  Charrolois  sa  pension  do  Nonnendie. 

pi  est  anssy]  vray  et  apparant  vous,  mondit  seigneur,  estre  parti  de 
voêtre  vflle  de  Hesdîn  hastivement  après  ches  nouvelles  dessusdites 
venaes,  et  ceulx  de  vostre  ville  de  Hesdin  ont  plus  tempre  fermé  leurs 
portes  qaMls  n*ont  accoustamé  et  plus  tart  les  ont  ouvertes  quMls  n*ont 
iUt  par  ci-devant  ;  et  vous  venant  sur  le  chemin  envers  vostre  ville  de 
Lille,  se  sont  venus  aucuns  demandant  s'il  vous  failloit  riens  en  quel- 
que eue  comme  si  vous  fuissiez  mal  content  parti  de  Hesdin,  dont  le 
roy  se  donne  grant  merveille  de  ceste  fàme  et  renommée  courrant 
contre  son  honneur;  et  i)Our  tant  il  requiert,  comme  il  m*a  commandé 
de  le  TOUS  dire  et  requerre  : 

Premier,  que  ledit  Olivier  de  la  Marche  luy  soit  rendu  pour  estre 
de  par  le  rc^  pugny  comme  de  raison  et  de  droit  foire  se  doibt,  et 
samUablement  ledit  Jacopin  qui  a  preschiet  publicquement  telle 
ftme  et  renommée  du  roy  contre  sa  haulteur  et  honneur  ;  et  en 
onltreque  ledit  bastard  de  Rubempré  et  ses  consors  soient  mis  à  plaine 
déUrranee  ensamble  la  navire  et  le  fumissement  d'icelle,  sanscousts, 
ftais  on  despens,  comme  ses  légats  prins  et  arrestés  en  vos  pays,  qui 
estes  vassal  et  subget  du  roy  :  c*est  nostre  charge. 

Besponaes  bailliées  sur  le  piet. 

Premier,  monseigneur  de  Charrolois,  après  qu'il  avoit  demandé 
lleenoe  et  obtenu  de  monseigneur  le  duc  de  pooir  parler  et  soy  excuser 
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c  sonnables  et  non  de  refus ,  par  quoy,  aussi  bien  main- 
c  tenant  que  [par]  plus  attendre,  vous  les  pourriez  bien 
<  accorder  pour  faire  plaisir  ai^  roy,  car  en  tous  seul 
c  pend  la  response  sans  avis  d*autrui.  >  —  «  Déa!  beau 


pour  oe  que  le  chancelier  le  carga ,  respondy  en  la  manière  qui 
s^ensieut  : 

«  Pour  ce  que  par  la  proposition  faite,  l'on  me  vealt  chargier,  Je  dis 
que  après  la  cause  ou  arrest  dont  le  roy  se  plaint,  Je  envoyay  OliTier 
de  la  Marche  envers  mondit  seigneur  mon  père  sans  lui  donner  charge 
de  dire,  ne  de  publier  telles  coses  que  vous  dites,  et  sans  sçavoir  de 
telle  flEune  et  renommée  que  vous  avez  proposé,  et  sans  aussy  savoir 
de  che  que  le  Jaoopin  deusist  avoir  preschié  telle  cose,  et  m*eQ  doibt, 
monseigneur,  le  roy  bien  tenir  pour  excusé,  car  si  telle  Dune  ou  re- 
nommée vole  comme  vous  dites.  Je  n'y  ay  coulpe,  ne  de  commande* 
ment,  ne  de  sceu,  ne  de  adveu.  Néantmoins,  monseigneur,  le  roy  m*a 
monstre  pluseurs  duretés  sans  ravoir  desservy,  ne  en  fiUt,  ne  en  au* 
cune  manière,  etc.  » 

Après  sur  le  piet  resi)ondy  monseifirneur  le  duc,  comme  s*ensieut  : 

«  Pour  vous  advertir  et  respondre  sur  aucuns  points  par  vous  propo- 
sés, en  premier,  sur  ce  que  vous  dites  de  Olivier  de  la  Marche  et  du 
Jacopin,  et  de  la  famé  et  renommée  publiée,  est  vray  que  Olivier  de  la 
Marche  estoit  envoie  envers  moy  à  Hesdin  pour  pluiseurs  causes,  mais 
de  ce  qu'il  deusist  avoir  publiées  les  nouvelles  en  la  ville  de  Bruges 
telles  que  vous  dites,  je  n'en  sçay  riens  et  ne  cuide  point  ;  et  au  regard 
du  Jacopin,  j'en  ay  oy  parler  qu  il  deusist  avoir  preschiet  aucuns  pa- 
roUes  de  ceste  matère,  dont  Je  ay  esté  desplaisant,  et  ne  Ai  pas  de 
mon  sceu,  ne  adveu. 

«  Et  au  regard  de  mon  partement  de  Hesdin  hastivement.  Je  me  party 
de  beau  soleil  et  n'allay  que  jusques  à  Saint-Pol,  combien  que  J'euisse 
bien  aie  jusques  à  Houdain,  che  ne  fu  pas  signe  de  haste,  mais  Je  me 
parti  pour  mes  aultres  affaires  de  mes  aultres  pays  et  subjets  ;  et  avois 
envoie  à  la  requeste  du  roy  au  comte  de  Warwyc  pour  sçavoir  sa 
venue  à  la  journée,  dont  avois  nouvelles  qu'il  ne  venroit  point,  et  alors 
Je  me  parti,  car  y  avoie  longruement  esté  et  avoie  eu  grande  despense. 

«  Et  au  regard  des  portes  de  Hesdin,  je  n  en  sçay  riens  de  les  plus 
tempre  fermer  et  ne  le  cuide  point  ;  car  mon  bailli  qui  est  icy  présent 
me  demanda  à  mon  département  si  le  roy  venoit  en  mon  absence  à 
Hesdin,  comment  il  le  recepvroit;  et  je  luy  respondis  que  s'il  venoit 
comme  devant,  qu'il  le  recepvroit  comme  aultrefois,  dont  Je  m'en  ra- 
porte  à  luy  :  il  est  droit  là  présent.  • 

Et  alors  le  bailli  de  Hesdin  respondy  qu'il  estoit  ainsy. 

«  Et  au  regard  de  rendre  les  prisonniers,  monseigneur  le  roy,  pour  che 
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«  firère,  ce  dit  le  duc,  vous  ne  faites  que  venir;  il  ne  faut 
<  pas  demander  et  octroyer  tout  en  une  heure.  Jai  bien 
«  espoir  de  tellement  faije  et  respondre,  que  monseigneur 
c  le  roj  se  devra  tenir  à  content  de  moi.  >  Le  comte  d*£u 
arrière  redoubla  sa  parole-ici ,  en  plus  aigre  assiette,  et 
dit  :  €  Monseigneur,  vous  ferez  et  responderez  à  vdstre 
«  plaisir;  mais,  par  mon  conseil,  vous  renvoierez  le  bas- 
«  tard  au  roy  dont  il  est  serviteur,  ou  il  en  pourra  avenir 
c.  et  avenra  des  maux  irréparables.  >  Et  le  duc  à  ce  mot 
se  leva  et  dit  :  t  Beau  frère,  j'ai  autrefois  oy  des  ma- 
€  nasses  et  de  hautes  paroles,  dont  gaires  ne  me  suis  mu  ; 
€  non  fay-je  encore  de  cestes-cy.  A  demain  tout;  vous, 
c  soyez  le  bien  venu.  »  Et  le  comte  d'Eu  alors,  soi  humi- 

que  je  sois  son  subget  ou  vassal,  il  est  mon  souverain  seigneur,  et  luy 
nj  finit  comme  je  doy  faire  ;  et  ne  luy  ay  point  fait  faulte,  ne  à  homme 
qui  vive;  mais  peult-estre  que  je  ay  fait  faulte  à  femmes,  che  que  je 
eune  volontiers  amendé,  si  je  euisse  peu  ;  et  de  les  rendre,  U  fbult 
flçavoir  qu'ils  ont  esté  prîns  en  mes  pays  et  seigneuries,  qui  ne  sont 
pas  subgets  au  roy  et  lesquels  je  ne  tiens  point  de  luy.  » 

Et  après  monseig^neur  de  Charrolois  dit  : 

c  Nous  cognissons  bien  que  le  bastard  de  Ribempré  eust  un  mal 
gouvernement,  et  si  vous  dites  qu'il  estoit  légat  du  roy,  il  est  vray 
qu'ils  sont  venus  en  Zellande,  et  illecq  ont  laissiet  leur  navire  et  sont 
venus  par  Zellande  et  par  Hollande  jusques  à  Gorrechem,  ce  n'estoit 
pas  le  chemin  pour  attendre  ou  pour  prendre  le  canchelier  de  Bretaigne 
venant  d'Angleterre  comme  vous  dites  ;  et  que  vous  dites  qu'ils  estoient 
légats  et  envoyés  de  par  le  roy,  si  ils  feuissent  esté  envolés  de  par 
monseigneur  le  roy,  ils  se  deuissent  avoir  présenté  par  devant  moy, 
quand  ils  vindrent  à  Gorrechem,  che  qu'ils  ne  firent  point,  et  qui  plus 
est,  ung  d'iceulx  a  confessé  qu'il  avoit  esté  à  Montfort  au  castiau,  che 
n'estoit  pas  le  chemin  d'Engletierre,  ne  de  Bretaigne.  » 

Après,  le  chancelier  requist  de  premier  les  prisonniers,  et  monsei- 
gneur le  duc  respondy  : 

«  Ils  ont  esté  prins  en  mes  pays  non  subgets  au  roy,  et  i)Our  tant  ne 
sois  pas  tenu  de  les  rendre.  » 

Bt  alors  le  chancelier  réplicquoit  :  «  Si  les  gens  de  guerre  du  roy  sur 
la  mer  ne  poroient  venir  en  vos  pays  non  subgets  au  roy,  che  seroit 
trop  près  prins.  • 

Monseigneur  le  duo  :  «  Vous  parlez  de  gens  de  guerre  du  roy,  et  le 


in  CHBONIQDE 

liant  9  luy  fit  la  révérence  et  tourna  son  langage  en  bel. 

Cecy  fait,  et  alors  que  cliascun  se  tenoit  en  pieds,  entra 

enmy  le  parquet,  messire  Jacques  de  Saint-Pol  ;  et  venant 

droitement  en  la  face  du  duc,  se  laissa  cheoir  à  ses  pieds, 

disant  :  c  Mon  trës-redoubté  seigneur,  j'ay  entendu  que 

€  messeigneurs  les  ambassadeurs  du  roy ^  qui  icy  sont,  ont 

K  donné  et  imputé  chaige  de  trahyson  et  de  crime  de  lèse- 

€  majesté  à  monseigneur  de  Bretagne  à  qui  je  suis  servi- 

«  teur  et  de  sa  maison,  de  laquelle  chose,  si  j'en  puis 

«  estre  cru,  ne  reçu  pour  y  respondre,  conune  un  servi- 

<  teur  chevalier  doit  pour  son  maistre,  luy  absent,  je 
«  m'ofl^  icy  et  présente,  sauve  la  majesté  royale ,  de 

<  respondre  pour  luy  en  tous  lieux  et  à  toute  heure , 
€  qu'oncques  il  ne  fit,  ne  ne  pensa  chose  de  quoy  on  luy 

<  pust  donner  charge,  ne  reproche  en  son  honneur.  Et, 

<  mon  très-redoubté  seigneur,  icy  je  vous  prends  en 

<  tesmoin  et  en  preuve  devant  messeigneurs  les  ambas- 
«  sadeurs,  que  je  me  suis  acquitté  et  mis  en  mon  devoir 
«  pour  le  deffendre,  luy  absent,  de  toutes  charges  et  re- 
«  proches  qu'ils  luy  ont  imputées,  et  lesquelles  je  luy  an- 

<  noncerai.  »  —  c  Beau  cousin,  ce  dit  lors  le  duc,  vous 
a  dites  bien,  et  faites  bien  à  recevoir  en  vostre  offire.  Beau 
«  cousin  de  Bretagne  est  un  noble  prince  et  un  bon  che- 
«  valier,  ce  me  fieroie-je  bien.  »  —  c  Messire  Jacques,  ce 
«  dit  le  comte  d'Eu  alors,  nous  ne  sommes  pas  venus  à  la 

roy  n*a  point  de  gruone;  car  il  a  &it  trieayes  arecques  les  Anglois, 
QOg  an  durant.  » 

Le  chancelier  disoit  :  «  Monseigrneur,  comme  nous  entendons  que 
TOUS  ne  voulez  point  rendre  au  roy  les  prisonniers,  tous  prendrez 
advis  sur  la  matère,  et  nous  baillierez  meilleure  response,  s'il  vous 
plaist.  » 

Monseigneur  le  duc  respondy  :  «  Vous  ne  faites  que  venir.  Vous 
Tenistes  hier  soir,  et  huymès  vous  ne  yrez  nulle  part  :  il  est  trop  tart.  » 

£t  se  partirent  les  ambassateurs  et  alèrent  à  leurs  logis. 
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«  bataille  icy;  nous  sommes  venus  en  ambassade,  et 
c  avons  exposé  ce  que  le  roy  nous  a  fait  dire.  Au  roy  et 
«  à  monseigneur  de  Bretagne  bien  leur  en  conviengne 
€  entre  enx  deux  :  ce  n*est  pas  à  nous  d'en  débattre.  >  Et 
à  tant  se  partit  chascun,  l'un  cy,  Tautre  là^  Et  prirent 
eongé  du  duc  les  ambassadeurs,  et  s*en  allèrent  en  leurs 
hoatels»  là  où  les  convoya  le  seigneur  de  Lannoy  et  aucuns 
aatrea  qui  estoient  à  leur  poste  et  de  celle  secte  ;  et  le 
doc  se  retrahy  en  sa  chambre  avecques  son  fils,  à  peu  de 
mistère  pour  celle  heure  qui  fasse  à  conter ,  si  non  qu'il 
s'attendoit  à  luy  et  luy  agréoit  de  respondre  au  lendemain 
auxdits  ambassadeurs.  Et  à  tant  prit  congé  le  comte,  et 
s*en  alla  penser  à  ce  qu'avoit  à  respondre  sur  tous  les 
points;  et  venu  à  son  hostel  mesmes,  alla  de  mot  à  mot 
tout  nuit  concueillir  lesdits  points  et  former  les  responses 
dessus  et  les  doléances,  telles  comme  il  séoit  au  cas  ;  et  n'y 
avdt  ne  clerc,  ne  secrétaire  qui  luy  aidast,  que  sa  main 
projne  et  son  propre  sens  en  firent  la  labeur. 

CHAPITRE  CXVIII. 

Commeot  plusieurs  estranges  langages  et  murmures  couroient  entre 
toutes  gens,  à  cause  des  rigueurs  du  roy. 

Merveilles  estoît,  toute  celle  nuit  et  le  jour  après,  d'oyr 
les  murmures  et  les  estranges  langages  qui  couroient 
entre  toutes  gens  nobles  et  non  nobles,  clercs  et  gens  de 
conseil,  à  cause  des  rigueurs  et  estroits  termes  que  cestes 
gens  ambassadeurs  du  roy  avoient  tenus,  par  espécial  en 
chargeant  l'honneur  du  comte  de  Charolois  et  de  luy  dire 
injures  intolérables ,  et  de  quoi  on  sçavoit  bien  qu'en  luy 

'  Ceci  se  passait  le  mardi  6  novembre  1-KU. 
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de  Croy,  tendant  à  celle  seule  fin  comme  pour  avoir  de- 
hors de  prison  le  bastard  de  Beubenpré  ;  car  en  la  détenue 
de  luy  en  fers  pendoit  la  confusion  de  son  estât,  ce  savoit 
bien,  et  la  ruine  du  lignage.  Car  considéroit  bien,  comme 
net  qu*il  en  pouvoit  estre  ou  non  net*,  que  tout  le  monde 
en  mettoit  la  soupçon  en  luy  et  Tassentement  de  Tentre- 
prise,  pour  cause  que  le  seigneur  de  Beubenpré,  son 
neveu,  avoit  mis  en  œuvre  le  bastard  pour  faire  ce  dont  il 
fut  pris  et  noté  et  suspect,  et  comme  la  réale  attainte  s'en 
dira  en  temps  convenable.  Donc ,  pour  ce  que  la  famé* 
couroit  assez  en  couvert  que  le  roy  pouvoit  avoir  coulpe* 
en  la  commission  de  ce  bastard  pris,  et  quant  à  ce,  pour  ce  ♦, 
que  la  manière  du  faire  ne  seroit  pas  honorable  à  un  roy, 
luy-mesme,  pour  soi  parer^  d*un  tel  crime,  délibéra  de 
fonder  son  ambassade  si  pesante  et  d'estoffe,  que  par 
moyen  d'icelle  il  tireroit  dehors,  ce  luy  sembloit,  le  bastard, 
en  qui  arrest  et  détention  pendoit  le  danger  de  son  hon- 
neur. Et  pour  tant,  comme  le  cas  estoit  difficile  d'avoir 
dehors  ledit  bastard,  fut  avisé  à  l'encontre  de  faire  ici  la 
querelle  et  l'intérest  que  le  roy  y  avoit,  difficile  et  dure 
aussi,  pour  mettre  semblable  contre  semblable,  afin  de 
venir  tant  mieux  à  la  restitution  que  le  roy  demandoit  de 
son  serviteur  pris,  pour  à  quoi  parvenir  convenoit  avoir 
graves  personnes  de  grand  estât,  et  pour  parler  aigrement 
au  besoin,  et  au  besoin  au  gré  de  l*homme'. 

*  Net,  pur,  à  l'abri  de  tout  reproche. 
'  Famé,  renommée. 

*  Avoir  coulpe,  être  coupable. 

*  Séparer,  s'excuser,  se  justifier. 

*  Je  me  borne  à  indiquer  par  un  titre  de  chapitre  une  lacune  impor- 
tante qui  comprend  le  voyage  du  comte  de  Charolais  de  Goreum 
h  Lille. 
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CHAPITRE  CXVI. 

Comment  le  comte  de  Cbarolois  vint  à  Lille,  et  de  la  notable  ambassade 
que  le  poy  y  envoya  ». 


CHAPITRE  CXVII. 

Comment  le  chancelier  de  France  fit  sa  proposition  an  nom  des 
ambassadeurs  du  roy. 

«  Monseigneur,  le  roy  nous  envoie  présentement  vers 
vous  pour  vous  exposer  de  par  luy  aucunes  hautes  et 
trës-^ëves  doléances,  lesquelles  il  a  en  cœur,  et  les- 
quelles aussi  luy  touchent  à  son  honneur  et  à  dure 
charge  de  sa  renommée.  Monseigneur,  il  nous  fait 
exposer  et  vous  dire  que,  comme  il  est  vrai  et  notoire 
que  luy,  ayant  sçuque  le  duc  de  Bretagne,  son  désobéis- 
sant, avoit  envoyé  en  Angleterre  son  vice-chancelier, 
maistre  Jehan  de  Rouville,  en  habit  de  jacopin,  afin  de 
quérir  et  avoir  alliances  avecques  les  anciens  ennemis 
de  ce  royaume,  les  Anglois,  en  grand  préjudice  et  lésion 
de  luy  ou  de  la  chose  publique,  et  mesmement  en  crime 
et  offense  de  sa  majesté,  à  quoi  il  luy  séoit  remédier  et 
pourvoir  par  voies  opportunes  et  convenables,  ains  tost 
que  tard,  le  roi  sachant  ce  par  vrai  rapport,  mit  sus  et 
fit  apprester  une  barge  et  en  commit  chef  le  bastard 

*  L'ambassade  était  composée  du  comte  d*Eu ,  du  chancelier  Philippe 
de  MorvUliers,  de  Tarchevéque  de  Narbonne  et  du  sire  de  Rambnres. 
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n'avoit  la  coulpe,  ne  le  courage  tel.  Sy  en  avoit  assez  qui 
disoient  queyéritablement  les  ambassadeurs  pouvoientbien 
parler  baudement  et  sans  resoiug  ;  car  avoient  emprès 
eux  et  en  la  maison  du  duc,  ceux  qui  les  introduisoien^ 
à  dire  ainsi,  et  mesmes  avoient  fait  et  envoyé  par  delà 
devers  le  roy  les  instructions  telles  comme  ils  les  vou- 
loient  avoir  faites  et  dites,  et  quasi  eslu  et  nommé  les  per^ 
sonnes  aigres  et  tout  propres  à  ce  faire,  pour  plus  tost 
venir  à  leurs  fins;  car  ne  béoient  sur  toute  autre  riens  du 
monde,  que  de  tirer  dehors  de  prison  le  bastard,  sur  qui 
et  en  qui  pendoit  toute  leur  rnyne,  et  lequel,  ce  sçavoient 
bien,  les  pouvoit  accuser  et  faire  cognoistre  en  leur  mau- 
vaiseté  et  couverte  machination  de  long  temps  et  par 
quoy  ils  seroient  rattains.  Sy  nô  visoient  que  à  l'avoir 
dehors  par  quelque  bout  que  ce  fust,  ou  par  manasse  du 
roy  ou  autrement;  car  par  leur  vertu,  ne  propre  sens  n'y 
veoient  tour,  sinon  par  ceste  voie.  Et  cuidoient  en  leur 
aveuglement  que  les  autres  tant  moins,  qui  cler  veoient 
et  dissimuloient,  ne  vissent  goutte,  ne  ne  perçussent  de 
leur  bourde,  laquelle  toutesvoies  voloit  si  espandue  par 
rues,  si  grosse  et  si  matérielle,  que  toutes  bouches  y  mor- 
doient.  Et  disoit-on  que  la  justification  que  le  roy  avoit 
fait  faire  de  luy,  touchant  le  bastard,  luy  estoit  plus  accu- 
sation que  parement,  comme  en  effet  à  moi-mesme  il  me 
sembla,  qui  Toys;  et  dis  à  par  moi  que  d'une  chose  si 
mal  emprise  et  si  pleine  de  soupçon  comme  iceste,  ne  séoit 
point  à  un  roy  de  France  de  soi  vouloir  parer  par  telle 
manière,  vu  que  d'autres  en  avoit  assez  et  lesquelles  luy 
eussent  esté  de  plus  de  fruit;  car  d'une  chose  mal  emprise 
et  mal  encommencée ,  on  n'a  bonne  fin  par  continuer  en 
mesme;  mais  comme  souvent  on  se  desvoie  par  abus  de 
sens,  par  retour  à  celuy  on  se  recœuvre. 
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et  là  venu  en  sa  légation,  toutesvoies  le  fit  mettre  en 
prison  et  en  estroite  garde,  sans  que  apparu  lui  fust 
d'aucun  mesfait  par  luy  perpétré,  ne  que  cause  mesme 
eust  aucune  de  soi  doloir  de  sa  personne,  sinon  que 
sembler  pourroit  que  ce  eust  fait  par  irrévérence  du  roy 
et  à  son  desplaisir,  comme  il  est  notoire.  Et  en  est  le  roy 
assez  averti  qu'il  ne  l'aime  point,  dont  il  ne  sçait  la 
cause,  ne  ne  la  peut  nul.  conjecturer»  sinon  que  ce  fust 
pour  ce  qu'il  luy  a  toUu  sa  pension.  Et  néantmoins  cecy 
avenu  ainsi,  ne  luy  a  suffi  encore  d'arrester  et  de  faire 
prendre  le  serviteur  du  roy  à  tort  et  sans  cause,  a  fait 
courir  la  voix  prestement,  par  tous  pays,  que  le  bastard 
estoit  venu  là  par  charge  du  roy,  pour  prendre  mesme 
et  appréhender  sa  personne,  ou  de  faire  aucun  esploit 
en  son  corps  par  force  et  violence.  Donc,  pour  en  aver- 
tir vous,  monseigneur,  comme  son  père,  lors  estant  à 
Hesdin,  envoya  devers  vous  Olivier  de  La  Marche, 
vous  informer  de  ceste  entreprise  sur  luy,  et  de  la  com- 
mission donnée  au  bastard,  pour  savoir  quelle  chose 
TOUS  en  plairoit  estre  faite;  lequel  OUvier,  par  tous  les 
Ueuz  où  il  passa  en  venant  vers  vous,  sema  ceste  voix 
et  publia  que  le  roy  avoit  tendu  à  fedre  prendre  mon- 
seigneur de  Charolois  par  ledit  bastard,  et  qu'à  ceste 
cause  avdt  esté  appréhendé  et  mis  en  prison.  Et  de  quoi 
le  roi  innocent,  et  non  ayant  oncques  y  voulu  penser, 
fors  seulement  à  la  prise  du  vice-chancelier  et  non  au* 
trement  (et  afferme,  en  parole  de  roy,  que  ainsi  et  non 
autrement  va-il  de  la  chose),  se  doit  bien  plaindre  et 
amèrement  doloir  de  monseigneur  de  Charolois  qui , 
non  content  à  tant  que  d'appréhender  son  serviteur  en 
sa  commission  et  à  son  déplaisir ,  s'assaie  et  s'efforce 
à  le  blesser  encore  en  sa  renommée  et  bonne  famé; 


116  CHRONIQUE 

laquelle  chose  luy  peut  et  doit  bien  cuire  et  estre  griëve 
à  porter ,  et  tant  plus  comme  il  y  a  moins  de  coulpe  et 
que  ce  il  fait  à  injuste  cause.  Et  d'abondant,  et  comme 
si  encore  ne  suffit  ce  qui  en  a  esté  fait  et  fait  faire  par 
luy^  [il]  a  fait  et  fait  dire  par  Olivier  de  La  Marche  en- 
core de  jplus  en  plus  fort.  Et  pour  tant  plus  diffamer 
et  esclandrir  la  personne  du  roy  par  l'univers  monde, 
en  Bruges  où  s'assemblent ,  ce  dit-on^  les  nations  de 
dix-sept  royaumes  cbrestiens,  ledit  monseigneur  de 
Cbarolois  ou  aucun  de  par  luy  ont  fait  prescher  en 
chaire  de  vérité,  par  les  églises,  ceste  entreprise  en  sa 
personne,  donnant  titre  et  charge  au  toj  qu'à  ce  il 
avoit  entendu,  et  que  pour  cestui  exploit  £Edre  avoit 
envoyé  le  bastard  de  Reubenpré  en  Hollande.  Donc, 
comme  la  famé  du  mal  va  plus  tost  que  du  bien,  il  en 
ensievoit  que  le  roy ,  non  tant  seulement  en  son  royaume, 
ne  es  marches  voisines,  porteroit  ceste  plaie  et  esclan- 
dre, innocent;  mais  mesmes  par  l'univers  circuit  du 
monde  luy  seroit  imputée  charge  en  son  honneur,  par 
accusation  injuste  :  de  quoi  toutesvoies  il  a  bien  espoir 
de  y  pourvoir  et  de  soi  en  parer  par  manière  convena- 
ble, et  d'envoyer  en  contraire  par  tous  les  royaumes  et 
par  devers  tous  les  princes  de  chrestienté,  signifier  son 
innocence  en  ce  cas  «t  accuser  mesmes  du  tort  ceux  ou 
celuy  qui  injustement  luy  ont  donné  celle  charge.  Et 
certes  bien  doit  estre  une  amère  chose  à  un  roy  de 
France,  celuy  que  l'on  nomme  le  roy  très-chrestien , 
que  d'estre  escandely  ainsi  par  son  subject,  à  tort  et 
sans  cause, 

«  En  outre,  monseigneur,  le  roy  nous  fait  dire  que 
comme  pour  ceste  matière  et  pour  autres,  il  avoit  en- 
voyé devers  vous  le  seigneur  de  la  Rosière,  maistre 
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GeoTge  Havart,  auquel  vous  promistes,  pour  et  au  nom 
du  roy,  que  ne  partiriez  de  Hesdin  sans  premier  l'en 
ayertir  et  de  son  sçu,  toutesvoies,  ce  non  obstant,  le 
contraire  en  est  apparu,  et  en  estes  parti  le  lendemain, 
avecques  pareille  et  semblable  voix,  comme  de  monsei- 
gneur de  Charolois,  portant  en  effet  que  dussiez  avoir 
eu  peur  que  le  roy  ne  vous  fist  prendre,  si  vous  eussiez 
là  continué  aucune  demeure:  laquelle  chose  sonne  moult 
estrange  au  roy,  qui  oncques  ne  le  pensa  et  se  donne 
merveilles  d'où  vous  peut  mouvoir  telle  soupçon  envers 
luy,  quand  il  vous  aime  et  a  aimé  et  honoré  devant  tous 
les  vivans,  et  le  vous  a  libéralement  et  volontiers 
monstre,  et  encore  le  voudroit  faire.  Mesmes  pour 
amour  de  vous,  et  non  obstant  que  ailleurs  il  auroit  bien 
à  faire  en  autres  endroits  et  quartiers  de  son  royaume, 
devers  vous  et  à  vostre  lez  s'est  tousjours  trait  et  tiré 
devant  tous  autres,  et  mesmes  encore  ceste  derrenière 
fois,  là  où  il  s'est  tenu  toute  ceste  fois  pour  vostre 
amour  et  cause,  et  pour  venir  à  paix  et  à  concorde 
avecques  les  Anglois,  anciens  ennemis  de  ce  royaume, 
par  vostre  moyen ,  qui  n'est  pas  signe  doncques  que  le 
roy  vous  voulsist  mal,  ne  qu'il  vous  voukist  donner 
matière,  ne  occasion  par  quoy  vous  le  dussiez  craindre. 
En  outre,  que  ceste  peur  et  soupçon  aient  esté  en  vous, 
appert;  car  estes  parti  à  haste,  ce  a-l-on  rapporté  au 
roy,  et  au  desçu  de  beaucoup  de  vos  gens;  et  avez  or- 
donné au  partir  de  garder  la  ville  et  le  chasteau,  comme 
si  ce  fust  en  temps  de  guerre:  laquelle  chose  arguë 
assez  de  soy  soupçon  et  crémeur  encontre  aucun.  Et  du 
lez  du  roy,  ce  luy  a  esté  matière  de  desplaisir  etd'annui 
en  cœur  de  ceste  estrange  manière. 
<  Le  roy  requiert  trois  choses,  la  première  :  que  le  bas- 
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robe  de  drap  tissu  d*or,  et  atout  cent  ou  six-vingts  che- 
valiers et  escuyers  vint  et  Thostel  de  son  père  pour  soi 
assagir  de  l'heure.  Mais  comme  les  affaires  du  duc  ne  por- 
toient  point  pour  y  entendre  celuy  soir,  fut  remise  au  len- 
demain, par  un  vendredi,  l'audience;  et  en  furent  con- 
tentes les  parties.  Le  vendredi  doncques,  au  mesme  lieu 
où  les  injures  avoient  esté  dites  au  comte,  se  refit  rassem- 
blement des  gens  du  roy ,  et  le  duc,  assis  en  banc,  riche- 
ment paré,  avironné  des  princes  de  son  sang,  des  cheva- 
liers de  son  ordre  et  de  multitude  d'autres  en  la  chambre , 
.toute  pleine  de  monde  et  de  gens  d'estat»  le  comte  de 
Charolois  alors,  soi  tenant  emprès,  à  la  destre  de  son  père, 
et  soi  ruant  à  genoux,  prit  à  parler  ainsi  et  dit  : 

t  Mon  très-redoubté  seigneur,  il  vous  est,  j'espère  bien, 
c  en  vostre  mémoire,  comment  avant-hier  au  soir,  les 
c  ambassadeurs  de  monseigneur  le  roy,  cy-présens,  en 
€  vostre  présence  et  en  la  mienne,  me  donnèrent  de 
c  grandes  et  de  grièves  charges  en  mon  honneur,  et  de 
c  quoi  j'estois  prest  alors  de  respondre  sur  le  lieu,  s'il 
«  eust  plu  à  vostre  bonne  grâce  m'en  donner  octroi,  ce 
t  que  non.  Mais  de  vostre  bonté,  vous-mesmes  pristes  la 
c  parole  pour  moi  et  me  deffendistes:  ce  que  jamais  ne 
c  puis  desservir,  ne  vous  en  remercier  assez.  Mais,  mon 
«  très-redoubté  seigneur,  comme  vrai  soit  que  après  Dieu 
c  et  le  salut  de  mon  àme,  rien  ne  m'est  si  cher  en  ce 
t  monde  que  mon  honneur,  et  que  iceluy  porter,  ne  souf- 
<  frir  blesser,  encore  à  tort  et  sans  cause,  me  seroit  une 
€  amertume  intolérable ,  et  que  dès  lors  je  vous  certifiai 
c  par  ma  parole  publiquement,  qu'à  l'aide  de  Dieu  je  me 
c  pareroie  bien  tellement  et  excuseroie  que  n'auriez  cause 
c  de  me  tenir  tel  comme  lesdits  ambassadeurs  m'ont  chargé 
c  en  devant  vous  :  pour  tant,  mon  très*redoubté  seigneur, 
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c  en  ensieuvant  ma  requeste  dès  lors  faite  humblemeDt  à 
«  vous,  et  en  ensieuvant  aussi  ce  de  quoi  me  suis  vanté 
c  en  vostre  présence  (c'est  de  m'en  sçavoir  bien  deffendre), 
€  je  vous  supplie  arrière,  en  toute  humilité,  qu'il  vous 
«  plaise  à  moi  donner  gr&ce  de  respondre  cy  à  leurs  arti- 
€  clés  et  aux  points  en  quels  ils  me  donnent  charge.  Et  à 
€  l'aide  de  Dieu  mon  créateur,  je  m'y  porteray  tellement, 

<  que  la  foule  n'en  demorra  pas  devers  moi,  ne  en  vostre 

<  noble  maison.  > 

Le  duc  alors  respondit  et  dit  :   t  II  me  plaist  bien; 
parlez.  > 

[Le  comte  de  Charolois  parla  aînsy]  : 

€  Mon  très-redoubté  seigneur,  doncques  puisqu'il  vous 

<  a  plu  me  donner  gr&ce  de  respondre  aux  charges  à  moi 
c  imputées  devant  vous  par  les  ambassadeurs  de  monsei- 
€  gneur  le  roy  icy  présens,  si  bien  les  ai  recueillies  et  re- 
€  tenues  toutes,  me  semble,  elles  pendent  en  cinq  parties, 
c  et  dont  les  deux  points  sont  principaux  entre  les  autres; 
€  et  tout  quant  que  ils  ont  dit,  ne  mis  avant  en  leur  pro- 
€  position  pour  le  parfait  de  leur  matière,  ce  a  esté  pour 
€  venir  à  ces  deux  points,  pour  leur  donner  apparence  de 
«  vérité,  en  agrévement  de  ma  charge.  Et  tout  premier, 
c  m'accusent  d'avoir  commis  crime  de  lèse-majesté,  par 
c  avoir  esté  sachant  et  consentant  des  traités  et  alliances, 
c  que  beau  cousin  de  Bretagne ,  comme  ils  dient,  doit 
€  avoir  faites  avecques  le  roy  Edouard  et  les  Anglpis, 

<  anciens  ennemis  de  ce  royaume  et  de  la  couronne  de 

<  France,  en  contraire  du  bien  du  roy  et  de  la  chose  pu- 
c  blique  ;  et  ce  doit  estre  apparu ,  comme  ils  allèguent, 
«  parce  que  maistre  Jehan  de  Rouville,  vice-chancelier  de 
«  Bretagne,  lequel  mondit  beau  cousin  de  Bretagne, 
«  comme  ils  dient,  avoit  envoyé  en  Angleterre  pour  les 
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causes  dessusdites,  au  partir  dudit  de  mon  beau  cousiu 
son  maistre,  devoit  avoir  eu  charge  et  exprès  comman- 
dement de  luy  de  retourner  par  devers  moi,  pour  moi 
avertir  et  annoncer  ce  que  auroit  besongné  avecques 
ledit  roy  Edouard,  par  quoi  il  n'y  a  point  de  différent 
que  je  ne  soie  et  doie  estre  aussi  coupable  comme  ledit 
mon  beau  cousin ,  et  aussi  parfond  au  crime,  consen- 
tant, comme  le  procurant. 

t  L'autre  point  principal  en  quoi  m'accusent  et  don- 
nent charge,  c'est  que  je  doy  avoir  fait  alliances  et  se- 
crètes confédérations  avecques  ledit  mon  beau  cousin 
de  Bretagne,  en  préjudice  et  en  contraire  du  roy  et  de 
son  royaume,  et  pour  laqueUe  cause  le  roy  me  tient  et 
doit  tenir  pour  son  ennemi. 

c  Le  tiers  point  en  quoi  m'ont  donné  charge  et  par 
lequel  ils  veulent  fortifier  les  deux  premiers,  sy  est  que, 
à  cause  de  ceste  alliance  que  ils  disent  estre  faite  entre 
ledit  mon  beau  cousin  et  moi ,  j'ai  voulu  empescher  le 
roy  de  scavoir  ce  que  ledit  mon  beau  cousin  avoit  be- 
songné  en  Angleterre ,  et  que  pour  ceste  cause,  et  afin 
que  le  vrai  ne  fust  scu,  j'ai  fait  arrester  le  bastard  de 
Beubenpré,  lequel  le  roy  avoit  envoyé  en  Hollande  pour 
appréhender  ledit  vice-chancelier,  lequel  devoit  passer 
par  devers  moi  à  son  retour  d'Angleterre,  pour  les  causes 
dessusdites ,  et  dont,  par  la  prise  et  arrest  dudit  bastard 
que  je  détiens,  le  roy  n'a  pu  scavoir  ce  qui  estoit  ma- 
chiné contre  luy  en  Angleterre:  ce  qui  chiet  au  grand 
grief  et  desplaisir  du  roy,  et  par  quoi  j'ai  grièvement 
offensé  et  mespris. 

«  Le  quart  point  de  quoy  me  chargèrent  lesdits  ambas- 
sadeurs, sy  estoit  que,  pour  couvrir  la  cause  pour  la- 
quelle j'avoie  fait  arrester  ledit  bastard,  et  qu'elle  ne 
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Tenist  à  cognoissance,  pour  ce  qu  elle  estoit  mauvaise 
encontre  moi  et  peu  honorable,  je  envoyai  incontinent 
Olivier  de  La  Marche  par  devers  vous ,  mon  très-re- 
doubté  seigneur,  à  Hesdin,  pour  vous  dire  que  le  roy 
avdt  envoyé  le  bastard  pour  me  prendre  ;  et  luy  char- 
g^y  en  outre  qu'en  tous  lieux  où  il  passeroit,  ces  cho- 
ses fussent  publiées.  Dirent  en  outre  lesdits  ambassa- 
deurs ,  et  en  ce  mesme  article,  que  pour  encore  plus 
esdandrir  le  roy  et  esmouvoir  le  peuple  contre  luy,  je 
fis  ces  mesmes  langages  prescher  en  la  ville  de  Bruges, 
par  quoy  il  appert,  et  est  tout  clair,  que,  si  luy  eusse  sçu 
pis  faire,  je  l'eusse  volontiers  fait. 
«  Le  quint  point  en  quoy  m'ont  accusé,  sy  est  que, 
combien  qu'en  Farrest  dudit  bastard,  j'ai  grandement 
o£fensé  le  roy,  toutesfois  j'ai  encore  plus  mespris ,  ce 
dient,  en  le  détenant  depuis  qu'il  s'est  renommé  servi- 
teur et  ayant  charge  du  roy,  laquelle  charge,  par  mon 
détenir,  il  n'a  pu  exécuter.  Donc,  si  le  roy  n'en  est  pas 
content,  ce  n'est  pas  merveilles  ;  car  en  cest  article-icy 
et  en  tous  les  autres  ramentus  icy-dessous,  il  semble,  et 
ont  voulu  dire  lesdits  ambassadeurs,  que  j'ai  contrarié 
et  voulu  desplaire  volontairement  audit  monseigneur  le 
roy ,  et  de  ce  m'ont  donné  charge. 
«  Sur  quoy,  mon  très-redoubté  seigneur,  en  ensieuvant 
vostre  grâce  et  congé  à  moi  obtenus  par  vous  de  res- 
pondre,  en  mon  honneur  gardant  et  selon  l'appartenir 
du  cas,  je  me  suis  présenté  de  respondre  et  respondrai 
à  l'aide  de  Dieu,  au  moins  mal  que  pourrai,  et  ainsi  que 
vérité  le  porte,  sans  nullement  m'en  estordre. 
«  Quant  au  premier  point,  mon  très-redoubté  seigneur, 
là  où  les  ambassadeurs  de  monseigneur  le  roy  présens 
m'ont  accusé  et  accusent  d'avoir  commis  crime  de  lèse- 
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luy  à  moi,  le  roy,  ce  me  semble,  ne  doit  ce  prendre  en 
desplaisir,  ne  en  mal  ;  car  la  chose  que  plus  devroit  dé- 
sirer et  de  qnoy  par  raison  plus  se  devroit  esjoyr,  ce 
seroit  de  voir  bon  amour,  concorde  et  union  entre  les 
princes  de  son  royaume,  considéré  que  c'est  le  bien  et  la 
seurté  de  luy  et  de  son  estât;  car  tant  que  les  princes 
de  son  royaume  seront  bien  unis  en  bonne  amour  en- 
semble, et  eux  avec  le  roy  (et  dont  je  ne  doute  point 
qu'ils  ne  le  soient  et  seront  tant  qu'il  plaira  audit  mon- 
seigneur le  roy  les  traiter  comme  il  doit),  il  n'aura  que 
faire  de  quérir  estranges  alliances,  ne  de  requerre  ses 
ennemis  de  paix ,  ne  de  trêves.  Ses  nobles  prédéces- 
seurs, desquels  la  mémoire  sera  perpétuelle  en  leur 
bien  faire,  ont  soigneusement  mis  [peine]  à  entretenir 
amour  entre  les  princes  de  leur  sang  ;  mais  monsei- 
gneur le  roy  qui  est  à  présent,  sans  que  de  luy-mesme 
s'en  soit  mis  en  peine  oncques,  ne  en  soin,  les  a  trou- 
vés (Dieu  merci  !  et  de  quoy  il  doit  grands  grâces  à 
Dieu,  et  nous  tous),  si  conjoints  en  bonne  amour  et  en 
union  ensemble,  que  depuis,  comme  je  cuide,  que  le 
royaume  a  reçu  la  sainte  foy  chrestienne,  ne  furent 
tant,  ne  si  bien  comme  à  ceste  heure,  laquelle  chose  je 
répute  plus  à  miracle  que  autrement.  Et  bien  seroit 
maudit  celuy  qui  les  desmouveroit  ou  se  voudroit  tra- 
veiller  de  les  desmouvoir  de  ce  saint  et  louable  propos. 
Et  au  regard  de  l'amistié  que  j'ai  audit  mon  cousiû  de 
Bretagne,  et  luy  à  moi,  mondit  seigneur  le  roy  s'en 
doit  grandement  esjoyr  et  contenter  ;  car  plus  aurons 
d'amistié  ensemble,  plus  serons  puissans  de  le  servir,  et 
ne  doit  douter  du  contraire  ;  car  nulle  amour  ne  me 
mouvera  à  faire  chose  qui  soit  contre  mon  honneur. 
<  Et  pour  respondre  au  tiers  point  où  lesdits  ambassa- 
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laquelle,  certes,  mon  très-redoubté  seigneur,  soubs  vous 
et  en  vostre  main,  n'est  pas  amenrie,  mais  accrue  en 
honneur  et  en  gloire,  trop  plus  que  par  nul  autre  de 
vos  très-nobles  prédécesseurs,  et  de  quoi  je  ne  puis,  ne 
ne  pourrai  jamais  rendre  gr&ces,  ne  louenges  suffisan- 
tes à  Dieu  mon  créateur,  quand  il  ma  fait  naistre  et 
estre  yssu  de  tous  costés  de  si  vertueux  et  nobles 
princes. 

<  Mais  hélas  t  mon  très-redoubté  seigneur,  si  les  choses 
à  moi  imposées  estoient  véritables,  je  seroie  bien  loin 
doncques  de  ce  que  je  désire,  et  me  seroie  bien  four- 
voyé du  chemin  de  vous  et  de  vos  très-nobles  prédéces- 
seurs, et  n'en  seroie  pas  tant  seulement  à  blasmer, 
mais  à  esloigner  de  toutes  gens  ;  et  me  vaudroit  mieux 
avoir  esté  mort  au  partir  des  fonts  *,  que  par  moi  ceste 
très-noble  maison  et  mesmes  tous  ceux  qui  en  sont 
yssus,  portassent  reproche  de  infâme  renommée.  Et 
pour  tant,  mon  très-redoubté  seigneur,  s'il  est  nul  qui 
en  ce,  ne  en  nulle  autre  chose,  me  veuille  charger,  j'y 
respondray  tellement,  au  plaisir  de  Dieu,  et  par  telle 
manière,  que  la  charge  ne  demorra  point  sur  moi.  ' 
€  Et  quant  au  second  point,  d'avoir  fait  alliances  avec- 
quesbeau  cousin  de  Bretagne,  au  préjudice  de  monsei- 
gneur le  roy  et  de  son  royaume,  certes,  mon  très-re- 
doubté seigneur,  il  ne  sera  jà  trouvé  que  j'aye  fait,  ne 
voulu  faire  chose  qui  soit  au  préjudice  du  roy,  ne  de 
son  royaume,  par  alliance,  ne  autrement.  Mais,  si, 
pour  les  grands  biens  et  vertus  que  je  sçay  et  cognois 
estre  en  la  personne  dudit  beau  cousin  de  Bretagne,  et 
que  à  ceste  cause  j*aye  grand  amour  et  amistié  à  luy  et 

<  Aussitôt  après  le  baptême. 

TOI.  T.  y 


136  CHRONIQUE 

de  vostre  comté  de  Bourgongne,  dont  voua  estes  souve- 
rain, et  la  ville  de  Bruges  est  vostre  ;  par  quoi  vous 
vous  pouvez  informer  comment  il  en  va ,  car,  à  ce  que 
par  vérité  se  trouve,  je  me  rapporte, 
c  Et  au  cinquième  point,  où  ils  dient  que  combien 
qu*en  Tempeschement  dudit  bastard,  j'eusse  mespris^ 
toutefois,  j'avoie  plus  grièvement  failli  encore,  et  de 
quoi  je  ne  me  pouvoie  excuser,  de  l'avoir  détenu  de- 
puis qu'il  s'estoit  renommé  au  roy  et  ayant  charge  de 
par  luy  :  sur  quoy,  mon  très-redoubté  seigneur,  il  est 
vrai  que  ledit  bastard  fut  arresté  pour  les  causes  qui 
seroient  trop  longues  à  réciter,  et  que  vous,  monsei- 
gneur, et  beaucoup  d'autres  savent  :  comme  d'avoir 
esté  menteur  en  divers  points,  quand  il  avoit  esté  in- 
terrogé sur  les  souppeçonneuses  manières  et  enquestes 
qu'il  fit  de  mon  estât,  comme  aussi  de  mauvaise  famé 
et  renommée  qu'il  a.  Donc,  par  la  mesme  autorité  que 
le  chancelier  de  France  allégua  à  moi ,  [me]  voulant 
charger,  disant  :  Qui  semel  malus,  semper  prasumitur 
esse  malus,  on  ne  pou  voit  présumer  sur  ledit  bastard, 
fors  que  tout  mal.  Bien  est  vrai  qu'il  se  renomma  au  roy 
et  d'avoir  charge  de  luy,  telle  que  dit  est  ;  mais  pour  ce 
qu'il  n'en  appert  en  riens,  et  considérées  les  contradic- 
tions en  quoi  avoit  esté  trouvé,  jeTai  détenu  jusques  au 
présent;  et  de  luy  et  de  toutes  autres  choses,  ferai  & 
vostre  bon  plaisir,  selon  la  puissance  que  Dieu  m*a 
donnée. 

€  Vray  est  en  outre  ,  mon  très-redoubté  seigneur, 
que  lesdits  ambassadeurs,  en  déduisant  leur  matière, 
s'esmerveilloient  de  quoi  j'avois  pris  si  grand  desplai- 
sir et  courroux  à  l'encontre  du  roy,  comme  de  le  faire 
ainsi  esclandrir  par  tels  non  véritables  rapports,  disans 


DE  CUASTELLAIN.  157 

qu*ils  n'en  sçavoient  penser  la  cause ,  si  ce  n  eatoit  à 
l'occasion  de  la  pension  que  mondit  seigneur  le  roy 
m*avoit  donnée  et  laquelle  m'a  r'ostée.  Sur  quoi,  mon 
trèfi-redoubté  seigneur  :  au  temps  qu'il  plut  à  monsei- 
gneur le  roy,  moi  donner  ladite  pension ,  avois  des 
biens  de  vous,  tant  et  si  largement,  la  Dieu  merci  et 
la  vostret  que  jà  ne  m'estoit  besoin  de  l'avoir;  aussy  je 
ne  la  requis,  ne  la  demandai  oncques,  ains,  sans  ma 
requeste ,  la  me  donna  et  la  me  fit  présenter  mondit 
seigneur  le  roy.  Donc,  et  afin  qu'il  ne  pensast  que  je 
voulsisse  refuser,  ne  mespriser  ses  bienfaits,  je  fus, 
par  vostre  bon  plaisir  et  assentement,  content  de  la 
prendre;  mais  certes,  monseigneur,  il  n'estoit  nul  be- 
soin auxdits  ambassadeurs  de  vouloir  colorer  et  pallier 
les  charges  qu'ils  m'ont  voulu  donner  contre  vérité, 
comme  je  l'ai  dit  icy-devant,  sur  si  peu  de  chose  comme 
sur  la  rompture  de  celle  pension  ;  car  mondit  seigneur 
le  roy  la  m'avbit  donnée,  tant  qu'il  luy  plairoit  ;  et  s'il 
luy  a  plu  de  la  moi  rester  et  rompre,  il  estoit  eji  luy  de 
le  faire ,  et  n'en  ai  pas  pris  tel,  ne  si  grand  desplaisir, 
comme  il  cuide  ;  car,  mon  très-redoubté  seigneur,  vous 
m'avez  fait  et  élargissez  journellement  tant  de  biens  que 
je  me  passeray  de  celle  pension,  tant  qu'il  plaira  h 
Dieu  et  à  monseigneur  le  roy. 

€  Et  combien,  mon  très-redoubté  seigneur,  qu'il  pour- 
roit  sembler  que  mes  responses  pourroient  suflGire  pour 
mon  excuse,  et  que  par  icelles  je  devroie  estre  des- 
chargé pur  et  net  de  tout ,  et  mesmes  que  les  rapports 
faits  par  haine  et  malveillance  ne  sont  nullement  à 
recevoir,  par  quoi  appert  que  les  dessusdites  charges 
ne  me  peuvent,  ne  ne  doivent  nullement  tourner  à 
charge,  pour  ce  comme  chacun  sçait,  le  roy,  depuis 
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aucun  temps  en  ça,  a  pris  desplaisir,  courroux  et 
imagination  encontre  de  moi ,  sans  l'avoir  desservi , 
et  si  grand  que  publiquement  il  a  dit  qu'il  me  tenoit 
pour  son  ennemi ,  lequel  je  ne  luy  serai  jamais.  Et  ne 
desservis  oncques  qu*il  me  réputast  tel  ;  car  il  ne  vit 
oncques,  ne  ne  verra  j&,  tant  qu'il  luy  plaira,  si  Dieu 
plaist,  par  quoi  il  me  doit  tenir  pour  tel.  En  outre  a 
maintes  fois  dit  au  seigneur  de  Hammes'  et  à  plusieurs 
autres,  auxquels  il  tenoit  mauvais  termes,  que  c'estoit 
à  cause  qu'ils  estoient  mes  serviteurs,  et  qu'en  mon 
despit  il  leur  feroit  du  pis. 

<  Outre  plus,  a  plusieurs  fois  et  ouvertement  dit,  et 
de  quoi  vous,  mon  très-redoubté  seigneur,  pouvez  estre 
averti ,  et  s'est  vanté  d'avoir ,  en  temps  et  en  lieu ,  des 
meilleures  places  de  vos  pays,  par  qui  moyen,  ne  par 
quel.  Dieu  le  sait!  et  après,  par  le  moyen  des  Liégeois, 
de  me  débouter  de  la  duché  de  Brabant  et  y  bouter 
mon  cousin  de  Nevers,  auquel,  comme  on  dit,  il  a  pro- 
mis bailler  quatre  cents  lances  pour  ce  faire.  De  quoi, 
monseigneur,  il  feroit  grand  pécbié;  car,  première- 
ment, il  feroit  contre  justice  et  droiture,  laquelle  doit 
reluire  en  tous  princes,  et  singulièrement  en  celuy  qui 
est  dit  le  très-chrestien  ;  car  par  les  renseignements  que 
vous ,  mon  très-redoubté  seigneur ,  en  avez  en  vostre 
chambre  des  comptes  en  Brabant,  il  appert  clairement 
que  mondit  cousin  de  Nevers  n'y  a  quelque  droiture ,  et 
sy  ne  luy  desservis  oncques  de  me  vouloir  déshériter 
sans  cause  et  contre  droit  et  raison.  Et  quand  son  plai- 
sir sera  de  le  faire  et  de  s'en  mettre  en  peine,  force  me 
sera  bien  d'y  remédier;  car  bien  en  vis  je  laisseroie  perdre 
le  mien,  tant  que  je  le  pusse  amender. 

*  Hoguefl  de  Hamme.  Il  périt  en  1465  à  la  bataille  de  Montihérv. 
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t  Or,  mon  très-redoubté  seigneur,  considéré  que  les 
charges  que  monseigneur  le  roj  m'a  imposées  par  ses 
ambassadeurs,  procèdent  plus  de  courroux  et  d'jmagi- 
nation  qu'il  a  prise  contre  moi,  comme  j*ay  dit,  que  de 
ma  coulpe,  ne  défaute,  comme  clairement  peut  appa- 
roir par  ce  que  j'ay  respondu  aux  charges  que  lesdits 
ambassadeurs  m'ont  imposées,  je  vous  supplie,  mon 
très-iedoubté  seigneur,  que,  de  vostre  grâce,  il  vous 
plaise  de  non  adjouster  foy  aux  choses  qui  par  lesdits 
ambassadeurs  à  ma  charge  ont  été  dites ,  mais  desdites 
charges  et  de  toutes  autres,  me  tenir  pour  excusé  et 
deschajgé.  Et  si  nul  me  veut  en  aucune  manière  char- 
ger en  ce,  ne  en  autre  chose,  j  y  respondrai,  au  plaisir 
de  Dieu»  tellement  que  j'en  demourrai  net  et  quitte. 
€  Mon  très-redoubté  seigneur,  pour  ce  que  les  ambas- 
sadeurs ont,  en  concluant  leur  proposition,  dit  que  l'in- 
tention de  monseigneur  le  roy  estoit  de  faire  publier 
ces  choses  par  tous  les  roys  et  royaumes  chrestiens,  [ce] 
qui  seroit,  comme  vous  et  chacun  pouvez  cognoistre, 
grandement  à  ma  charge  et  esclandre,  je  vous  supplie, 
conmie  dessus ,  mon  très-redoubté  seigneur,  que  ainsi 
qu'il  vous  a  plu  me  donner  congé  et  grâce  de  respondre 
à  ces  présentes  charges,  vostre  plaisir  soit  que,  partout 
où  mestier  et  besoin  sera,  je  me  puisse  excuser  ainsi 
qu'il  en  appartenra;  car,  en  ce  et  en  toutes  autres 
choses,  je  me  voudroie  régler  et  conduire  par  vostre 
bon  plaisir*.  > 

*  Le  ms.  19^78  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris  ne  donne  qae  des  détails  fort 
incomplets  sur  cette  seconde  audience  des  ambassadeurs  de  Louis  XI  : 

Trois  Jours  après,  c*e8t  assavoir  le  yendredy  le  ix*  de  novembre,  les 
mmbttssateurs  ont  en  response  de  monseifirneur  le  duo,  comme  s'ensuit, 

Monseigneur   le  duc  et  monseigneur  de  Charrolois  ont  chacun 


r 
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CHAPITRE  CXXI. 

Comment  la  oonelnsion  du  duc  fat  humble  et  sage  < 


CHAPITRE  CXXII. 

L'acteur  raconte  icy  comment,  luy  estant  au  lit  pour  prendre  repos 
natuvel  en  dormant,  il  eut  une  vision  spirituelle,  où  il  vit  une 
dame  noblement  habituée  qui  hurtoit  à  lliuys  de  la  chambre  du  roy . 

Comme  doncques  ces  ambassadeurs  de  France,  en  la 
manière  de  leur  venir  et  de  leur  aigre  parler,  m'avoient 
donné  beaucoup  de  huriUons  en  la  teste,  avecques  ce  que 
la  matière  sur  quoi  s*estoient  fondés,  estoit  assez  peu 

réservé  la  matère  comme  dessus,  et  en  la  an  les  ambassateurs  ont  requis 
et  meismement  le  chancelier  d'avoir  response  finale,  si  monseigneur 
vouldroit  rendre  les  prisonniers  au  roy  ou  non,  et  ledit  Jacopin  et 
Olivier  de  la  Marche. 

Monseigneur  rospondy  :  que  il  envolera  ses  ambassadeurs  envers 
monseigneur  le  roy,  lesquels  parleront  au  roy  et  luy  bailleront  telle 
response  qu'il  a  espoir  qu'il  en  sera  bien  content. 

Le  chancelier  respondy  :  «  Monseigneur  vous  veez  que  le  roy  a 
envoyé  icy  devers  vous  moult  grande  et  notable  ambassade,  assavoir 
monseigneur  le  conte  do  Eu  icy  présent,  qui  est  conte  et  prince  de 
son  sang,  monseigneur  Tarchevesque  de  Narbonne,  moy  comme  son 
chancoUier  de  France  indigne,  et  monseigneur  do  Rambures.  VeuUiez 
nous  baiUier  vostre  response  finale,  comme  vous  ferez  au  roy;  car 
nous  représentons  sa  personne,  et  le  vous  requérons.  » 

^fonseigneur  le  duc  respondy  comme  dessus  :  qu'il  envoira  brief- 
mont  ambassade  envers  le  roy. 

Et  lors  prinrent  congié  les  ambassadeurs  à  monseigneur  le  duc,  et 
sont  raies  et  partis  do  Lille,  la  nuit  de  Saint-Martin. 

'  ('0  chapitre  manque.  La  suite  du  récit  se  trouve  dans  Commine^, 
dnnB  Jacques  Duclercq  et  dans  lo  continuateur  de  Monstrelet. 
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honneste  et  de  mauvaise  conjoncture ,  celle  nuit  mesme  , 
comme  donnant  son  repos  à  mon  corps,  trouvai  mon  en- 
tendement qui  laboroit  en  vision  spirituelle.  Et  comme 
envers  trois  heures  après  mynuit ,  et  après  mon  premier 
sonmie  passé,  me  trouvai,  ce  me  sembloit,  en  une  chambre, 
là  où,  en  une  autre  prochaine  d'icelle,  estoit  cestui  roy 
Loys,  roy  de  France,  le  transmetteur  de  ceste  ambassade 
à  Lille.  Et  moi  là  subitement  venu ,  comme  en  Tesprit , 
soudainement  me  perçus  aussy  d  une  dame  noblement 
habituée  et  en  grave  atour,  qui  hurtoit  à  lliuys  de  la 
chambre  du  roy  ;  mais  non  oye  longuement  fut ,  ou  non 
accointée,  ne  trouva  qui  luy  respondist.  Sy  se  traveilloit- 
elle  assez  par  langage  de  donner  à  cognoistre  à  ceux  de 
dedans  qui  elle  estoit  et  qu'elle  n'estoit  point  femme  de 
refus  à  rojrale  entrée.  Mais  à  perte  parla,  et  en  vain  fit 
remonstrance  de  son  estât;  car  à  nul  à  peine  de  tous  ceux 
qui  là  dedens  estoient,  n'estoit  agréable,  et  faisoient  I,e 
sourd,  ce  me  pouvoie-je  bien  penser,  encontre  ses  hurtis , 
et  contempnoient  sa  personne.  Comme  doncques  je  cecy 
visse  et  jugeasse  à  mauvais  temps  ceste  œuvre,  me  per- 
çus à  coup,  comment  de  dessoubs  son  manteau  tira  avant 
un  gros  pesant  marteau  qui  à  lun  des  lez  estoit  tranchant 
comme  un  rasoir,  et  à  Tautre  estoit  gros  et  pesant,  comme 
pour  abattre  un  mur;  et  haussant  les  bras  toute  ayrée,  assit 
son  coup  sur  Thuys  clos  et  en  fit  voler  la  serrure.  Donc, 
d'entrée  et  sans  admirer  face  d*homme,  dit  cestes  paroles  : 
€  Comment  déa  !  Loys,  roy  de  France,  est  doAC  venu 

<  le  temps  maintenant  que  la  royale  dignité  françoise  est 
«  descendue  sur  homme  bestial ,  et  que  la  plus  digne 

<  couronne  et  la  plus  sainte  de  la  terre  est  assise  sur  che- 
«  veux  d'un  homme  non  homme  !  0  maudit  temps  pour 
«  toi,  et  malheuré  le  règne  de  tel  roy  dont  il  abuse  ainsi  î 
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tiifli*i0£itt  lerefiisdetmdiJKbre,ct^iie  tmi 
ne  IBM  Tonlii  entendre  en  temps  eonTenaibie, 
t/^f  je  te  dû,  et  fappreste  ct  à  devenir  tel  oomme 
VnncwfQe,  dae  de  Milan  ',  se  maintint  et  se  monstra 
en  la  face  de  messire  Jehan  d*Escoppons,  Arragonois, 
mfu  extrême  injorienr;  car  te  dis  bien  :  Si  ta  ne  prends 
celle  rertn  et  constance  en  toi  qne  prit  icelny  doc,  on 
une  to  te  Caignes  estre  icelny  mesme  en  égale  rertn, 
le  sang  te  montera  an  visage  par  conrronx  ;  le  front  te 
sera  commu  en  vergogne  ;  et  sans  que  tu  y  soies  pa- 
tient ou  mal  tolérant,  je  ne  cesserai,  ne  ne  me  faindrai 
à  te  dire  repreuve ,  et  ce,  par  ta  propre  rudesse  envers 
moi,  que  tu  m*as  refusé  ta  chambre,  quérant  ton  salut. 
Oar,  entends  bien  :  si  ne  fust  que  j*ay  vu  ton  contempt 
et  lo  mespris  volontaire  que  tu  as  fait  de  moi,  venant 


'  MucêUtê  (de  mucher,  cacher),  liea  où  Ton  se  cache. 
'  FrançoU  Hforce.  Sur  l'admiration  que  lui  témoignait  Louis  XI» 
popn  BMin,  II,  p.  05. 
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derers  toi  en  bon  et  humble  pourpcn^,  je  te  eusse  arrai- 
sonné toute  aimable,  là  où  maîntenanl  tu  me  contrains 
et  parforces,  comme  à  messire  Jehan  d'fscoppons*  de 
te  dire  Tillenie.  Que  fais-tu,  ù  tôt  Lots*  jà  long  temps 
a?  ne  en  quoi  contoume^tu  le  temps  de  ton  règne,  ne 
de  ton  Toyage?  Ne  repenses-tu  à  tes  œuTres  passées,  ne 
à  celles  qui  sont  présentement  en  ton  pourpos?  Quels 
tenues  as  tenus  à  ton  bel  oncle  le  duc,  depuis  ton  cou- 
ronnement, sinon  en  multitude  de  Taines  paroles  plei- 
nes de  vent?  Tu  luy  as  en  tous  endroits  rendu  mal  pour 
bien,  simulation  pour  humbles  serrices,  et  prompte  et 
soudaine  descongnoissance  pour  toute  léauté  et  amour 
trouvée,  jusques  à  te  former  adjoint  à  ses  ennemis  an- 
ciens en  son  contraire.  Non  moins  en  fis-tu  en  ce  nouvel 
instant  au  duc  de  Bourbon,  son  neveu ,  et  à  tout  ce 
qui  luv  estoit  de  lignage  ;  tu  luy  donnoies  traverse 
aucune  en  son  estât,  ou  tu  luy  monstroies  froidesse , 
par  quoy  on  y  percevoit  petite  amour.  Mesmes  à  tous 
ceux  à  qui  tu  faisoies  tes  dons  d  offices,  touchant  le 
costé  de  çà,  tu  ce  faisoies  à  regret  et  à  dur  repreuve  en 
leur  derrière,  ou  tu  le  faisoies  à  singulières  notées  per- 
sonnes, et  &  cautelle  de  mauvaises  préavisées  fins,  qui 
depuis  sont  descouvertes.  Tu  trouvas  ton  royaume  en 
paix,  les  princes  et  barons  d*iceluy  en  amour  et  en 
union.  Donc,  avecques  ce  que  tu  labourois  h  les  mettre 
couvertement  en  discorde,  par  espécial  à  rencontre  de 
la  maison  de  Bourgongne  qui,  sur  toutes  autres  du 
monde,  te  cuisoit  en  cœur,  tu  allas  mouvoir  tribulation 
hors  de  ton  royaume,  mener  tes  barons  et  gens  d*armes 
en  perdition  de  mort,  et  susciter  séditions  et  guerres 
en  Espagne,   des  nobles  contre  leur  sire*.    Do  ton 

'  Vopez  ci-dessus,  p.  95. 
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rpCJMWinirwIitMjny  tièfrpuiie*  ^vî  te»t  ispoÉesl  tonte- 
roiei^  et  xdkox  âéaat  (fmToir  le&a  son  Tepas  en  jvopre 
terre,  est  aBé  Booiir  ea  ce  XrmnaL,  prince  naénlieV 
Et  de  Fldfippe  tcn  bean-âcre,  fw  penam  ta  ^[od  los 
ta  T  M  aeqnis,  ne  qodles  mvimvres  ta  ss  aiacxiè  contre 
toj  en  M  prise ,  mandé  derers  toj  et  nasiiré  par  tes 
lettres?  Et  puk  non  donnant  fby,  ne  Terta  à  tes  lettres 
et  tesmots,  taffts  tennenmenjMede  mort,  prisonnier, 
en  admiration  de toat  homme,  et  deqiioi  non  tant  seu- 
lement  ses  parens  ont  esté  commns  encontre  toj,  mais 
muhitade  des  nobles  et  de  divers  peuples  qui  s'en  cou- 
r^mçoient  et  en  appétoient  vengeance.  Qaelles  raisons 
p^ftjx-tti  allégTier  après,  d'avoir  reconppé  par  tout  ton 
royaume  Fancienne  juridiction  de  tes  nobles  en  fait  de 
cliaMerie,  et  d'avoir  fait  défense  à  tous  eux,  sur  grièves 
peines,  de  non  chasser  en  leurs  propres  terres,  ne  lièvre, 
ne  autre  beste ,  ce  qu  oncques  roy  ne  fit ,  ne  oncques 
livre  ne  contient  le  pareil  cas,  ne  qui  si  mal  sonne?  Au 
moins  ne  peut  que  tu  ne  souflFres  à  chascun  jouir  de  ce 
qui  est  sien  et  à  luy  appertenant,  comme  tu  veux  jouir 
tfjy-mesme  et  user  de  ce  qui  concerne  ta  hautesse  et  ta 
couronne!  Le  droit  de  patrimoine  ne  git  pas  en  liberté 
de   roy   pour  le  tollir  aux  héritiers,   sinon  que   par 

•  !*«  «lue  l/>iiiK  (lc>  Sjnoif  mourut  le  29  janvier  1165. 
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tyrannie  et  violentement  il  veuille  rompre  loi  naturelle 
et  escrite,  et  mettre  sus  loi  contre  raison  et  divin 
ordonner,  en  confusion  du  monde.  Tu  en  as,  bien  te 
souvienne ,  fait  couper  oreilles  à  deux  nobles  gens  pour 
rinfraction  de  ton  édit,  pour  un  lièvre  meschant  qu'ils 
chassèrent  sur  le  leur  propre.  Quelle  raison  droit-cy, 
hélas!  ne  quel  titre  te  sauve  en  cestui  exploit?  sinon 
qne  tu  peux  alléguer  infraction  et  trespas  de  ton  édit. 
Mais  sur  ce  on  te  réplique,  et  te  fait-on  demande  : 
Quelle  te  estoit  adonc  la  cause,  ne  la  nécessité  urgente 
de  ceste  défense  faire?  »  Laquelle,  si  par  ta  response, 
elle  se  trouve  petite  et  menée  de  légiéreté,  l'exécution 
doncques  en  a  esté  tortionnaire  et  faite  par  volonté  de 
tyran.  Tu  cuides  receler  tes  voies  et  tes  cauteleuses 
machinées  fins,  et  à  quoi  tu  as  hommes  instrumens 
tous  propices  à  ce.  Mais,  si  gens  preudliommes  et  de 
bonne  foy  par  semblant  les  ignorent  et  faignent  de  les 
non  entendre,  Dieu  nientmoins  les  cognoit  et  les  en- 
tend, et  selon  la  racine  de  ton  prétendre,  il  t*en  donra 
Tyssue.  Avise  bien  et  entens  à  tout.  A  Dieu  n'est  rien 
occulte  ;  il  sçait  tout ,  et  selon  ce  qu'il  y  sçait  et  cognoit, 
il  te  donra  le  fruit  du  mesme,  de  ce  qui  y  est  dit  :  mal 
le  mal,  et  de  fraude,  déception  entoy  tournée.  Tu  as, 
par  fainte  ou  par  inconstance  de  cœur,  attrait  h  toi  le 
seigneur  de  Croy  et  les  siens  ;  et  pour  ce  que  tu  les  sen- 
toies  malvolus  du  comte  de  Charolois,  pour  leur  mes- 
pris  envers  luy,  tu,  pour  les  sauver  et  porter  contre 
luy,  les  as  pris  en  ta  maison  et  leur  as  donné  les  oflGices 
et  les  pensions  en  accroissement  de  leur  orgueil  ;  car 
comme  .tu  les  veois  arrogans  de  dignités  et  de  baux 
estas,  pour  grandir  leur  maison,  il  sembleroit,  et  ainsi 
conjecturent  plusieurs ,  que  tu   les  as  choisis  tous 
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les  hacamet,  çne  p'-jur  àfiàdrç  «  irrryter  «t  jaosBKHC^  îe 
ccŒrt^  toQ  li«»-£rèrç,  «  leiqnel  «cl  ipKt  pwxr  que  cmt 
de  ]av,  qu^îî  ne  1«  défisse,  oésîi^Eî  sa  iDOrt:  <^  1î>t, 
par  penr  qu^  ta  ^  de  «on  hxox  pèene  «mpnè?  le  tàen , 
ta  as  ma/rbixïé  ea  roioe.  Et  par  ainâ^  la  cao^  de  la 
pear  en  eox  a  esté  et  e^  cause  de  la  haioe  coonae  en- 
verR  le  comte;  et  la  cause  de  leur  baine  portée  en  peur, 
a  e«té  cause  de  les  joindre  à  tOT  et  de  prendre  lenr 
«ervice.    O   comme   obscur  titre  sera  à   on   pov  de 

'  Jfargaing.  tiisrrbé. 


DE  CHASTELLA1N.  U7 

France,  cy-aprës,  d'avoir  usé  de  malice  envers  ses 
bienfaiteurs  parens,  et  d  avoir  accueilli  desléale  mai»- 
nie  en  sa  maison  pour  faire  desléale  œuvre  1  Certes, 
trop  plus  luy  seroit  chose  recommandable  d  avoir  o1>- 
servé  son  honneur  en  clarté,  encore  que  d  avoir  acquis 
royaume  conjoint  au  sien,  par  condition  réprobable  1 
N*entens-tu  que  honneur  est  un  plus  clair  trésor  que 
couronne  et  que  preud'hommie  clarifie  plus  lliomme 
que  seigneurie?  certes,  sy  fait.  Qui  doncques  fait  poix 
et  danger  de  son  honneur,  il  se  garde  de  pervers  con- 
seil; et  qui  se  garde  de  mauvais  conseillers ,  il  en  fuit 
et  en  hait  la  hantise.  0  Loys  !  comme  durement  tu  re- 
g^retteras  encore  lliabitude  de  cestes  gens  et  Taccueil- 
lance  que  tu  en  as  faite,  si  peu  mal  digérée;  tu  en 
pourras  cheoir  en  grief  inconvénient  et  en  danger  d*en 
perdre  ton  royaume  et  ton  honneur.  Dès  maintenant , 
les  humaines  voies  s*en  essourdent  contre  toi  en  mur- 
mure, et  les  bouches  s*en  vont  mordans  en  tes  faits, 
parce  qu'en  toi  n'appert  riens  que  ingratitude,  que 
rendition  du  mal  pour  bien,  et  pleine  et  évidente  con- 
tendance  de  vouloir  destruire  tes  parens  et  amis,  et 
auxquels  tu  tournes  le  dos,  haineux  et  mal  conseillé, 
pour  porter  petites  gens  desléaux  en  leur  fausse  mau- 
vaise querelle.  0  doloreuse  maudite  haine  des  Croyois; 
du  povre  petit  serviteur  au  maistre  ;  du  povre  gentil- 
homme à  prince  naturel  seigneur  ;  et  là  où  n'a  nulle 
comparison,  ne  correspondance  à  personne,  ne  à  estât! 
Et  tu,  un  roy  de  France  1  à  l'appétit  de  telles  gens,  ou- 
blieux de  toy-mesme  et  de  ton  propre  honneur,  du 
péché  dont  ceux  sont  à  reprendre  devant  Dieu  et 
homme,  tu,  de  celuy-mesme  t'es  allé  souiller,  haineux 
de  ta  gloire!  Hélas!  quelle  fin  attens-tu,  ne  quel  fruit. 
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d*aimer  et  de  porter  ainsi  les  ennemis  de  tes  amis  ;  ne 
quelle  joyeuse,  ne  salutaire  yssue  tu  espères,  dy-moi, 
en  haine  volontaire  et  sur  riens  causée  à  rencontre  d*un 
si  haut  prince?  Y  entens-tu  augmentation  de  ton  hon- 
neur? Y  perçois-tu  avancement  du  bien  public  ou  de 
quelque  salut  ou  expédient  à  félicité  humaine?  Moy ,  de 
ma  part,  je  ne  luy  sçay  entendre,  fors  tout  au  rebours, 
malédiction  et  ruyne  en  ton  estât,  reproche  en  ton  hon- 
neur, et  tribulation,  misère  et  pestilence  en  ton  royaume  ; 
de  quoi ,  tu ,  esliseur  de  ton  propre  mal,  haineux  et  en- 
nemi de  ta  paix,  auras  esté  cause  ;  et  pour  ceux  encore 
que  tu,  prince  et  roy  de  justice,  le  souverain  du  monde, 
dusses  haïr  et  grièvement  punir  pour  autrui  exemple  ! 
Comment,  déa!  n'y  a  que  trois  jours,  que  tu  ne  les  vis 
oncques,  ne  que  service  ne  te  firent,  sinon  à  leur  profit. 
Ne  furent  oncques  à  sang  respandre  pour  toi,  sinon  en 
aises  et  voluptés  de  court  te  complaire  par  flatterie. 
Qu'est  doncques  d'eux,  ne  qu'en  diras  qui  te  soit  bon 
titre?  Doit  estre  amour  de  roy  si  léger?  Ne  doit  un  roy 
de  France  aimer  sans  titre  de  mérite?  Et  par  contraire, 
si  léger  amour  et  sans  avis  donné  luy  est  mal  apperte- 
nant  et  non  de  los.  Ne  luy  siet  doncques  de  porter  haine 
aussi  aux  vaillans  et  vertueux  de  son  royaume,  et  qui 
sont  Testorement  de  son  trosne.  0  maudite  haine  et  bien 
«  maudite,  ce  dis-je  encore,  de  cestes  gens!  et  maudite 
a  leur  présomption  et  encorné  orgueil,  quand  eux,  aigui- 
«  siés  et  enserrés  dessoubs  son  aisle,  tu,  pour  eux,  t'es  allé 
«  contaminer  en  leur  mescongnoissance ,  et  as  quis  les 
a  voies  desléales  pour  mettre  autrui  haine  à  effet  des- 
«  soubs  la  tienne!  Te  devoit  suffire  d'avoir  refroidy  en- 
€  vers  toi  le  cœur  du  duc  breton,  du  duc  de  Bourbon  et 
n  de  maiut  autre  prince,  tes  parens,  que  tu  as  maltraités, 
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«  sans  venir  user  de  mesme  et  quérir  au  lieu  de  ton 
c  refuge ,  au  lieu  de  ta  gloire  et  de  ta  redoubtance,  et 
€  dont  tu  es  promu ,  roy  assis  en  trosne ,  et  là  où  Thon- 
€  neur  et  léal  service,  l'amour  et  la  révérence  du  monde, 
«  te  ont  esté  monstrées  et  offertes.  Cesse,  Loys,  cesse,  te 
«  prie  :  reviens  à  toy  et  à  ta  royale  nature  ;  et  si  légiéreté 
«  ou  senestre  conseil  te  ont  mené  hors  de  voie  par  aucune 
c  fragilité  de  passion,  retourne  à  toy-mesme ,  et  amodère 
«  ces  extrémités  vicieuses  qui  te  procurent  blasme,  et 
«  plaie  et  damage  enfin  à  ton  salut.  » 

A  tant  fina  sa  raison  ceste  dame,  dont  à  Tinstant,  avec- 
ques  le  finement  du  mot,  je  m*esveillai  subît,  et  trouvai 
en  vive  impression  et  retenance  les  paroles  dessusdites  *.  Et 
alord,  comme  je  sentoie  et  concevoie  que  de  grand  effet 
estoient ,  et  de  grand  importance  là  où  elles  servoient,  et 
que  de  la  part  du  roi  elles  luy  estoient  justement  imputées 
et  à  vérité,  délibéray  aussi  de  les  réciter  et  mettre  par  es- 
cript,  afin  de  faire  plus  claire  histoire.  Car  comme  le 
secret  de  la  matière  présente  pend  en  deux  baux  princes 
et  en  termes  de  crimes  et  foulement  dlionneur  d'un  costé 
ou  d'autre,  par  ceste  remonsti*ance  et  incrépation  propre^ 
ment  faite  au  roy  par  ceste  dame,  et  de  quoi  j'ai  eu  la 
vision  sommeillant ,  peut- on  tant  plus  clairement  co- 
gnoistre  cy-après  la  querelle  du  comte  et  le  titre  de  son 
défendre ,  quand ,  non  envers  luy  seul,  mais  envers  tous 
les  autres,  ses  parens  et  vassaux  du  royaume,  il  s'estoit 
mal  porté  et  gouverné,  et  plus  encore  et  plus  grièvement 
envers  luy  qu'envers  nuls  autres,  dont  la  douleur  luy  es- 
toit  tant  plus  grande. 

*  Noos  retrouTerons  des  aUégories  du  mOme  grenre  dans  d'autres 
ouvrages  de  Chastcllain. 
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«Haut  flsciierk  peaaffe  <t  FaBàHr  àlc 
4e  Bm^gOfgK  cftde  sa  ik,  |Hr 
AitfMfifff  i^mefimmut  de  c^i^  «pMlimiifllii  aslaii 
ktteat  dbcaiigvr  et  «cniser  enra»  >  R!»T,cA^^ 
îk  psxéeot  sa  peBjjue  &  Isfcôt  «n  kw  BOBom.  oosme 
fttr  Kisoière  diodâgosâon  eaicGiitK  k««x,  posrcB  £ûre 
mée.  Antrefed  en  firent  s  Doosy  et  Anms.  là  oà  ils  ne 
furent  ojs,  ne  crus;  car  on  sçstgii  dsinsnent  qpsB  lenrs 
forie»  mooToient  de  bsîne  et  d'enTÎe  à  rencontre  du  dnc 
et  de  ion  fik,  et  estnienl  toot  oonmiros  de  nnlê.  Antre* 
tsnt  MMUÊj  firent  en  pssesnt  psr  les  bonn»  TiDes  anr 
SMome,  Ssint-Qoentîn  et  Amkns';  et  Is  s'eflun.èient^  el 
s  icmt  pooTcir,  densigrir  et  smener  le  peuple  à  ren- 
contre de  eux ,  psr  penr  qne  sToient  qœ  guerre  srrière 
oe  «mrdist  pour  ce  bsgtud.  Pour  tant,  comme  ces  villes 
de^^iudites  estoient  nouTellement  recouvrées  hors  de  Is 

'  ]>  diseooTt  qae  le  chaueelier  pronoDç»  à  Amiens  a  été  comerré. 
V'^pet  Iw  LfocmmeMi*  iméiiU  nr  Amtems,  pabUés  pw  11.  AugvstiD 
Itiïtftry,  H,  p.  295. 
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main  de  ce  duc  de  Bourgongne ,  et  là  où  affection  pou- 
vdt  avoir  assise  envers  luy,  traveiUoient  à  y  mettre  une 
renouvelée  amour  envers  le  roy,  par  doléances  et  plaintes 
fiùtes  à  rencontre  de  l'autre.  Sy  y  avoit  grand  coulpe 
en  cecy,  et  plus  que  nul  autre  «  le  chancelier,  nommé 
de  Mofvîlliers ,  natif  d*Amiens  ,  homme  fort  partial  et 
tout  propre  au  roy  et  à  ses  mœurs,  lequel,  pour  homme 
évoqué  à  si  haut  estât  comme  de  chancelier  de  France, 
ifestoit  beaucoup  follement  conduit  en  paroles  à  Lille; 
iet  maintenant ,  esloigné  du  lieu,  plus  et  plus  encoi^  en 
monstra  à  son  blasme  par  mauvais  courage. 

CHAPITRE  CXXIV. 

Comment  Tacteor  exonse  la  orédence  du  duc  aux  Croyois. 

Ne  seroit  à  dire,  ne  à  réciter  le  murmure  qui  se  faisoit 
par  toutes  les  villes  et  pays  de  ce  duc,  des  estranges  per- 
sonnages qui  se  veoient  à  l'œil,  et  de  quoi  toutes  bouches, 
en  couvert  les  aucunes,  et  les  autres  en  appert,  ruoient  sur 
k  seigneur  de  Croy,  disans  que  de  tout  cecy  il  estoit  cause, 
et  que  le  père  estoit  perdu  par  luy  et  par  luy  donner  telle 
orédence  ;  et  le  fils  et  eux  tous  estoient  en  voie  de  perdition 
pacrla  mauvaiseté  de  luy,  non  cognue.  Toutefois,  combien 
que  la  mauvaiseté  de  luy  ne  pouvoit  estre  crue  du  père,  ne 
maintenue  si  faite  comme  depuis  elle  a  esté  attainte,  nient- 
moins  toutes  facultés  d'hommes,  nobles  et  non  nobles,  en 
court  et  dehors,  tant  en  perçurent  et  tant  en  cognurent, 
qu'à  peine  ils  n'en  contempnèrent  le  duc ,  leur  prince,  de 
quoi,  en  multitude  de  tant  de  faux  personnages,  il  ne  se 
percevoit  de  sa  malice,  mais  tousjours  le  portoit  et  le  con- 
tretenoitavecques  luy,  en  confusion  mesme  de  sa  personne. 
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0  entendez  icy,  vous  lisans,  et  ne  con  ver  tissez  point,  vous 
prie»  ceste  crédencedu  maistreau  serviteur,  en  vice,  ne 
en  mollesse  de  sens,  sicomme  à  homme  de  povre  effet; 
mais  par  contraire,  à  vertu  et  à  haute  noblesse  de  courage, 
qui  ne  pouvoit  croire,  ne  concevoir  en  luy,  que  homme  de 
tel  eage,  de  telle  autorité  et  lieu  dont  il  estoit,  avecques 
nourriture  de  quarante  ans  et  bienfaits  sans  nombre, 
pust  jamais  cheoir,  ne  tourner  en  faute  contre  luy,  ne  en 
personnages  si  énormes  comme  son  fils  luy  vouloit  donner 
k  entendre.  Mais,  comme  il  luy  sembloit  que  sondit  fils 
avoit  pris  aucunement  pointe  contre  luy  et  argu ,  pour 
cause  de  la  crédence  à  luy  donnée,  et  de  quoi  ledit  son  fils 
sembloit  estre  moins  bien  content,  argua,  en  luy-mesme, 
que  ceste  accusation  mouvoit  audit  son  fils  de  ire  et  de 
mal  talent  et  de  mauvais  et  senestres  rapports  faits  à  luy 
par  les  haineux.  Et  par  ainsi,  qui  oncques  ne  s*estoit  perçu 
en  celuy  de  Croy,  ne  es  siens  que  de  léauté  et  de  prend'- 
hommie,  en  l'espace  de  quarante  ans ,  ne  pouvoit  ima- 
giner, ne  conclure  que  rapports  si  mauvais,  faits  de  eux, 
comme  son  fils  luy  donna  à  entendre ,  pouvoient  avoir  vé- 
rité en  eux,  quand  luy-mesme  n'y  pouvoit  maintenir  telle 
faute,  pour  mort,  ne  pour  bien.  Souverainement  en  cest 
abus  estoit  et  avoit  esté  jusques  à  Bruges,  là  où,  après 
la  journée  d'Anvers,  ils  convinrent  ensemble  par  un  pré- 
paratoire de  ferme  union ,  dont  arrière  jusques  h  ceste 
journée  de  Lille,  bien  sept  ou  huit  mois  entre  deux,  les 
matières  arrière  entre  le  père  et  le  fils  se  aigrirent  et  en- 
fellirent  jusques  à  estre  en  pire  estât  que  jamais,  et  tous- 
jours  par  ce  Croy  demorant  emprès  le  père  son  maistre, 
qui ,  par  sa  crédence  et  par  la  confiance  que  le  duc  met- 
toit  en  luy,  rompoit  tout  ce  que  le  comte  pouvoit  édifier 
en  son  contraire;  et  autant  trouva  manière  de  le  reculer 
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de  aon  père,  comme  il  se  traveilloit  de  racciiser  et  de  luy 
faire  perdre  son  service,  réservé  toutefois  que,  quand  ce 
vint  à  la  prise  du  bastard  de  Bubenpré,  et  de  quoy  le 
comte  son  fils  avertit  son  père  de  sa  manière  et  de  son  em- 
prendre ,  le  duc  commença  à  prendre  des  imaginations 
beaucoup,  et  ployant  un  peu  envers  souppeçon,  pour 
Festrange  nature  du  cas,  s'en  contint  en  couverte  méran- 
colie  sur  ceux  de  Croy.  Et  combien  quil  n'en  fîst  pas  au- 
tant de  semblant  comme  il  luy  en  estoit ,  à  l'aventure,  se 
contint  clos  et  froid  envers  luy,  plus  qu'il  n'avoit  appris  à 
estre,  avecques  ce  que  avoit  autres  causes  et  titres  alors, 
qui  tous  se  faisoient  penser  et  percevoir,  ce  que  n'avoit 
pas  appris  ;  car  tous  les  Groys  estoient  nuement  devenus 
royaux,  tous  affectés  et  adonnés  au  roy  par  semblant, 
comme  si  de  leur  premier  maistre  et  esleveur  ne  leur  fust 
riens.  Et  estoient  les  deux  frères  et  le  roy  comme  trois 
testes  en  un  sac,  tousjours  ensamble  :  et  quanque  vou- 
loient  les  deux,  le  troisième  faisoit ,  et  ce  que  le  seul  pou- 
▼oit  appéter  es  autres,  les  deux  luy  en  complaisoîent. 
Et  pour  tant  je  dis  que  le  duc  y  prit  des  ymaginations  et 
des  murmures  en  dedans  soy  couvertement;  et  luy  en  fit- 
on  plusieurs  attouchements  bien  au  vif.  Mais  comme  le 
temps  n'estoit  pas  encore  accompli ,  et  que  le  péché  de 
malice  et  d'ingratitude  n'estoit  pas  tout  mûr  encore,  ne 
assez  près  de  sa  punition,  tout  se  dissimula  encore  longue- 
ment. Et  atteint  maintenant  à  Lille  plus  avant  et  plus 
clairement  que  jamais ,  néantmoins  se  vainquit  encore  le 
seigneur  de  Croy  depuis  ce  dy  ;  et  demoura  emprès  son 
maistre ,  et  le  fils  en  répuise  et  en  non-puissance  de  faire 
accroire  à  son  père  ce  que  tout  le  monde  cognoissoit  et 
percevoit  véritable  à  l'œil.  Et  en  cest  estât  demeurèrent 
jusques  à  Bruxelles ,  là  où,  en  apparence  de  grand  incon- 
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vénient  depuis  et  de  meschief  irrépantble  »  le  viel  couvé 
venla  fut  cognu ,  Croy  dég^tté  et  expuls  dehors  de  court  « 
et  bngue  non-créance  du  père  fut  commuée  en  vraie 
cognoissance,  par  commune  criée  des  grans  de  la  maison 
contre  mesme  le  frère  d*ordre.  Et  n  y  avoit  ne  éyesque,  ne 
prélat,  ne  chevalier,  jeune,  ne  viel,  qui  tous  ne  criassent 
contre  Groy,  et  qui  plus  n'en  purent  tolérer  la  cognue 
malice,  pour  l'acquit  mesme  de  leur  honneur,  et  de  quoi 
cy-après  vous  orrez  l'histoire. 


CHAPITEP  CXXV. 

Comment  messlre  PhUippe  Pot,  seigneur  de  La  Rpohe ,  remonstra  au 
seigneur  de  Croy  son  desvoy  et  ayeuglement,  comme  un  ami  fUt  & 
Tautre. 


En  ce  tempore,  et  que  cestes  murmures  se  faisoient  à 
Lille,  toutes  horribles  comme  vous  oez,  et  que  toutes  villes 
estoient  pleines  des  termes  que  tenoient  ceux  de  Croy  à 
rencontre  du  comte  de  Charolois,  avint  que  un  jour  me 
tvouvai  en  la  chambre  dudit  Croy,  et  là  où  avoit  plusieurs 
chevaliers  et  escuyers ,  gens  de  bien ,  devisans  ensemble 
l'un  çà,  l'aulare  là,  assis  sur  banc  et  sur  couche,  comme 
de  costume  est  en  court.  Sy  y  avoit  avecques  ledit  de 
Croy ,  son  neveu  le  seigneur  de  Lannoy ,  son  neveu 
autre  le  seigneur  de  Quiévrain,  et  messire  Philippe  Pot, 
seigneur  de  La  Boche ,  tous  quatre  ensemble  devisans  de 
diverses  choses ,  sicomme  on  fait  après  disner.  Lors  me 
perçus  et  vis  que  celuy  de  La  Boche  prit  le  seigneur  de 
Croy  par  le  bras  ;  et,  comme  si  faim  eust  de  parler  à  luy 
en  lieu  privé,  le  mena  en  une  galerie  à  part,  arrière  de  ses 
deux  neveux.  Et  là,  non  sievis,  ne  empeschiésde  nulluy, 
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▼is  que  devisèrent  ensemble  bien  longuement.  Et  me  per- 
çus ,  sîeomsie  on  pouvoit  juger  à  l'oBil ,  que  ledit  de  La 
Boche  moolt  aigrement  parla ,  et  de  grand  entente ,  à 
eelny  de  Croy;  et  par  semblant  tenoit  manière  envers  luy, 
comme  si  d'aucun  gnmd  cas  Teust  voulu  incréper  et  re- 
prendre et  luy  remonstrer  aucun  son  desvoy  et  aveugle- 
ment, comme  ami  fait  à  autre,  et  comme  deux  frères 
d'ordre  qu'ils  estoient,  sont  tenus  de  se  secourir  Tun 
Fautre  en  sens  et  en  bon  avis ,  et  par  espécial  en  ce  qui 
touche  à  leur  honneur  et  à  l'utilité  de  la  chose  publique. 
Sy  les  regardai  moult  intentivement  et  y  assis  tout  mon 
oeil  y  ymaginant  en  moi-mesme  ce  de  quoi  devisoient ,  et 
comme  si  j'eusse  esté  le  tiers  homme  avecques  eux  deux  ; 
car,  autresfois»  et  assez  souvent,  ledit  de  La  Roche  et  moi 
avions  tenu  largement  devises  du  fait  de  celuy  de  Croy, 
par  quoy  je  conjecturoie  que  eux  maintenant  pouvoient 
estre  en  propos  semblable.  Donc,  comme  j'estoie  privé  à 
celuy  de  La  Boche  et  fiable,  je  m'attendoie  bien  d  en  avoir 
par  temps  les  devises  avecques  iceluy,  et  toutes  telles 
comme  eDes  avoient  esté  faites  entre  eux  deux.  Sy  uem*en 
menty  pas  mon  espoir;  car  la  nuitie  mesme,  comme  je 
me  trouvai  à  son  coucher,  et  que  je  luy  ramentns  son 
long  deviser  solitaire  avecques  celuy  de  Croy,  me  dit 
prestement  et  respondit  ^  Beffe!  te  dirai  de  mot  à  mot  la 
c  manière  de  nostre  devise  et  la  substance  de  la  matière 
c  que  nous  avons  maniée  ensemble;  mais  il  faut  qull 
c  n'y  ait  cy  que  vous  et  moy,  et  que  le  remanant  vuide 
€  dehors  d'ici.  » 

Lors  fit  vuider  chascun,  et  n'y  demeura  ftme  que  moy, 
là  où,  assis  en  banc  devant  le  feu,  entrasmes  en  paroles. 
Et  alors  le  chevalier,  qui  sage  estoit  et  plein  de  beau 
parler,  commença  sa  raison  en  ceste  forme  :  «  Je  vous 
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«  ay  aujourd'hui,  ce  dit,  bien  regardé  comment  aviez  les 
«  yeux,  en  moy,  tandis  que  je  parlai  à  monseigneur  de 
€  Croy;  et  imaginai  bien  que  en  vous-mesme,  faisiez  silo- 
a  gimes  et  argumens  sur  nostre  propos,  comme  pour  at- 
«  taindre  par  pensée  à  ce  de  quoi  nous  devisâmes  par 
<i  effet.  Or,  sommes  ici  en  nostre  privé,  et  comme  autre- 
a  fois  je  me  suis  devisé  à  vous  de  moult  de  choses  grandes 
«  et  autres,  et  entre  les  autres  qui  ne  sont  point  de  petit 
r  effet ,  du  fait  du  seigneur  de  Croy  qui  pend  et  est  chu 

<  en  la  murmure  du  monde,  sy  me  vueil  deviser  mainte- 
«  nant  à  vous ,  et  vous  réciter  le  compte  de  nous  deux 
€  aujourdliui  et  la  manière  de  nostre  entrée,  qui  fus 
«  commenceur  et  moveur  premier  de  nostre  propos.  Sy 
«  asconte  et  entens  soingneux,  car  je  ne  te  mentirai  de 
«  lettre.  > 

Lors  fit  son  conte  et  dit  icy  et  ainsy  :  c  Je  fis  mon 

«  entrée,  disant  :  Monseigneur,  je  voudroie  avoir  moins 

«  cause  de  parler  à  vous  et  de  plus  me  taire  à  vostre 

«  joie  qu'à  vous  rien  dire  à  peu  de  fruit  et  sans  profit  ; 

«  mais,  comme  je  me  voy  obligé  envers  vous,  tant  pour 

«  cause  de  Tordre  comme  de  fraternité  chrestienne  de 

«  noblesse,  avecques  le  serment  que  j'ai  au  bien  et  à  l'hon- 

<  neur  de  la  maison  dont  vous  et  moi  sommes,  et  que  je 
u  voy  s  icelle  perdre  et  branler  en  péril,  soubs  charge 
«  qu'on  vous  y  donne,  je  m'avance,  comme  autrefois  par 
«  cy-devant  ai  fait,  de  rentrer  arrière  en  paroles  avec 
«  vous,  et  de  vous  descouvrir,  non  pas  seulement  ce  que 
a  mes  yeux  et  mon  cœur  me  rapportent,  mais  ce  que  cent 
«  mille  bouches  d'hommes  recordent  et  prononcent,  dont 
«  je  ne  suis  que  relateur.  Par  cy-devant,  quand  les  causes 
«  (le  mon  parler  à  vous  estoient  moindres,  sy  m'efforçai-je 
«  néanmoins,  à  titre  de  bien,  de  vous  servir  et  profiter,  à 
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peu  de  gré ,  en  vostre  honneur.  Et  maintenant,  quand 
je  voy  les  causes  plus  grandes  qu*oncques  jamais,  et 
les  dangers  croistre  sur  vous  avecques  le  temps,  si  j*en 
dévoie  estre  mal  voulu  de  vous  plus  cent  fois,  sy  ne  m'en 
tairai-je.  Que  vaut  le  longuement  celer?  Vous  êtes  un 
homme  perdu,  homme  j^rochain  de  mille  dangers,  dont 
la  fin  est  mort,  qui  en  multiplication  de  vos  ans  plus 
et  plus  multipliez  en  aveuglement ,  et  dont  la  faute 
vous  est  confuse.  Le  monde  crie  sur  vous  ;  toutes  bou- 
ches d'hommes  vous  maudissent,  et  ne  cessent  de  mur- 
murer sur  vos  faits  ;  et  là  où  vostre  présence  et  la  vue 
de  vous  donne  occasion  d'en  faire  divers  contes,  en 
chambres  et  en  rues,  aussi,  vous  aljsent,  si  ne  hongne- 
on  que  de  vostre  personne;  les  enfans  mesmes  vont 
à  la  moustarde  *  atout  vostre  nom,  et  les  vieilles,  atout 
leur  queneule  filans,  vous  noircissent  de  leurs  lèvres. 
La  terre  se  veut  sourdre  contre  vous,  et  le  ciel  soi  for- 
mer vostre  accuseur  en  crime  énorme.  Que  direz-vous , 
ne  que  dirai-je?  Où  sont  vos  yeux,  où  est  le  sens  d'un 
premier  chambrelan  d'un  duc  de  Bourgongne,  le  plus 
grand  duc  de  la  terre  et  le  mieux  renommé,  et  lequel, 
en  ensieuvant  luy,  doit  avoir  aussi  un  maistre  chevalier 
garde  de  son  corps,  de  samblable  nom  et  vertu?  Où  est 
le  conseil  et  avis  qui  se  doit  traire  de  vous  en  autrui 
confort,  qui,  tout  aveugle  et  ignorant  en  propre  affaire, 
mettez  perplexité  en  salut  commune?  Ne  vous  percevez- 
vous,  en  allant  sur  la  rue  ou  regardant  par  fenestres, 
des  trouppeaux  que  les  gens  font  çà  et  là  diversement, 
nobles  avecques  nobles,  menue  gens  avecques  sorte  pa- 
reille, mesmes  jusques  à  vos  plus  prochains  accointés, 

'  Besogpne  dont  on  charge  les  enfants  qui  n'ont  rien  à  faire. 
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bavans  et  mahgeans  tous  les  jours  aveeqiies  vous?  Tous 
eux  ne  parlent  que  de  vous  ;  tous  ne  se  font  que  esmer- 
veiller  de  vostre  conduite  ;  et  levans  et  relerans  vostre 
cas  et  le  toumans  (à  tout  ploy  où  il  se  peut  mettre»  n'y 
trouvent  que  mortel  outrage,  et  prennent  toute  hyde 
en  leur  entendement  de  ce  qu'en  vous  perçoivent.  Vostre 
danger,  autrefois  je  l'ai  vu  remédiable ,  mais  mainte- 
nant le  voy  hors  du  possible  de  y  pourvoir  ;  car  plus 
vivez,  plus  Tempirez  tout  volontiers,  comme  si  de  riens 
ne  vous  fust,  et  que  folie  emprendre  et  outrage  con- 
duire, ne  vous  pust  donner  blasme.  Quel  hardement 
avez  en  vous,  qui  de  si  haut  vous  fait  présumer,  comme 
on  voit  que,  à  longue  charge  que  avez  portée  d'avoir 
pris  pointe  contre  le  fils,  couvertement  et  soubs  fiction 
de  preud'hommie,  machinez  encore  en  la  ruine  du  père  ; 
et  après  luy  avoir  fait  perdre  les  villes  et  terres  sur 
Somme,  l'escu  de  ses  pays,- luy  faites  venir  manasce  de 
guerre  en  oeste  sa  ville,  sur  un  honteux  titre  qui  vous 
touche;  c'est  du  bastard  de  Rubenpré;  et  de  maie 
heure  pour  vous,  pour  charge  qui  vous  y  append,  et 
plus  encore  pour  la  commission  qu'il  avoit  prise  et  dont 
les  procureurs  font  à  maudire.  Que  pensez-vous,  mon- 
seigneur de  Croy  ?  Cuidez-vous  que  les  gens  se  doivent 
taire  d'un  si  haut  et  grand  cas  comme  ici  se  voit,  que 
vous,  gouvernant  le  père,  tenez  son  fils  en  indignation 
devers  luy,  et  faignant  estre  son  léal  serviteur ,  vous 
vous  maintenez  ennemi  de  son  enfant?  Comme  se  devra 
tourner  ceci,  ne  estre  entendu,  que  honmie  fasse  à 
croire  d'aimer  le  père  et  léalement  le  servir,  et  d'haïr 
«  son  seul  fils  et  luy  procurer  meschief,  voyant  le  père? 
«  Ne  comment  pourra  père  aimer  serviteur,  ne  luy  donner 
«  crédence,  là  où  le  serviteur  monstre,  par  eflfèt  au  père 
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que  Km  fils  n'a  en  grâce?  Déa!  monseigneur,  je  ne 
vons  Tueil  point  charger;  mais  le  monde  vous  charge 
grièrement,  et  de  quoi  je  tous  suis  avertisseur.  Les  ha- 
Utaas  des  honnes  villes  de  divers  pays  dedeçàmesmes, 
et  de  la  maison  de  céans,  ont  vu  les  personnages  qui 
ont  esté  faits  nagaires,  Tannée  passée,  en  Anvers  et  à 
Broges,  et  là  où  monseigneur  vous  porta,  et  vostre 
lignage,  à  rencontre  de  monseigneur  son  fils;  le  char- 
gea de  bourdes  et  de  frivoles,  et  vous  excusa,  se  loua 
de  vostre  service  et  approuva  votre  preudTiommie, 
eomme  cuidant  bien  faire  et  comme  j'espère  que  sy. 
Mais  non  pour  tant,  ceux  qui  ce  veoient  et  ooient,  et 
«voient  conçu  les  doléances  et  plaintes  de  leur  seigneur 
avenir  faites  contre  vous,  et  icelles  estre  vivement  prou- 
vées et  attaintes  et  remonstrées  où  et  quoy,  par  points 
et  par  articles,  avec  ce  qui  de  soy-mesme,  longuement 
et  par  diverses  fois,  s'estoit  monstre  et  descouvert, 
eertes,  par  révérence  portée  au  père,  et  à  qui  ne  vou- 
loient ,  ne  ne  voudroient  contredire,  ils  s'en  tinrent  à  son 
dire.  Mais  n'entendez  pour  tant,  que  la  pitié  conçue  du 
cas  du  fils  ne  leur  fust  plus  prochaine  et  créableque  vostre 
excuse.  Mesmes  tout  deffendu  et  paré  par  monseigneur, 
le  peuple  vous  crucifioit  en  son  cœur  et  vous  mainte- 
Doit  autre;  car  sçavoient  bien  que  vous  aviez  vostre 
maistre  par  Toreille  et  que  de  tout  et  en  tout  il  reposoit 
sur  vous,  vous  donnoit  crédence,  foi  et  fermeté,  vouloit 
ce  que  vous  et  desvouloit  ce  que  vous  non.  Certes,  ce  fit-il 
par  vertu  et  haute  bonté  de  luy  qui  vous  avoit  nourri 
quarante  ans,  dont  tant  plus  vous  tenoit  fiable  ;  mais  à 
toomer  le  feuillet ,  et  vous  voyant  si  grand  et  si  eslevé, 
et  que  tout  brandissoit  soubs  vous,  et  que  vous  aviez 
quis  vos  affuites  en  France  et  vos  alliances  en  divers 
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«  pays,  et  que  les  places  frontières  et  maistresses  de  tous 
«  les  pays,  gisoient  en  vos  mains,  [et  que]  aviez  tout  et 
«  appliquiez  tout  à  vous  et  aux  vostres  ;  et  que  le  povre 
«  comte  n'avoit  rien,  ne  que  un  bastard'  ;  sy  n'avoit  nuUuy  ; 
«  vivoit  en  emprunt  sur  la  compassion  des  pays  [de]  son 
«  père,  rompu  en  sa  pension  par  vous  et  chassé  au  fouet; 
a  prirent  certes  en  eux  tout  entier  contempnement  de 
«  vostre  personne,  [et]  formée  haine  contre  vous  ;  et  en 
«  couvert  et  en  publique,  réservé  ceux  qui  à  vous  estoient, 
«  firent  clameurs  et  plaintes  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
«  vostre  outrage,  disans  :  t  Gestes  gens-cy  se  veuillent 
«  faire  égaux  avec  l'héritier  du  pays;  le  veullent  con- 
«  confondre  et  destruire  pour  eux  essourdre;  se  mettent 
«  en  pointe  contre  luy  et  se  fortifient  au  bras  de  France; 
«  ne  le  craignent,  ne  n'admirent,  ne  que  pair  à  pair;  et  là 
«  où  sa  puissance  leur  samble  estre  trop  grande  pour  eux, 
«  pour  le  temps  futur,  contendent  et  ont  contendu  à  la  di- 
«  minuer  par  subtils  personnages.  Et,  en  effet,  ainsi  l'ont 
«  fait.  Çàî  çà!  il  y  convient  pourvoir.  Croy  haut!  Croy 
«  bas!  nous  l'avons  vu  venir  povre  chevalier  cyens;  et 
a  maintenant  il  sera  maistre  de  nostre  héritier  et  le  chas- 
«  sera!  A  maie  heure  jà  n'aviengne,  ne  jà  ne  plaise  à 
«  Dieu  que  homme  le  souffre!  »  Veez-cy  les  langages  que 
<ï  darrièrede  vous,  et  souvent  tout  au  plus  près,  à  bas  son, 
a  se  faisoient,  vous  donnant  de  grandes  charges,  et  de  quoi 
«  vous  devriez  avoir  hyde  de  les  porter.  Et  pour  dire  vrai, 
«  si  l'effet  est  tel  comme  porte  la  criée,  ne  le  peuple,  ne  les 
t  pays  de  deçà  n'ont  pas  grande  cause  de  vous  bien  vou- 
«  loir  ;  moins  encore  le  fils,  et  surtout  moins  encore  le 
«  père,  à  qui  vous  avez,  ce  dient  les  gens,  osté  du  col 

'  Neqncun  bastard,  pas  plus  qu'un  bâtard. 
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Fescu,  lequel,  en  vertu  et  en  fleur  de  sa  vaillance  il 
avoit  conquis  chevalereusement  sur  le  plus  haut  roy 
du  monde  ;  et  vous,  en  son  vivant,  subtilement  et  à  pra- 
tiquée fin,  le  luy  avez  fait  reperdre  en  son  dur  opprobre. 
Sy  en  font  leur  plainte  et  regret.  Toute  qualité  d'hom- 
mes vous  en  blasment  et  condamnent,  et  dénoncent 
vostre  nom  diversement.  Et  posé  que  grand  soyez  et 
que  tel  vous  cognoissent,  et  que  vos  hautes*  voient  bien 
et  perçoivent  tendre  à  haute  fin,  toutesvoies,  au  fort 
venir,  ne  vousammirent,  ce  dient,  et  nont  que  faire  de 
vous,  ne  de  riens  y  quérir  ;  vous  cognoissent  homme  de 
fortune,  fait  et  eslevé  as  mains,  assis  en  degré  va- 
riable, non  héritable  pour  vous,  ne  connaturel,  et  non 
autrement,  fors  huy  assis,  demain  rué  en  bas,  par 
quoy  vostre  autorité  ne  les  pourra  plus  nuire.  Et  par 
ainsi,  comme  vostre  estât,  ce  dient,  n  est  que  acci- 
dentel, et  que  Testât  du  fils  de  leur  prince  cognoissent 
estre  venu  par  nature,  né  prince  et  seigneur,  que  eux 
doivent  avoir  amour  et  aflFection  à  luy,  non  à  autre, 
certes,  contempnant  vous  et  despectant  totre  autorité, 
se  adhèrent  et  ajoingnent  à  celuy  oii  nature  leur  en- 
seigne. Et  voians  et  considérans  vous  quérir  vos  forti- 
fications contre  luy,  et  vous  porter  fier  et  animé 
encontre  sa  hautesse,  se  rient  de  vous  et  se  gabent  de 
Tostre  fortune;  vous  mettent  et  remettent  en  mille 
ploys  ;  et  ramenans  à  compte  tout  ce  qui  se  peut  dire 
de  vous,  taillent  et  prophétisent  vos  fins  en  éversion 
confuse,  disans  :  que  Dieu  ne  le  souffrera  à  la  longue, 
non  fera  fortune,  que  le  péché  de  vostre  orgueil,  le 
péché  de  vostre  ingratitude  et  descognoissance ,  ne 

'  Bautés  pour  baudeurs,  hardiesses. 
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en  abay  le  comte  de  Saînt-Pol,  deschassié  ses  gens  d  en 
arrière  luy,  finablement,  pour  le  tout  pardeffaire  et 
pardestruire,  contend  et  a  contendu  en  son  corps,  en  sa 
vie  et  en  sa  personne  ;  et  veuillant  feindre  l'ignorance 
du  cas  se  veut  désarmer  du  crime  par  personnages , 
en  quoi  le  roy,  par  son  forgier  et  consentement,  -et  luy 
par  le  roy,  se  sont  noircis  tous  deux  par  estrange  fic- 
tion. 0  maudite  soit  la  nourriture  de  tels  gens!  ce  dient. 
Le  roy  rend  bien  au  devoir  les  bienfaits  de  deçà,  et 
Croy  recognoit  bien  le  bénéfice  qu'il  a  reçu  en  ceste 
maison,  Texaltation  de  sa  lignie  par  son  bon  maistre, 
et  la  gloire  et  la  richesse  qu'il  a  de  luy,  dont  pareille 
n*eut  oncques  en  France  par  nulle  mémoire.  Que 
veut-il  faire,  ne  à  quoi  bée-il?  Cuide-il  devenir  prince 
du  pays  ou  se  faire  égal  avecques  l'héritier?  Encore, 
quand  père  et  fils  (  que  Dieu  sauve  tous  deux  !)  seroient 
faillis,  sy  n'y  parvenroit-il  pas;  il  n'est,  ne  de  l'estoc 
royal,  ne  de  princial  ventre  ;  il  est  un  povre  chevalier, 
riens  en  comparaison  à  luy,  ne  aux  autres  princes;  et 
l'avons  vu  croistre  et  monter  en  trosne,  prendre  la  fille 
de  Roubais,  sourgeon  de  son  bien*;  et  maintenant 
marié  à  une  fille  de  Lorraine ,  plein  d'acquests  et  de 
biens  par  service ,  allié  en  Allemagne  à  Bavière  et  à 

«  Antoine  de  Croy  était  fils  de  Jean  de  Croy  et  de  Marguerite  de 
Craon.  Son  père  était  grand  boutillier  de  France  et  premier  cham- 
bellan de  Jean  sans  Peur  ;  sa  mère  avait  pour  aïeule  Marie,  fille  de 
Jean  de  Flandre,  seigneur  de  Termonde,  et  était  ainsi  issue  de  Gui  de 
Dampierre.  Antoine  de  Croy  épousa  en  premières  noces  une  fille  de 
Jean,  baron  de  Roubaix  et  d^Herzelle;  en  secondes  noces  Marguerite 
de  Lorraine,  fille  du  comte  de  Vaudemont  et  de  Marie  d'Harcourt, 
damed'Aerscbot.  Voyez  ci-après,  p.  108.  Antoine  de  Croy,  dit  le  Grand 
Croy,  acheta  successivement  les  comtés  de  Porcien  et  de  Beanmont. 
la  seigneurie  du  Rœnlx,  etc.  Les  Archives  générales  du  royaume  pos- 
sèdent lc8  comptes  des  nombreuses  confiscations  dont  leurs  biens 
furent  plus  tard  l'objet. 
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Meurs',  et  tenant  en  sa  main,  comme  propriétaire, 
Luxembourg  et  Namur,  Boulongne  et  autres  places*, 
dont  le  roy  se  vante,  et  luy  en  menace  l'héritier! 
Cuide-il  pour  tant  parattaindre  à  la  domination  de  ces 
pays,  ne  à  la  faveur,  ne  à  l'affection  du  peuple ,  qui 
mesme  est  cognu  inique  et  pervers  et  plein  de  mau- 
vaises cautelles,  luj  et  les  siens,  et  jusques  en  tous 
pays  où  il  règne  en  oïr  plaintes  et  clameurs  et  estre 
plus  crémus  en  partie  et  plus  dangereux  à  avoir  à  faire 
avecques  eux  que  le  prince?  0  énorme  aveuglement  et 
intolérable  orgueil!  0  comment  peut  noble  homme  si 
bas  descendre  que  d'autant  se  meffaire  comme  de  pen- 
ser à  chose  indue  ;  de  béer  et  contendre  à  chose  à  luy 
non  appartenant;  de  porter  pointe  et  inimitié  à  celuy 
dont  il  est  fait,  dont  il  a  pris  gloire  et  exaltation,  et  dont 
il  est  tout  heureux  et  honoré  quand  il  en  porte  service  ! 
Clonunent,  déài  mescognoit-il  sa  venue?  Ne  cognoit-il 
son  estre  et  son  estât,  et  que  le  chef  d'une  maison  de 
Croy  n'est  point  de  sorte  au  fils  d'un  duc  de  Bourgongne  ? 
De  qui  se  penseroit-il,  luy,  un  tel  homme,  se  fortifier, 
ne  aider  encontre  un  tel  prince?  Possible  est  bien  de 
Temprendre  et  de  folier,  mais  la  fin  en  ystra  confuse' 

^  Une  des  filles  d'Antoine  de  Croy  avait  épousé  Louis,  duc  en  Ba- 
vière, seigneur  de  Valdentz  et  des  Deux- Ponts  ;  une  autre,  Guillaume 
de  BÛnckenheinv,  fils  du  comte  de  Blanckenheim  et  de  Marguerite  de 
Mean. 

'  La  comtesse  douairière  de  Hainaut  lui  avait  donné  la  terre  de 
Phièvres.  n  devait  au  roi  de  France  le  comté  de  Guines  (septem- 
hre  1461),  la  seigneurie  d'Ardres  et  la  terre  d'Angle  (juillet  1463).  Ces 
terres  réunies  à  celles  d'Audruicq  et  de  Bredenarde  que  le  duc  do 
Bourgogne  avait  données  à  Antoine  de  Croy  en  janvier  1425  (v.  st), 
ibnnsient  une  petite  province  aux  portes  de  Calais.  Antoine  de  Croy 
«▼ait  été  de  plus  créé  sénéchal  de  Limbourg  (2  octobre  1459). 

*  Lajinen  ystra  confusty  Tissue  en  sera  à  sa^conflision,  la  fin  en  sera 
hontense. 

TOI.   T.  il 
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pour  luj.  n  se  fie  sur  le  roy ,  ce  dit-on,  et  toute  sa  ma- 
chination est  assise  sur  luy.  Et  que  tant  il  Ta  asàise 
là,  c'est  ce  qui  le  condamne,  qui  luy  donne  blasme 
et  reproche  perpétuel,  et  qui  le  fait  oogpioistre  en  ses 
vieux  jours  estre  autre  qu'on  ne  la  maintenu  en  ses 
jeusnes.  De  male-heure,  dira^il  encore  peut-estre,  il  vit 
oncquesleroj.  Le  roy,  pour  preud*homme  demeurer,  ne 
luy  estoit  point  sorte  ;  ne  pour  grandir  sa  maison ,  ne 
ses  enfans,  service  royal  ne  luy  estoit  point  salutaire; 
grandesse  il  avoit  assez  en  luy,  sans  le  roy  ;  ne  luy 
failloit  que  mesure  et  contentement  de  ce  que  superflue 
avoit  d'ailleurs.  Il  estoit  l'aigle  des  pays  de  çà,  prince 
de  la  chevalerie  de  la  maison  du  duc,  clavier'  de  son 
trosne,  le  fondement  de  son  secret  ;  et  réservé  tant  seu- 
lement le  titre  de  principalité  et  de  seigneur,  quasi 
estoit  une  mesme  chose  avecques  son  malstre,  honoré 
et  crému,  préféré  devant  tous  et  servi  par  égal  avec- 
ques son  maistre  en  viandes.  Tout  ce  qui  4  luy  estoit  et 
appartenoit,  estoit  promu  ;  sa  lignie,  eslevée  et  pourvue 
d'estat  et  d'offices  ;  et  obtenoit  tout,  et  nul  autre  riens. 
Que  luy  falloit  doncq?  sinon  que  Tivresse  d'aise  la 
mené  à  descognoissance,  et  luy  a  fait  convoiter  et  qué- 
rir outre  mesure,  dont  l'obtenement,  espoir,  cy-après 
lui  donra  blasme.  Siet-il  à  un  viel  homme  quérir  un 
nouveau  maistre,  lequel,  vivant  le  sien,  viel  laeslevé 
jeusne;  le  nouvel  ne  Ta  accepté  quà  cautelle;  et  le 
quéreur,  se  sembleroit,  pareillement  n'y  est  allé  qu'à 
malice.  Et  ainsi  le  mauvais  et  le  soubtil  se  sont  entre- 
trouvés;  et  suivant  chacun  leur  appétit  non  louable, 
ont  mis  honneur  darrière  le  dos  tous  deux.  Que  fera  le 
roy?  Quelle  paie  en  prendront-ils  en  la  fin?  Il  les  paiera 

*  Clavier,  base,  appui. 
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du  mesme  à  leur  mérir  ;  et  tel  comme  il  les  aura  trouvés 
à  l'entrée,  délaissans  leur  maistre,  il  en  fera  le  renvoi 
tout  confus,  quand  il  en  aura  ce  qu'il  en  veut  traire. 
Le  Toy  est  trop  fin  pour  eux,  et  eux  peu  sages  d'y 
prendre  fondement.  Le  roy,  ils  savent  bien,  s'est  mes- 
porté  envers  leur  maistre.  Il  a  oublié  ses  bénéfices 
reçus;  journellement  il  luy  rend  mal  pour  bien  ;  ne  ne 
le  cognoit  sinon  par  envie  qu'il  a  de  sa  hautesse.  Que 
doncques  fera-il  de  cestes  gens  qui  ne  le  servent  qu'en 
mal  faire?  Ne  doivent-ils  doubter  qu'en  maléfice  il  les 
paiera  du  mesme  pour  quoi  il  les  aura  choisis,  et  qu'il 
ne  les  déboute  soubs  le  mesme  titre  de  leur  desserte? 
Qui  est  cil,  ne  Dieu,  ne  homme,  qui  en  fist  autrement, 
né  qui  en  fist  autre  conclusion?  Et  si  le  roy  est  si  injuste 
maintenant  et  si  mal  conseillé  qu'envers  monseigneur 
il  se  porte  mal  pour  luy  avoir  fait  bien,  cuident-ils  qu'il 
doivent  devenir  recognoissant  envers  ceux  qui  sont 
cause  de  son  méfait?  Par  Dieu!  la  chose  en  pourra 
durer  un  temps ,  mais  il  y  aura  fin  orde.  Tousjours 
eschiet  remords  en  un  cœur  de  roy  ;  et  combien  qu'il  y 
peut  escheoir  fourvoi,  enfin  toutesfois  il  retourne  à  sa 
nature.  Cœur  de  roy  est  un  précieux  coffre  ;  et  quand, 
tant  seulement  une  fois,  il  voudra  penser  h  sa  dignité, 
n'est  vice  dont  mesme  ne  se  repente  et  qu'il  n'en  hée, 
ne  abhomine  les  conseillers.  On  dit  vulgairement  que 
les  princes,  pour  venir  à  leurs  fins,  prennent  bien  en 
gré  les  trahysons,  mais  de  la  mauvaiseté  du  nom  et  de 
leur  mauvaise  nature,  ils  en  haient  les  facteurs.  Quand 
donc  ces  Croys-ici  auront  (et  ont  de  fait),  en  complaisant 
au  roy,  fait  perdre  à  monseigneur  les  terres  sur  Somme, 
et  en  grande  fraude  et  desléauté  osté  à  leur  maistre  ce 
pour  quoi  ils  dévoient  vouloir  mourir  ainchois,  et  après, 
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quand  ils  auroient  fait  tuer  ou  prendre  son  fils,  tout  mis 
en  désolation  et  en  ruine  ce  qui  par  deçà  est,  ne  pense- 
on  qu'enfin  le  roy  retournant  à  cognoissance  de  ses  pé- 
chés et  au  reproche  qu'il  auroit  acquis  par  ceste  voie, 
qu'il  ne  dust  maudire  etcontemner  grièvement  ceux  par 
qui  ce  auroit  fait  et  par  qui  il  seroit  en  la  malédiction 
de  Dieu  et  d'homme,  pour  les  avoir  crus?  Les  périls,  par 
Dieu!  n'en  sont  pas  dehors  de  leur  part;  et  n'est  chose 
qui  ne  puisse  bien  avenir.  Tousjours  se  lavera  bien 
prince  à  prince  ;  mais  un  compagnon  souillé  pour  eux 
demorra  en  l'ordure,  par  quoi  un  vrai  noble  homme, 
qui  autant  doit  aimer  son  honneur  conmie  un  roy,  pour 
tous  les  rois  de  la  terre,  ne  pour  couronne  porter  luy- 
mesme,  ne  se  doit  souiller  en  scient;  doit  mieux  aimer 
qu'il  ne  f  ust  prince  au  monde,  ne  homme  à  qui  on  dust 
complaire,  que  soy  mesfaire  envers  soy-mesme.  Mais 
avarice  [est]  mère  de  tous  vices  et  de  toutes  énormités. 
Quiconque  s'y  applique  mesne  l'homme  droit  cy  ;  le  fait 
haut  béer  ;  et  par  haut  contendre  et  convoiter,  le  fait 
desmesurer  et  perdre  sens,  consentir  trahyson,  cons- 
piration et  murdre;  riens  ne  luy  est  grand,  ne  pesant, 
comme  énorme  qu'il  soit,  mais  qu'il  ait  son  désir.  Et 
pour  ceste  cause,  Aristote  escolant  Alexandre  le  grand 
roy,  pour  le  faire  clair  en  vertus,  sur  tous  vices  luy 
blasme  cestuy,  veuillant  dire  que  toutes  vertus  par 
iceluy  seul  sestragnent*  en  Thomme,  et  par  seul  celuy 
il  se  noircit^t  défait  en  renommée.  Laissez  faire,  laissez 
les  Croys.  Par  Dieu  ne  sont  pas  encore  à  fin  de  leur 
barre  ;  ils  courront  encore  un  temps  ;  mais,  s'ils  estoient 
aussi  haulx  que  la  lune,  peut-estre  qu'ils  ne  sauroient 


>  S'ettraçnent,  disparaissent. 
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voir  encore  la  fin  du  malheur  qui  les  attend.  Présente- 
ment ne  le  veuillent  cognoistre  et  ne  peuvent;  car  aveu- 
glés sont,  et  eux  confians  en  fortune,  leur  semble  que 
rien  ne  les  peut  grever.  Sy  en  ont-ils  de  beaux  exem- 
ples toutefois,  et  de  plus  grands  de  eux.  Ils  baculërent 
jactis  le  chancelier;  et  eux,  plus  mespreneurs  cent  fois 
que  luy,  n*(mt  nul  qui  les  bacule.  Mais  souffrez  :  ils  ba- 
cnleront  eux-mesmes;  ils  deslieront  leur  malheur  du 
pel  et  ne  se  donront  garde  quand  ils  l'auront  pendu  au 
cok  Ils  ressembleront  les  vers  qui  mangent  lun  Tautre, 
et  le  derrain  mange  soi-mesme;  ainsi  feront  ceux. 
Leurs  péchés,  leur  orgueil,  leur  descognoissance  et 
ingratitude  de  eux  prendre  à  leur  maistre,  de  tendre  en 
son  honneur  et  en  son  corps ,  les  mèneront  au  titre  où 
Sb  doivent  venir,  tout  ainsi  que  Lucifer,  dont  c'est  dom- 
mage toutefois  et  pitié,  quand  si  nobles  et  gentils  che- 
valiers comme  ils  sont  et  ont  esté,  si  bien  nourris  et 
loués  jugques  ici  et  si  montés  en  h^ute  roue,  se  sont  si 
grièvement  mesfais;  mais  s'en  prennent  au  propre  nez  : 
le  meschief  vient  de  eux. 

c  Monseigneur  de  Croy,  ce  sont  ici  les  langages  que 
j'ai  oy  et  qui  se  dient  par  le  pays  en  divers  lieux ,  là  où 
on  ne  fait  espargne  de  vostre  nom,  ains  conjecture-on 
sur  vous,  et  vous  donne-on  de  grans  charges  et  horri- 
Uea,  et  tant  que  j'en  suis  tout  anuuyé.  Et  me  desplaist 
durement  d'avoir  cause  de  tant  vous  en  dire  ;  mais  je 
m'acquitte  en  mon  honneur  envers  vous,  qui,  à  cause 
de  Tordre,  vous  doy  avertir  de  ce  que  j'oy  et  qui  vous 
compète  à  l'honneur,  et  vous  doy  défendre,  là  où  il 
m'est  possible ,  et  là  où  je  ne  puis,  je  vous  en  doy  aver- 
tir. Donc,  si  j'en  vouloye  prendre  la  bataille,  j'auroye 
trop  à  faire,  car  j'auroye  à  faire  à  cinq  mille  hommes; 
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«  mais  à  vous,  à  qui  le  cas  compëte,  c*eat  h  vous  de  vous 

<  en  défendre,  qui  sçave^  que  e*en  est.  Par  ma  foy,  mpn- 
«  seigneur  de  Croy,  ce  poise  moy  que  les  choses  sont 
«  telles,  et  qu*en  temps  et  heure  vous  n'avez  autrement 
«  pourvu  de  vous.  Autrefois  vous  en  ai  parlé  assea ,  et 

<  vous  en  ai  dit  ce  qui  m'en  sembloit  :  que  si  vous  ne 
€  trouvez  voie  et  moyen  d'avoir  la  gr&ce  êa  mcrnseign^^eur 
«  de  Charolois  et  de  le  contenter,  voua. vous  perdriez  et 
c  venriez  à  povre  fin;  car  n'y  a  point  de  comparaison 

<  entre  vous  deux,  et  en  auriez  le  blasme  et  le  tort  par 

<  tout  le  monde;  mais  vostre  aveuglement  vous  a  fait  à 
«  croire  ce  qui  vous  est  impossible.  Vous  vous  estes  fondé 
c  du  père  et  trop  fié  en  luy;  et  sur  le  frain  de  son  amour, 

<  vous  n'avez  admiré  le  fils^  Donc,  si  vous  estes  aucunes 
«  fois  mis  en  devoir  envers  luy  pour  avoir  sa  grftce,  sy 
€  n'est-ce  qu'à  fainte,  et  ne  sortissoit  point  d'effet  de  vos 

<  paroles;  ains  continuiez  tousjours  et  persévériez  en  vos 
«  vieilles  maniëres.de  faire,  de  impétrer  tout,  d'embrasser 
€  tout  et  rappliquer  à  vous.  Villes ,  chasteaux ,  gouver- 
«  nement  de  pays,  riens  ne  venoit,  ne  n'eschéoit,  qui  ne 
€  chéist  en  vos  mains  ou  à  vostre  frère  ou  à  vos  neveux. 
«  Nul,  tant  fust  grand,  ne  prince,  ne  autre,  ne  mesme 
c  le  comte,  ne  sa  maisnie,  n'y  prirent  oncques  locque. 
«  Monseigneur  de  Charolois  à  vous-mesme  le  vous  a 
«  réprouvé  en  vostre  présence,  dont  oncques  toutesvoies 
«  amendement  ne  sievy  de  vostre  part,  ains  plus  conti- 
«  nuation  en  orgueil  et  en  fierté,  vous  vantant,  et  comme 
«  le  comte  autrefois  l'a  bien  sçu,  que  vous  n'estiez  pas 
«  gens  à  desfaire  et  que  vous  estiez,  vos  alliés  et  vos 
«  parens  en  Picardie,  cinq  cents  chevaliers  et  escuiers 
«  qui  vous  serviroient,  et  que  vous  aviez  cinquante 
«  bonnes  maisons  vostres,  tenables  et  pour  porter  hurt. 
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Tels  mots,  vous  sçavez,  cuisent  à  un  prince,  espécia- 
lement  d*un  serviteur  fait  et  eslevé  en  la  maison.  Sy 
ne  m'esmaie  s'il  en  a  dueil;  car  si  j'estoie  ce  que  luy, 
il  me  toucheroit  au  cœur.  Le  povre  homme,  vous  sçavez 
qn'il  a  eu  à  souffrir  et  a  eu  à  porter  mainte  mérancolie, 
ce  8çait-on  bien,  à  vostre  cause.  Pour  vous  approcher 
du  père,  vous  Ten  avez  esloigné;  et  pour  vous  mainte- 
nir en  sa  grâce,  on  vous  impute  que  l'avez  mis  en  son 
indignation  ,  et  que  par  calculation  que  vous  avez 
trouvé  de  sa  naissance',  c'est  un  homme  horrible, 
cruel  et  né  à  beaucoup  de  mal  faire,  tant  qu'à  le  mettre 
par  tels  langages  en  abhomination  au  père,  et  jusques 
à  luy  jdaindre  ce  qui  luy  estoit  à  venir.  Ce  mesme  dit- 
on  de  vous  que  vous  l'avez  mis  en  ce  parti  devers  le 
roy ,  et  qu'à  ceste  cause,  il  le  hait  et  craint,  et  a  con- 
tendu  en  sa  prise  ou  en  sa  mort,  par  le  bastard  dont 
présentement  est  question.  Donc,  si  vous  y  avez  coulpe, 
comme  gens  l'arguënt  et  conjecturent,  c'est  dammage 
et  me  poise;  car  c'est  le  pis  empris  qu'oncques  fîst 
homme,  et  de  quoi  vous  serez  perdu  et  déserté  une 
fois,  et  tous  les  vostres.  Et  devriez  vouloir  non  avoir 
esté  né;  car  ciel  et  terre  seront  pleins  de  vostre  péché, 
et  dont  nul  pire  ne  sera  trouvé  en  livre.  0  maudite  hu- 
maine erreur,  de  laquelle ,  comme  petite  part  on  en 
prend  au  commencement,  elle  mène  à  infini  abus  et  à 
final  desvoy  !  Ceste  erreur,  monseigneur,  vous  a  happé' 
jà  long  temps;  et  long  temps  a  qu'on  s'en  est  bien  perçu 
et  qu'on  vous  en  a  assez  touché.  Mais  plus  est  venu  le 
temps  avant  d'année  en  année,  plus  est  multipliée  en 

*  Je  ne  sais  si  Chastellain  veut  parler  ici  de  l'horoscope  de  Charles 
le  HBfdi  qai  avait  été  tiré  par  le  prévôt  do  Watten. 
s  ffiÊpp^,  saisi. 
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c  vous  ceete  erreur,  et  cognoe  pire  sur  pire.  L'amour 
c  envers  vaQ^-wesme^  tous  m  deçà,  et  le  haot  cœur  de 
c  grandir  voetre  maisoii  voiig  a  fait  trop  aimer  vostre 
c  péril.  Si  mesure  fost  demoorée  en  vous,  cognoissance 
€  n'y  fost  point  estainte,  ne  erreur  ne  s'y  fust  point  bou- 
«  tée ,  ne  aveuglement,  nourry  ;  et  n'eussiez  quis  ne  les 
«  voies,  ne  les-moyens  que  vous  avez  quis  devars  le  roy, 
c  qui  ne  vous  sont  pas  louables,  et  par  lesquels  Terreur 
c  grande  et  horrible  en  quoi  vous  estes  maintenant  se 
c  cognoist  et  est  perçue  en  grief  esclandre,  et  de  quoy 
c  je  me  donne  merveilles,  si  le  cas  est  tel,  comment  onc- 
«  ques  en  ccBur  de  noble  homme,  ceste,  ne  telle  erreur, 
«  put  descendre,  ne  prendre  pied.  Vous  estes  un  noble 
c  chevalier,  venu  avant  à  vos  jours,  et  qui  avez  eu  de 
«  l'honneur  du  monde  ce  qui  en  est,  auctorité  et  hault 
«  estât,  souveraine  crédence  emprès  le  maistre,  grâce  de 
c  sens  et  de  veullance,  bien  aimé  et  bien  loué  jusques  ici, 
c  hautement  allié,  riche  de  possession  et  de  biens,  et  avez 
c  de  beaux  enfants ,  lesquels  vous  devez  plus  désirer  à 
€  laisser  grans  en  humilité  de  vostre  conduite,  que  les 
c  faire  princes  et  roys  en  coustange  de  vostre  honneur. 
«  Et  ne  sçay  rien  au  monde  qui  vous  messiet  aujourd'hui, 
c  ne  qui  vous  pust  défaire,  que  ceste  maudite  arrogan<!e 
«  que  vous  avez  prise  de  vous  porter  fort  contre  monsei- 
c  gneur  de  Charolois  pour  le  roy,  et  par  si  faites  fins, 
«  lesquelles,  si  vous  les  vouliez  délaisser  encore  et  vous 
«  humilier,  offrir  amende  et  repentance,  cognoistre  celuy 
<  que  vous  devez  cognoistre,  le  servir  et  léalement  aimer 
«  comme  devez,  on  vous  y  trouveroit  voie  et  accès;  on 
«  vous  pratiqueroit  grâce  et  rémission  ;  et  seriez  reçu  en 
«  vos  offres  et  amendes ,  et  seroient  vos  humilités  accep- 
«  tables.  Et  jà-soit-ce  que  monseigneur    de   Charolois 
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t  encore  tons  a  fait  toucher  de  vostre  retour,  et  fait  ouvrir 
€  les  voies  et  les  points  sur  quoi ,  et  que  tout  vous  avez 

<  refasé  et  desdaigné  despitement,  toutesfois  encore,  si 

<  vous  vouliez,  on  trouveroit  manière,  espoir,  de  réduire 
«  tout  à  bien  pour  vous  et  de  vous  y  servir  et  valoir, 
c  Pour  tant  avisez  et  concluez  en  vous  de  vostre  honneur 
c  et  de  vostre  salut.  Un  temps  est  et  vient  à  telle  heure, 
c  qui  jamais  ne  retourne.  Le  temps  est  vostre  maintenant, 
€  pour  bien  ou  mal  en  faire  ;  mais  il  est  si  près  de  Tes- 
«  tiquette*  que,  si  vous  ne  le  tournez  à  bien,  jamais  n*y 

<  recouvrerez.  On  vous  a  donné  grâce  de  sage  homme 

<  jusques'  en  ce  cas;  mais  ici  pend  la  plus  grand  folie 
c  qu'homme  fist  oncques.  Tout  sens  du  monde  n*est  nul 
€  8*11  ne  tourne  en  soy-mesme  ;  et  folier  contre  soy  n'est 
c  pas  folie,  mais  derverie  '.  JTeusse  pu  excuser  un  jeusne 

<  homme,  mais  folle  vieillesse  dampne  l'homme  et  le  con- 

<  fond.  Dieu  a  Tœil  sur  tous,  et  en  tous  cœurs  il  escrutine 
«  les  pensées.  Si  vous  proposez  sans  luy ,  vous  le  trouverez 
c  contre  vous  ;  et  là  où  vous  asseirez  vostre  courage,  là  trou- 
c  verez  vostre  aventure  toute  du  mesme  à  vostre  propos 
c  bon  ou  mauvais.  Dieu  vous  en  laisse  user  et  bien  eslire  !  » 

Atant  fina  son  conte  le  seigneur  de  La  Roche;  et  me  dit 
que  comme  il  avoit  esté  et  estoit  sur  la  fin  de  son  deviser 
avecques  le  seigneur  de  Croy ,  en  la  manière  que  avez  oy, 
vint  un  devers  luy,  de  par  le  duc  son  maistre,  qui  le  hasta 
d'aller  devers  luy,  et  tellement  qu'à  peine  pouvoit-il  avoir 
temps  pour  faire  response  petite,  ne  autre  sur  les  devises 
à  luy  faites.  En  fit  toutesvoies  une  bien  courte  et  briève, 
ce  me  dit  ce  chevalier,  et  sonna  ainsi  : 


'  Bstiquette,  petit  pieu  seryant  de  but. 
'  Jkrverie^  manque  de  Bens. 
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c  Monseigneor  de  IjA  Boche,  je  vous  ay  bien  oy ,  et 
croy  bien  qae  pour  tout  bien  tous  m'avertissez  de  ce 
que  me  dites;  et  vous  en  mercie  ;  mais  pour  paroles  de 
gens,  je  ne  m*esbays  point,  et  ne  suis  pas  si  chétif 
comme  on  me  fait.  Par  Tàme  de  mon  père!  je  ne  me 
souffiirai  point  fouler  à  bras  ployés  et  à  genoux  en  terre. 
Monseigneur  de  Cbarolois  me  hait  et  tout  mon  lignage, 
et  nous  desfera  trèstous,  ce  dit.  Je  y  mettray  remède, 
si  je  puis,  et  déjà  y  ai  pourvu.  Et  quand  il  voudra 
cela  emprendre  et  que  je  serai  trop  foiUe  pour  luy,  je 
trouverai  garant  peut^estre,  en  tel  lieu  là  où  la  force 
ne  sera  pas  sienne. 

€  Touchant  le  fait  du  bastard  de  Beubempré,  qui  Ta 
brassé,  sy  le  boive.  Moi,  je  ne  m*en  mesle  ;  bien  en  con- 
vienne au  roy,  c'est  son  fait,  <î'est  son  serviteur.  Et 
du  haut  et  du  bas,  je  m'en  rapporte  à  luy.  J'ai  bien 
servi  mon  maistre,  et  suis  bien  pour  servir  son  fils  ; 
mais  quand  il  ne  veut,  je  ne  le  servirai  point  maugré 
luy;  je  m'en  suis  assez  mis  en  mon  devoir ,  mais  je  n'y 
gagne  rien.  Sy  me  tiens  à  ce  que  j'ay  fait  et  du  mieux 
que  je  puis  ;  et.  Dieu  merci  !  j  ay  bon  maistre,  et  qui 
me  sçaura  bien  défendre  à  rencontre  de  mes  mesveil- 
lans  à  tort.  » 

Sur  ceste  response,  ledit  chevalier  et  moi  fîmes  nos 
devises,  et  nous  sembloit  bien  que  ensieuvant  la  re- 
nommée qui  couroit  de  luy,  que  la  response  aussy  tenoit 
assez  de  mesmes,  et  que  descog^oissance  s'y  mesloit  beau- 
coup parmy,  et  dont  le  péché  de  l'orgueil  demanderoit 
punition  tost  ou  tard.  Et  à  tant  vuidasmes  de  ce  conte,  et 
estoit  meshui  tard  et  grand  heure  d'aller  coucher.  Sy  pris 
rongé  lors  et  le  laissay  en  son  requoi  ;  et  moi  autretel 
allai  prendre  le  mien. 
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CHAPITRE  CXXVI. 

Comment  le  comte  souflfWlt  coacrtement  parler  au  seigneur  de  Croy, 
par  assay  si  on  le  pourroit  ramener  à  vraie  cognoissance. 

Pendant  ce  temps,  et  que  père  et  fils  estoient  encore  à 
Lille,  tous  empêchés  en  la  matière  de  ceste  ambassade  du 
joy  et  de  leur  commission,  et  que,  à  cause  de  ce,  le  fait  du 
sire  de  Croy  s  empiroit  fort  en  toutes  bouches,  comme 
avez  oy,  et  souverainement  au  courage  du  comte  qui,  par 
sa  cause,  se  sentoit  injurié  ainsy  du  roy  et  de  ses  gens, 
nîentmoîns  souffroit  encore  ledit  comte,  couvertement  et 
dessous  le  doy,  parler  et  traiter  par  moyennes  personnes 
entre  le  seigneur  de  Croy  et  luy,  par  assai  si  on  le  pour- 
roit réduire  et  ramener  à  vraie  cognoissance  et  à  saine 
honnorable  voie,  par  laquelle  il  se  remist  en  grâce  par 
devers  luy,  comme  il  devroit  ;  car ,  comme  injurié  qu'il 
se  savoit  et  grevé  par  luy  en  maintes  et  diverses  maniè- 
res, sy  estoit-il  toutevoies  content  encore  de  soy  humilier 
et  reculer  d'autant,  pour  plus  loin  saillir,  et  afin  de  évi- 
ter plus  grand  meschief,etpour,  parceluy  moyen,  demeu- 
rer en  union  et  en  concorde  avecques  son  père,  et  en 
seurté  de  non  perdre  rien  de  la  succession  qui  luy  estoit  à 
avenir;  car  cela  estoit  tout  le  pesant  de  sa  peur  et  le  dur 
de  son  ennui,  parce  que  Croy  se  vantoit  de  maintenir 
Luxembourg,  Namur  et  Boulongne ,  son  vivant  et  le  vi- 
vant de  ses  enfans  ;  et  quand  au  fort  venroit,  et  que  le 
comte  luy  voudroit  courrir  sus,  il  les  mettroit  en  la  main 
du  roy,  ce  avoit  dit,  pour  luy  en  faire  guerre.  Sy  se  cui- 
soit  et  murdrissoit  en  la  mérancolie  de  ceci  ledit  comte, 
et  non  sans  cause;  et  toutesvoies,  non  obstant  tout  et 
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beaucoup  d'autres  grands  cas ,  sy  se  souffiroit-il  manier 
encore  par  conseil,  et  permit  procurer  leur  retour  et  leur 
recognoissance  envers  luy  ;  et  leur  promit  et  fît  promettre 
paix,  amour  et  grâce,  et  tant  et  si  avant  qu*oncques  prince 
tant  n*en  offirit,  ne  ne  fit  présenter  à  son  subjet ,  ce  que 
toutefois  il  refusoit;  et,  ingrat  et  descongnu,  monstra  en 
ce,  que  prochain  estoit  de  son  éversion  et  que  punition 
de  Dieu  le  devoit  férir  temprement  au  front,  dont  il  cher- 
roit  en  ruine. 

CHAPITRE  CXXVn. 

Comment  le  seignenr  de  Chimay  ne  hantoit  point  la  ooor ,  mais 
les  Croy  8*entre-entendoient  tonBjoan  par  les  allans  et  Tenans. 

Le  sire  de  Cbimay,  frère  audit  de  Croy ,  n*estoit  point 
en  court  à  celle  heure,  ne  n'avoit  esté  de  bonne  pièce  par 
avant,  pour  cause  d'unes  fièvres  quartes  qui  l'avoient  pris 
à  Hesdin,  en  la  saison  passée,  et  par  mérancolie,  ce  disoit- 
on;  mais,  ce  non  obstant,  tousdis  y  avoit-il  des  allans  et 
des  venans  entre  eux  deux,  par  quoi  toujours  ils  s'entre- 
entendoient,  et  estoit  le  faire  de  l'un,  le  conseil  de  l'autre. 
Et  disoit-on  que  celuy  de  Chimay,  par  son  orgueil  et  par 
son  aspreté,  estoit  cause  grandement  à  son  frère,  le  sei- 
gneur de  Croy,  de  son  desvoy  et  de  son  mescognoistre; 
car  estoit  celuy  de  Chimay,  riche  puissamment  de  rentes 
et  d'argent  comptant,  tant  par  l'autorité  que  avoit  eue  au 
pays  de  Hesdin,  comme  par  la  succession  de  la  demoi- 
selle de  Pointèvre,  de  qui  il  avoit  espousé  la  sœur  ger- 
maine son  héritière*.  Sy  en  estoit  tant  riche  devenu  et 

'  Jean  de  Croy,  frère  d'Antoine,  éponsa  Mairie  de  Lalaing,  fille  de 
Simon  de  Lalaing  et  de  Jeanne  de  Barbançon.  Il  acheta  au  sire  de 
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tant  dru,  qu'il  en  monta  en  oi^eil,  perdant  mode',  luy 
et  ses  enfans.  Et  ne  craignoient  point  que  telle  richesse, 
avecques  l'autorité  du  frère  en  court,  tant  devers  le  roy 
comme  devers  le  duc,  pust  jamais  les  souffrir  cheoir,  ne 
encourir  en  danger,  dont  bien  ne  se  garissent  et  relevas- 
sent. Car,  montés  en  règne  et  en  gloire  par  fortune,  et 
outre  le  naturel  de  leur  estât,  s'accomparoient  à  ceux  qui 
princes  sont  de  naissance,  et  à  qui  la  gloire  vient  d'héri- 
tage. Sy  s'en  estoit-on  longuement  perçu;  et  veoit-on  clai- 
rement que  par  leur  avoir  et  pouvoir  de  tous  lez  appliqués 
à  eux,  et  que  par  leurs  mariages  et  alliances  que  pris 
«voient  en  divers  lieux,  afin  de  perdurer  et  demeurer  en 
estât,  ils  portoient  leur  menton  haut,  monstroient  évidem- 
ment que  leur  pan  vouloient  porter  et  pouvoient  encon- 
tre les  bien  grands,  et  que  qui  les  voudroit  traiter  autre- 
ment qu'à  point,  ils  estoient  gens  pour  monstrer  visage  de 
non  le  vouloir  estre.  Le  seigneur  de  Quiévrain,  fils  audit 
de  Chimay,  portoit  fort  cause  droit-cy  aussy,  en  murmure 
de  son  orgueil  ;  car  en  l'eage  de  vingt-huit  ans ,  sans  onc- 
ques  avoir  vu,  ne  estre  expert,  son  oncle  l'avoit  mis  et 
establi  premier  chambrelan  du  duc ,  luy  absent  ;  s'estoit 
allié,  par  mariage,  à  la  fille  du  comte  de  Meurs,  de  ceux 
de  Bavière  ;  se  trouvoit  fort  en  grâce  du  duc  par  son  beau 
sens  et  parler  ;  estoit  grand  bailli  et  capitaine  de  Hainau; 
avoit  pratiques  grftndes  et  de  divers  lieux  venans,  et  tel- 
lement, que  par  un,  que  par  autre,  et  que  ses  pères  sça- 
voit  et  sentoit  en  triomphe  et  en  règne,  et  luy-mesme  avoir 


Iforeail  le  comté  de  Chimay,  et  sa  femme  Marie  de  Lalaing  recueillit, 
comme  héritière  de  sa  sœur  Jeamie,  femme  d*01ivier  de  Bretagne,  la 
haronnie  de  Quiérraing  et  les  terres  des  Écaussines,  de  Provin  et  de 
Lede. 
■  JfiMie,  mesure. 
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«  mais  &  vous,  à  qui  le  cas  compëte,  c'est  h  vous  de  vous 
«  en  défendre,  qui  sçave^  que  c'en  est.  Par  ma  foy,  mon- 
«  seigneur  de  Croj,  ce  poise  moy  que  les  choses  sont 
<i  telles,  et  qu*en  temps  et  heure  vous  n*avez  autrement 
«  pourvu  de  vous.  Autrefois  vous  en  ai  parlé  assea ,  et 
c  vous  en  ai  dit  ce  qui  m'en  sembloit  :  que  si  vous  ne 
€  trouvez  voie  et  moyen  d'avoir  la  gr&ce  êa  monseigncieur 
«  de  Charolois  et  de  le  contenter,  vous  vous  perdriez  et 
c  venriez  à  povre  fin;  car  n'y  a  point  de  comparaison 
c  entre  vous  deux,  et  en  auriez  le  hlasme  et  le  tort  par 
«  tout  le  monde;  mais  vostre  aveuglement  vous  a  fait  à 

<  croire  ce  qui  vous  est  impossible.  Vous  vous  estes  fondé 
c  du  père  et  trop  fié  en  luy  ;  et  sur  le  frain  de  son  amour, 

<  vous  n'avez  admiré  le  fils^  Donc,  si  vous  estes  aucunes 

<  fois  mis  en  devoir  envers  luy  pour  avoir  sa  grâce,  sy 
«  n'est-ce  qu'à  fainte,  et  ne  sortissoit  point  d'effet  de  vos 

<  paroles;  ains  continuiez  tousjours  et  persévériez  en  vos 
c  vieilles  manières.de  faire,  de  impétrer  tout,  d'embrasser 
c  tout  et  l'appliquer  à  vous.  Villes ,  chasteaux ,  gouver- 
c  nement  de  pays,  riens  ne  venoit,  ne  n'eschéoit,  qui  ne 
c  chéist  en  vos  mains  ou  à  vostre  frère  ou  à  vos  neveux, 
c  Ntil,  tant  fust  grand,  ne  prince,  ne  autre,  ne  mesme 

<  le  comte,  ne  sa  maisnie,  n'y  prirent  oncques  locque. 
c  Monseigneur  de  Charolois  à  vous^mesme  le  vous  a 
c  réprouvé  en  vostre  présence,  dont  oncques  toutesvoies 

<  amendement  ne  sievy  de  vostre  part,  ains  plus  conti- 
a  nuation  en  oigueil  et  en  fierté,  vous  vantant,  et  comme 

<  le  comte  autrefois  l'a  bien  sçu,  que  vous  n'estiez  pas 
c  gens  à  desfaire  et  que  vous  estiez,  vos  alliés  et  vos 
%  parons  en  Picardie,  cinq  cents  chevaliers  et  escuiers 
c  qui  vous  serviroient,  et  que  vous  aviez  cinquante 
«  bonnes  maisons  vostres,  tenables  et  pour  porter  hurt. 
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autres.  De  quoi  toutesvoies  il  se  fit  blasmer  de  diverses 
gens»  qui  bien  entendoient  le  mystère  et  le  secret  de  sa 
faintise. 

CHAPITRE  CXXVIII. 

Comment  le  seignear  de  Lannoy  tendoit  aussi  à  mener  sa  maison 
à  haut  et  à  seur  eslat  aveoques  son  oncle,  et  du  haut  estât  du 
seigneur  de  Croy. 

Le  sei^eur  de  Lannoy,  neveu  de  Croy*,  à  Lille  et  par- 
tout ailleurs  où  il  se  trouvoit,  estoit  le  tout  et  le  seul  bras 
quasi  à  son  oncle  ;  et  en  sens  et  en  conclusion  et  en  con- 
duite, c'estoit  son  tout  refuge  et  son  tout  secret,  avecques 
le  seigneur  de  Chimay,  son  frère,  quand  il  s*y  trouvoit. 
Sy  donnoit-on  grâce  à  cestui  de  Lannoy,  que  soubtil 
homme  eKceUentement  estoit  et  caut,  et  qu'en  orgueil  de 
son  oncle  et  en  son  mescognoistre ,  avoit  grandement 
eoulpe;  car  luy,  devenu  riche  outre  mesure  en  Hollande, 
dont  avoit  eu  le  gouvernement,  et  ayant  fondé  et  fait  une 
bonne  viUe  close  d*un  povre  villageot,  et  un  chasteau  d'in- 
fini avoir  d'une  povre  tourelle,  tendoit  et  béoit  aussi  à 
mener  sa  maison  et  sa  famé  à  estât  que  fortune  ne  donnoit 
point,  ^t  à  entendre  à  tranquillité  et  à  estable  seurté 
avecques  ses  oncles,  lesquels  ne  pouvoit  penser  que  ja- 
mais pouvoient  tourner  à  décadence,  ne  luy  aussi.  Et  par 
ainsi,  comme  il  voyoit  et  concevoit  que  le  comte  de  Cha- 
rolois  tendoit  et  menaçoit  de  les  desfaire  et  mettre  au  bas, 
boutoit  quant  qu'il  pouvoit  aussi  à  l'orgueil  de  son  oncle; 
et  par  toutes  voies  et  manières  dont  le  pensoit  à  pouvoir 

'  Le  seigneur  de  Lannoy  était  fils  de  Jean  de  Lannoy,  chevalier  de 
la  Toison  d*or  et  de  Jeanne  de  Croy,  sœur  du  comte  de  Porcien  et  du 
comte  de  Chimay. 
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fortifier  et  rasseurer,  fost  en  France  ou  en  Angleterre,  il 
luy  donna  conseil,  et  mesmes  en  Ton  royaume  et  en  Tautre, 
sous  légations  prises  du  duc,  et  que  son  oncle  luy  mit  en 
mains,  se  trouva  procureur,  ce  disoit-on,  d*e8tranges 
choses,  et  lesquell^  furent  descouvertes  depuis  et  sçues, 
comme  il  se  dira  en  son  lieu. 

Si  je  vouloie  ou  sçavoie  dire  Tautorité,  le  d^ré  et  le 
haut  estât  de  ce  Croy  et  des  siens  dépendant  de  luy,  ce 
seroit  à  peine  chose  créable  de  Toïr  conter  et  d*en  faire 
histoire.  Et  n*a  point  esté  tu  en  ce  royaume  homme  pareil 
à  luy,  ne  si  accoUé  de  fortune,  depuis  deux  cens  ans,  qu*on 
le  sçache,  ne  qu'il  se  trouve  en  livre.  C*estoit  en  semblant, 
non  un  vassal,  non  un  serviteur,  ne  un  subjet  en  la  mai- 
son de  son  maistre,  mais  un  prince  mesme  et  un  seigneur  à 
qui  tous  genoux  ployoient  par  révérence  et  toutes  faces  se 
paroffiroient  à  service.  N'avoit  différence  nulle  de  luy  aux 
princes  les  neveux,  sinon  que  Testât  de  luy  et  le  service  de 
sa  table,  sa  sieute  et  sa  queue  estoient  trop  plus  grans  que 
la  leur.  N'y  avoit  homme  en  la  terre  plus  honoré  en  court, 
mieux  servi ,  ne  si  à  souhait,  plus  exalté,  ne  plus  mieux 
cru.  Et  avecques  ce  qu'il  estoit  plein  des  biens  de  ce 
monde  et  allié  au  sang  de  Lorraine  et  de  Harcourt,  plein 
de  hautes  et  de  grandes  possessions,  sy  ne  vivoit-il  homme 
qui  oncques  fist  de  son  maistre  ne  tellement,  ne  si  à  choix 
comme  luy  ;  car  riens  ne  luy  estoit  impossible,  ne  dur,  ne 
difficile  envers  luy,  là  où  il  vouloit  cœur  mettre.  Par  quoi, 
tout  considéré,  et  sa  première  venue  en  court  et  sa  pre- 
mière chevance  de  patrimoine  et  la  haute  montance  de- 
puis où  il  se  trouvoit  soubs  l'ombre  de  son  maistre,  devoit 
bien  amodier,  ce  me  semble,  son  courage,  mettre  raison 
devant  ses  yeux,  soi  tenir  en  règle  et  en  mesure,  et  avoir 
peur  de  maints  grands  et  horribles  exemples  de  devant  luy 
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et  de  son  temps  mesmes  ;  et  soy  monstrant  conteDt  de  sa 
fortune,  qui  encore  estoit  excessive,  non  quérir  autre  part 
pins  de  biens  pour  porter  grief  à  son  trop  plus  grand, 
ecmtrtdre  de  son  honneur. 

# 

CHAPITRE  CXXIX. 

Comment  le  comte  de  Charolois  scella  avecques  le  dacde  Berry  et  celuy 
de  Bretagne. 

Je  parfondis  volontiers  et  emplie  beaucoup  ceste  ma- 
tière touchant  l'homme  de  qui  elle  traite,  pour  tant  plus 
donner  cause  aux  lisans  d'entendre  soigneusement  à  la 
nature  du  cas,  quel  il  est  en  sa  racine,  et  qu'on  ne  pust 
penser  çy-après  que  les  grandes  et  merveilleuses  beson- 
gnes  qui  en  sont  nées  et  yssues  enfin,  soient  saillies  et 
produites  d'un  homme  de  petite  réputation ,  mais  de  telle 
fortune  et  félicité,  si  l'eust  bien  gardée ,  que  tout  le 
royaume  de  France  depuis  s'en  est  trouvé  en  trouble;  le 
roy,  mis  en  indignation  de  tout  son  sang,  et  en  danger  de 
sa  couronne  ;  et  tous  les  princes,  en  clameur  et  en  criée 
contre  luy,  dont  ce  Croy-cy  a  coulpe.  Car  par  luy,  et 
parce  qu'il  l'avoit  attrait  à  luy  à  certaines  fins,  comme  j'ai 
dit,  assez  et  beaucoup  de  personnages  avoient  esté  faits, 
non  honorables  à  l'un,  ne  à  autre,  mais  en  grand  grief  et 
plaie  de  la  maison  dont  il  estoit  fait,  et  à  quoy  le  comte  de 
Charolois,  en  lieu  de  son  père,  jà  viel  et  à  déclin,  estoit 
tenu  de  pourvoir  et  d'y  mettre  remède.  Iceluy,  certes, 
sentant  et  voyant  tous  les  princes  du  royaume  eux  doloir 
du  roy,  et  que  tous  eux  s  attendoient  à  luy  seulement  qu'il 
86  plaignisist  aussi  comme  eux,  comme  qui  avoit  la  sou* 
veraine  cause  de  tous  et  plus  pouvoir  de  s'en  venger,  enfin 
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le  requérurent  de  leur  aide  et  de  leur  bande.  Et  luy  sentant 
leur  titre  estre  de  pitié,  et  le  sien  non  moins,  et  la  pro- 
vision y  estre  nécessaire»  et  honneste  le  poursievir,  se 
joignit  avecques  le  duc  de  Berry  ;  et  celuy  de  Bretagne 
scella  avec  eux  et  entra  en  compact  %vecques  tous,  qui 
avoit  la  cause  plus  griëve  et  plus  cuisant,  par  le  moyen  de 
Croy,  et  le  plus  grand  pouvoir  et  intérest  pour  en  avoir 
réparation.  Eux  tous,  en  sa  force  et  en  la  puissance  qu*il 
mettroit  sus  pour  eux  et  pour  luy ,  s*attendoient  fiable 
ment  et  s*arrestoient.  Laquelle  chose  jamais  n*eussent  con- 
clue entre  eux,  ne  osé  emprendre,  si  n'eust  esté  à  l'asseu- 
rance  de  luy  et  de  son  pouvoir,  et  de  quoi  ils  faisoient 
chief.  Mais,  comme  le  comte  en  sçavoit  bien  prendre 
l*honneur  devers  luy,  en  fait  de  recognoistre  son  cas  et 
son  estât,  et  que  vouloit  avoir  ce  titre  de  soi  absoudre 
encontre  le  roy,  requis  du  duc  de  Berry  et  de  tous  les 
princes  instamment,  par  maintes  lettres  de  griëves  doléan- 
ces, en  faveur  d'iceluy  de  Berry  et  de  tous  ses  autres 
parens,  pour  bien  faire  et  pour  remédier  aux  plaies  et 
romptures  en  la  chose  publique,  aux  opérations  volon- 
taires du  roy,  en  quoi  tout  alloit  mal,  il  mit  sus  et  disposa 
de  son  armée;  et  qui  estoitle  plus  hay  et  le  plus  mal  voulu 
du  roy  sur  tous  les  autres,  au  duc  de  Berry  et  à  tous  eux, 
luy  seul,  en  sa  vertu  et  en  sa  redoubtance;  fit  Tappointe- 
ment  et  le  procura  par  eux  trèstous  enfin,  et  emporta  la 
gloire  et  la  victoire  ;  mais  non  pas  sans  danger  le  plus 
esmerveillable  dont  il  soit  escrit.  Et  de  tout  ceci,  tant  de 
Tun  costé  comme  de  l'autre,  et  tant  du  mortel  danger  du 
roy  en  quoi  il  en  estoit,  comme  de  celuy  du  comte,  celuy 
de  Croy  et  les  siens  avoient  esté  cause  et  fondement  et 
moveurs  principaux  de  tout  ce  qui  est  ensieuvi  oncques. 
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CHAPITRE  CXXX. 

Comment  aa  seigneur  de  Croy  fut  monstrée  voie  par  les  médiateurs 
pour  parvenir  à  la  grtice  du  comte  de  Charolois. 

Pour  ce  que  j'ai  dit  dessus,  que  le  comte  de  Charolois, 
par  le  conseil  des  preud'hommes  d'entour  de  luy ,  et  sou- 
verainement de  Guillaume  de  Bische,  souffroit  celéement 
à  trouver  et  quérir  moyens  entre  celuy  de  Croy  et  luy,  afin 
qu'il  se  recognust  et  se  remist  en  devoir  devers  luy, 
comme  un  bon  et  léal  chevalier,  loist  bien  doncques  à  dé- 
clarer ici  les  points  et  articles  sur  quoy  se  pouvoit  fonder 
raccord  des  deux  parties,  et  par  lesquels  l'un  eust  embelly 
sa  cause  grandement  et  rasseuré  son  estât,  et  l'autre  par- 
attaint  à  la  paix  de  son  cœur  et  à  déport  de  son  ire.  Sy 
ftut  sçavoir  que,  jà  par  longtemps  devant,  le  seigneur  de 
Croy,  après  divers  essais  de  recouvrer  la  gr&ce  du  comte, 
par  semblant,  et  à  quoy  oncques  n'avoit  pu  atteindre,  ce 
diaoit,  venu  maintenant  à  l'extrême  de  son  ire  contre  luy, 
et  certain  que  l'indignation  y  estoit  toute  fermée,  mainte- 
noit  quasi  impossible  de  pouvoir  retourner  jamais  en  son 
affection;  et  comme  de  jour  en  jour,  et  an  après  autre, 
tousjours  le  comte  prenoit  des  causes  et  des  matières  plus 
et  plus  aigres  contre  luy,  et  par  quoy  son  cœur  s'e&loignoit 
tant  plus  de  clémence  et  de  mercy,  ne  pouvoit  croire,  ne 
soy  confier  que  jamais  il  rentrast  en  gr&ce  maintenant, 
qui  oncques,  du  temps  que  les  causes  n'y  estoient  point  si 
grandes,  ne  si  embrouillées,  n'y  avoit  pu  paratteindre;  et 
pour  tant,  comme  ceste  manière  de  désespoir  estoit  entrée 
en  luy  et  luy  avoit  adhers  son  sens  par  défiance  de  sa 
mercy ,  de  deçà  estoit  allé  prendre  fortification  devers  le 
roy,  pour  rasseurement  de  sa  fortune.  Or  advint  qu'en 
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entrant  en  termes  avecques  luj,  puis  un,  puis  autre,  les 

commit  à  ce  monseigneur  de ' .  et 

tel  et  tel.  Et  quand  ce  vint  &  toucher  au  vif  du  cas,  pour 
en  venir  à  bon  effet,  toutes  causes  de  devant  passées,  et 
par  quoy  le  comte  avoit  esté  mu  sur  luy,  furent  mises  au 
dos,  nulles  relevées,  ne  touchées,  fors  que  seulement  une 
pour  entrée  de  bien  :  c'estoit  quil  estoit  vraj  apparant,  ce 
disoient  les  médiateurs,  que  s'il  vouloit  laisser  le  service  du 
roj,  abuidonner  offices  et  estats  emprës  luy,  la  pension  de 
luy  et  de  ses  enfans,  non  y  quérir  ne  autorité,  ne  crédence, 
et  pour  l'honneur  du  comte  de  Charolois  et  en  sa  contem- 
plation renoncer  à  tout,  c*estoit  la  voie,  cç  leur  sembloit, 
et  la  droite  vraie  entrée  par  où  il  parvenroit  à  sa  grftce,  et 
à  laquelle  il  ne  pourroit  faillir  B*il  se  vouloit  souffrir  con- 
duire. 

Groy  prestant  ascout  à  ces  mots  et  pesant  fort  ceste 
ouverture ,  respondit  et  dit  :  -«  Et  quand ,  en  faveur  et 
«  contemplation  de  monseigneur  de  Charolois  [et  de] 
c  vous,  messeigneurs,  auroie  renoncé  au  roy  et  à  son  ser- 
«  vice,  abandonné  tous  les  biens  et  estats  que  j'ay  de  luy, 
€  et  maintenant  mon  maistre  le  duc  qui  est  viel  et  quassé, 
«  demain  ou  tost  après,  iroit  de  vie  à  trespas,  à  qui  se- 
c  roie-je  lors,  ne  que  me  donroit-on?  Qui  seroit  mon 
«  maistre ,  ne  mon  bienfaiteur?  Ne  serois-je  entre  deux 
«  selles  cul  à  terre?  Et  qui  suis  menascé  maintenant  et 
«  mal  voulu,  atout  deux  maistres  que  j'ai  puissans  et 
«  grans,  ne  seroie-je  mis  en  la  pile  au  verjus,  lors  quand 
«  je  n*auroie  maistre,  ne  service?  Pour  Dieu,  messei- 
<  gneurs,  il  me  semble  que  le  cas,  tel  que  me  requérez, 
c  est  bien  de  peser  à  moy,  et  non  de  légiëre  acceptation 

*  Lacune. 
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tant  dru,  qu'il  en  monta  en  orgueO,  perdant  mode*,  luy 
et  ses  enfans.  Et  ne  craignoient  point  que  telle  richesse, 
avecques  Vautorité  du  frère  en  court,  tant  devers  le  roy 
comme  devers  le  duc,  pust  jamais  les  souffrir  cheoir,  ne 
encourir  en  danger,  dont  bien  ne  se  garissent  et  relevas- 
sent. Car,  montés  en  règne  et  en  gloire  par  fortune,  et 
outre  le  naturel  de  leur  estât,  s'accomparoient  à  ceux  qui 
priuces  sont  de  naissance,  et  à  qui  la  gloire  vient  d'héri- 
tage. Sy s*ene8toit-on  longuement  perçu;  et  veoit-on  clai- 
rement que  par  leur  avoir  et  pouvoir  de  tous  lez  appliqués 
à  eux,  et  que  par  leurs  mariages  et  alliances  que  pris 
avoîent  en  divers  lieux,  afin  de  perdurer  et  demourer  en 
estât,  ils  portoient  leur  menton  haut,  monstroient  évidem- 
ment que  leur  pan  vouloient  porter  et  pouvoient  encon- 
tre les  bien  grands,  et  que  qui  les  voudroit  traiter  autre- 
ment qu'à  point,  ils  estoient  gens  pour  monstrer  visage  de 
non  le  vouloir  estre.  Le  seigneur  de  Quiévrain,  fils  audit 
de  Chimay,  portoit  fort  cause  droit-cy  aussy,  en  murmure 
de  son  orgueil;  car  en  Teage  de  vingt-huit  ans ,  sans  onc- 
ques  avoir  vu,  ne  estre  expert,  son  oncle  l'avoit  mis  et 
establi  premier  chambrelan  du  duc,  luy  absent;  s'estoit 
allié,  par  mariage,  à  la  fille  du  comte  de  Meurs,  de  ceux 
de  Bavière  ;  se  trouvoit  fort  en  grâce  du  duc  par  son  beau 
sens  et  parler;  estoit  grand  bailli  et  capitaine  de  Hainau; 
avoit  pratiques  grades  et  de  divers  lieux  venans,  et  tel- 
lement, que  par  im,  que  par  autre,  et  que  ses  pères  sça- 
voit  et  sentoit  en  triomphe  et  en  règne,  et  luy-mesme  avoir 

Mowon  le  comté  de  Cbimay ,  et  sa  femme  Marie  de  Lalaing  recueillit, 
comme  héritière  de  sa  sœur  Jeamie,  femme  d'Olivier  de  Bretagne,  la 
baromiiede  Quiéyraing  et  les  terres  des  Écaussines,  de  Provin  et  de 
Lede. 
>  Ifocif,  mesure. 
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«  grande  et  belle  pour  vous,  et  vous  mal  conseillé,  si  vous 
«  ne Tacceptez,  ce  nous  semble;  car  il  n*en  pourroit  plus 
c  dire,  ne  faire.  » 


CHAPITRE  CXXXI. 

Comment  le  6eignear  de  Croy  respondit  aux  médiâtearo 
touchant  Toffire  à  Iny  Halte. 


Le  seigneur  de  Croy  musa  un  petit  en  ceste  offire»  et  par 
semblant  il  dificulta  fort  de  y  respondre,  car  craignoit 
fort  l'accepter  légèrement,  et  pesa  le  refuser  non  moins; 
enfin  toutesvoies  il  respondit  et  prit  délay  jusques  au 
lendemain,  car  vouloit  penser  dessus,  ce  disoit,  celle 
nuyt,  et  le  jour  venu,  il  en  feroit  response.  Le  délay  luy 
fut  accordé  ;  et  firent  les  médiateurs  leur  retour  vers  le 
comte,  et  luy  firent  le  record  du  dit  et  du  fait  et  du  délay 
pris,  qui  s'en  tint  à  content.  Et  encore  d'abondant,  et  afin 
que  tout  venist  à  bien,  leur  donna  encofe  plus  grand 
charge  et  pouvoir  de  parler  plus  avant,  et  les  avertit  sur 
aucuns  grands  points,  si  d'aventure  Croy  en  faisoit  men- 
tion, comment  ils  y  pourroient  respondre  et  comment  il 
vouloit  qu'ils  en  fissent.  Et  à  tant  retournèrent  devers 
celuy  de  Croy,  et  convinrent  ensemble  sur  la  matière 
dressée,  comme  le  jour  de  devant.  Et  commença  à  parler 
Croy,  et  dit  :  «  Messeigneurs,  j'ai  à  nuit  pensé  à  l'offre 
«  que  vous  me  fistes  hier,  de  par  monseigneur  de  Charo- 
«  lois,  qui  est  belle  et  grande,  et  croy  bien  qu'il  le  vou- 
«  droit  tdnir  comme  il  le  promet  ;  mais  quand  il  ne  vou- 
«  droit  aussy,  je  n'en  auroie  que  la  douleur ,  et  ne  m*en 
«  seroit  autre  chose.  Je  me  suis  tant  de  fois  offert  à  luy 
«  de  le  servir ,  mais  je  ne  me  suis  oncques  encore  pu 
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trouver  en  grâce,  ne  qu*il  y  ait  eu  fiance.  Que  serait-ce 
doncques  maintenant ,  ne  d*où  m'en  venroit  la  gr&ce 
plusnujourdliui  que  les  autres  fois,  qui  avant  que  j'eusse 
oncques  service,  ne  pension  du  roy,  ne  Tay  pu  gagner 
en  plus  foible  cause?  Le  roy  ma  requis  de  mon  service, 
et  je  m*y  suis  adonné  ;  et  pourvoyant  à  ce  que  monsei- 
gneur de  Charolois  est  mal  content  de  moy  et  me  hait  à 
mort,  et  que,  monseigneur  le  duc  mon  maistrefailly,  je 
n*auroie  point  de  maistre  et  me  trouveroie  en  danger  de 
ma  vie  et  de  mon  estât  et  de  tous  mes  parens  et  en- 
fans  sous  monseigneur  de  Charolois,  j'ay  pris  ma  cou- 
verture et  protection  sous  le  roy;  je  me  suis  armé  de  sou 
service  et  de  sa  maison;  je  sens  sa  protection  bonne  et 
sûre  pour  moi ,  et  la  recouvrance  de  la  grâce  de  mon- 
seigneur de  Charolois  pleine  de  doute.  Doncques ,  qui 
suis  sûr  de  Tun  et  tout  refait  de  Tavoir ,  et  de  l'autre 
je  vis  en  souppeçon  et  en  balance  de  mille  dangers , 
doy-je  abandonner  la  seurté  de  ma  vie  et  des  miens,  pour 
m'attendre  en  une  mercy  nouvelle ,  dont  l'espérance 
m'y  est  mal  fondée?  Parlez,  ptiesseigneurs ,  et  par 
propre  cœur  jugez  de  l'autrui.  Monseigneur  de  Charo- 
lois se  plaint  de  moy  à  tout  le  monde ,  et  monstre  qu'il 
y  a  hayne.  Plainte  et  haine  sont  fondées  en  mesfait.  Si 
doncques  le  mesfait  y  est ,  qui  cause  son  indignation , 
je  ne  me  doys  point  fier  de  sa  grâce ,  laquelle  oncques 
je  n'ai  pu  atteindre.  Et  un  roy  de  France  fait-il  ainsy 
à  abandonner  à  un  compagnon  tel  que  moy,  pour  un 
léger  promettre,  dont  la  rompture  se  peut  faire  au 
plaisir  du  prometteur,  sans  en  pouvoir  faire  autre 
chose?  > 

A  ceci  fut  respondu  brief  et  bien  assis  :  <  Monsei- 
gneur de  Croy ,  à  vous  oyr  parler  (mais  pardonnez- 
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fortifier  et  rasseurer,  fust  en  France  ou  en  Angleterre,  il 
luy  donna  conseil,  et  mesmes  en  Tun  royaume  et  en  l'autre, 
sous  légations  prises  du  duc,  et  que  son  oncle  luy  mit  en 
mains,  se  trouva  procureur,  ce  disoit-on,  d*e8tranged 
choses,  et  lesquelles  furent  descouvertes  depuis  et  sçues, 
comme  il  se  dira  en  son  lieu. 

Si  je  vouloie  ou  sçavoie  dire  l'autorité,  le  d^ré  et  le 
haut  estât  de  ce  Croy  et  des  siens  dépendant  de  luy,  ce 
seroit  à  peine  chose  créable  de  l'oïr  conter  et  d'en  faire 
histoire.  Et  n'a  point  esté  tu  en  ce  royaume  homme  pareil 
à  luy,  ne  si  accoUé  de  fortune,  depuis  deux  cens  ans,  qu'on 
le  sçache,  ne  qu'il  se  trouve  en  livre.  C'estpit  en  semblant, 
non  un  vassal,  non  un  serviteur,  ne  un  subjet  en  la  mai- 
son de  son  maistre,  mais  un  prince  mesme  et  un  seigneur  à 
qui  tous  genoux  ployoient  par  révérence  et  toutes  faces  se 
paroffiroient  à  service.  N'avoit  différence  nulle  de  luy  aux 
princes  les  neveux,  sinon  que  Testât  de  luy  et  le  service  de 
sa  table,  sa  sieute  et  sa  queue  estoient  trop  plus  grans  que 
la  leur.  N'y  avoit  homme  en  la  terre  plus  honoré  en  court, 
mieux  servi ,  ne  si  à  souhait,  plus  exalté,  ne  plus  mieux 
cru.  Et  avecques  ce  qu'il  estoit  plein  des  biens  de  ce 
monde  et  allié  au  sang  de  Lorraine  et  de  Harcourt,  plein 
de  hautes  et  de  grandes  possessions,  sy  ne  vivoit-il  homme 
qui  oncques  fist  de  son  maistre  ne  tellement,  ne  si  à  choix 
comme  luy  ;  car  riens  ne  luy  estoit  impossible,  ne  dur,  ne 
difficile  envers  luy,  là  où  il  vouloit  cœur  mettre.  Par  quoi, 
tout  considéré,  et  sa  première  venue  en  court  et  sa  pre* 
mière  chevance  de  patrimoine  et  la  haute  montance  de* 
puis  où  il  se  trouvoit  soubs  l'ombre  de  son  maistre,  devoit 
bien  amodier,  ce  me  semble,  son  courage,  mettre  raison 
devant  ses  yeux,  soi  tenir  en  règle  et  en  mesure,  et  avoir 
peur  de  maints  grands  et  horribles  exemples  de  devant  luy 
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mais  continuiez  et  persévériez  toujours  en.  vostre  viel 
train»  sans  que  oncques  ne  toumast  co^oissance  devers 
luy  d'aucune  amende.  Et  quant  à  ce  que  vous  pesez, 
d'abandonner  le  roy  qui  vous  a  appelé  à  estre  à  luy,  et 
que  à  regret  vous  le  pourriez  et  devriez  faire,  et  que 
aujourdliuy  il  vous  est  et  sera  escu  de  protection  et  de 
garant  encontre  vos  haineux,  monseigneur  de  Croy, 
vous,  sain  d'entendement  et  de  vive  rayson,  ne  seroit  be- 
soin à  vous,  tel  liomme  que  vous  estes  et  à  tel  maistre, 
quérir  nulle  protection  de  dehors,  quand  vous  vous  ten- 
riez  en  la  grâce  de  ceux  dont  vous  vous  estes  porté  non 
grevé  de  nulluy  jusques  icy.  Et  si  d'aventure  le  mesfait 
y  estoit  et  par  quoi  vous  vous  doutassiez  de  la  ven- 
geance pour  le  temps  avenir,  n'en  seroit  point  la  mercy 
et  le  pardon  plus  propre  et  mieux  séant ,  humblement 
requis  en  celuy  qui  seroit  offensé,  que  par  fièrement  et 
descognoissamment  maintenir  pointe  et  quérir  sauveté 
ailleurs,  là  où  l'affuite  est  déshonorable?  Vous  cognois- 
sez  le  roy  et  sçavez  quel  homme  il  est;  il  n'aime  point 
monseigneur  de  Charolois  et  se  ferme  en  rigueur  contre 
luy  ;  et  vous ,  pour  ce  que  monseigneur  de  Charolois 
ne  vous  a  point  en  grâce,  ce  luy  semble,  il  vous  a 
attrait  à  luy  et  vous  porte  semblant  d'amour  pour  ce 
que  l'autre  vous  hait,  et  pour  ses  secrètes  fins.  Et  vous, 
vous  faites  semblant  d'aimer  et  honorer  celuy  qui  hait 
ce  que  vous  devez  aimer  et  honorer  devant  tous,  et  qui 
est  aussi  puissant  de  vous  maintenir  et  faire  demeurer 
tel  que  vous  estes,  comme  vous  estes  devenu  et  fait,  au 
lieu  de  vostre  nourriture ,  tel  que  vous  est«s.  Et  quant 
à  ce  que  vous  mettez  desfiance  en  sa  grâce,  et  qu'il  vous 
semble  que  la  mesveillance  y  peut  estre  enracinée  tel- 
lement qu'elle  n'en  pourra  vuidier,  sinon  à  grand  doute. 


in 


ymPfÊfij  d«Kiqiies,  et 
gw»nuK«,  ne  sKtto-^ 
^|«]  TOUS  semUeot  esire 
haÈi»^  et  TCffis  mettez  a 
lay,  par  qnoj  fl  poôflae  i 
<fi  f«4i]iqiiir  lOD  ire?  Mettex^vxMs  €&  ee< 
mprtê  àfAeirToas  oa  lows-^tiss  de  Ihj. 
riiidigiiaticra  7  est  et  qoe  t<nis  Is 
bors  de  tous  et  hiy  donnes 
<»Ten  Toas  par  sati^ure.  En  mettant  k  droit 
Toojif  T(Mi5  mettiez  le  tort  deven  Iny;  et  par  Toetre 
bamilHé  qoi  tous  sera  honorable,  tous  TamcrcK  scm 
fier  animé  courage ,  qm  est  maintenant  de  dure  at- 
tente. » 

A  ces  mots  le  seigneur  de  Croy  respondit  et  dit  brief  : 
Je  ne  sçay  cause  plus  grand,  né*de  tel  effet,  que  ce  que 
je  tiens  le»  pays  de  Lucembourg  et  de  Namur  et  de 
ï^snh^gne ,  desquels  monseigneur  le  duc  ma  donné  le 
frouvemement  et  le  possès,  mon  vivant,  et  les  a  confer- 
w^tH  jiareiUement  à  mes  enfans.  Sy  croy  bien  que  cecy 
luy  git  en  cœur  et  luy  cuit  que  je  me  tiens  à  mon  don, 
et  m'en  voudroii  bien  priver.  » 

A  ce<;i  fut  respondu  lors  et  dit  ainsi  :  «  Or  doncques , 
puisrjue  vous  cognoissez  quelle  est  la  cause  de  ceste 
indigtjation ,  et  qui  nest  pas  petite,  si  vous  faites  au- 
cune réputation  de  la  grâce  de  monseigneur  de  Charo- 
lois  et  pareillement  aucun  poix  de  sa  mesveillance , 
jK^urquoy  ne  vous  dévestez-vous  doncques  de  cette 
rauHc  qui  vous  fait  mal  voulu ,  et  ne  remédiez  à  Tof- 
fenwî?  Vous  semble-il  que  monseigneur  de  Charolois  a 
"  t/jrt,  s'il  lui  desplaist  que  vous,  serviteur  et  subjet  de 
•  la  maisr>n,  tenez  en  vos  mains,  et  encore  par  hauteur, 
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CHAPITRE  CXXX. 

Comment  aa  seigneur  de  Croy  fut  monstrée  voie  par  les  médiateurs 
pour  parvenir  à  la  gr&ce  du  comte  de  Charolois. 

Poiir  ce  que  j'ai  dit  dessus,  que  le  comte  de  Charolois , 
par  le  conseil  des  preud'hommes  d'entour  de  luy ,  et  sou- 
verainement de  Guillaume  de  Bische,  souffroit  celéement 
Il  trouver  et  quérir  moyens  entre  celuy  de  Croy  et  luy,  afin 
qu'il  se  recognust  et  se  remist  en  devoir  devers  luy, 
comme  un  bon  et  léal  chevalier,  loist  bien  doncques  à  dé- 
clarer ici  les  points  et  articles  sur  quoy  se  pouvoit  fonder 
l'accord  des  deux  parties,  et  par  lesquels  l'un  eust  embelly 
sa  cause  grandement  et  rasseuré  son  estât,  et  l'autre  par- 
attaint  à  la  paix  de  son  cœur  et  à  déport  de  son  ire.  Sy 
faut  sçavoir  que,  jà  par  longtemps  devant,  le  seigneur  de 
l  Croy,  après  divers  essais  de  recouvrer  la  grâce  du  comte, 

.  par  semblant,  et  à  quoy  oncques  n'avoit  pu  atteindre,  ce 

disoit,  venu  maintenant  à  l'extrême  de  son  ire  contre  luy, 
•  et  certain  que  l'indignation  y  estoit  toute  fermée,  mainte- 

»  noit  quasi  impossible  de  pouvoir  retourner  jamais  en  son 

I  affection  ;  et  comme  de  jour  en  jour,  et  an  après  autre, 

tousjours  le  comte  prenoit  des  causes  et  des  matières  plus 
et  plus  aigres  contre  luy,  et  par  quoy  son  cœur  s'esloignoit 
tant  plus  de  clémence  et  de  mercy,  ne  pouvoit  croire,  ne 
soy  confier  que  jamais  il  rentrast  en  grâce  maintenant, 
qui  oncques,  du  temps  que  les  causes  n'y  estoient  point  si 
grandes,  ne  si  embrouillées,  n'y  avoit  pu  paratteindre;  et 
pour  tant,  comme  ceste  manière  de  désespoir  estoit  entrée 
en  luy  et  luy  avoit  adhers  son  sens  par  défiance  de  sa 
mercy ,  de  deçà  estoit  allé  prendre  fortification  devers  le 
roy,  pour  rasseurement  de  sa  fortune.  Or  advint  qu'en 
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«  recoupper,  sauf  que  présentement  vous  les  voudrez  re- 
«  prendre  de  luy  et  de  son  don,  et  luy  en  ferez  le  serment 
<  tel  en  sa  main ,  vous  et  vos  enfans',  comme  vous  avez 
«  feût  à  monseigneur  son  père.  Donc,  et  afin  que  ceci  vous 
€  appère  qu'il  le  veuille  maintenir  léaument  et  en  prince 
«  preud*homme,  il  vous  offre  de  vous  envoyer  un  signé 
c  blanc  ;  mettez-y  vostre  traité  dedens  à  vostre  plus  bel 
«  et  faites  Tobligation  telle  que  vous  la  saurez  souhaidier, 
.  c  et  il  la  tenra  ferme  et  estable  à  tousjours,  et  s'en  attend 
«  bien  à  vostre  escrire.  » 

A  ces  mots,  le  seigneur  de  Croy  respondit  tout  court 
et  comme  approché  du  point  où  il  convenoit«  taire  ou 
faire  :  c  Monseigneur,  voulez -vous  que  je  vous  die 
«  pour  toute  conclusion  et  sans  plus  battre  vent  :  Je  ne 
a  veux  pas  cesser  le  service  d*un  roi  de  France  pour  un 
«  comte  de  Charolois.  Pardonnez-moi  et  adieu.  > 

De  ceste  conclusion  si  jx)ide  et  courte  furent  esmays 
ces  bons  médiateurs,  qui  espérans  avoir  fort  besongné 
et  l'avoir  mené  jusqu'à  près,  se  trouvèrent  plus  loin  de 
leur  entente  qu'au  commencement  de  l'ouverture;  et  per- 
çurent bien,  et  le  dirent  aussi,  que  descognoissance  estoit 
en  luy  toute  et  outre,  et  que  son  aveuglement  ne  luy 
souffroit  cognoistre  son  estât,  et  par  quoi  il  cherroit  une 
fois  en  punition  par  jugement  de  Dieu,  ce  craignoient. 
Mais,  puisqu'à  eux  il  n'estoit  de  le  changer,  ne  muer,  ne 
de  luy  faire  cognoistre  et  entendre  ce  qui  luy  seroit  sain 
et  de  profit,  il  s'en  convenoit  bien  attendre  à  luy  et  à  ce 
qui  luy  en  ensievroit.  Trop  bien  plaignoient  que  un  si  no- 
table chevalier,  et  de  telle  autorité  et  haute  fortune,  se 
mesfaisoit  si  évidentement  et  par  si  lourde  offense,  et  que 
son  sens  de  long  temps  estoit  ainsi  tourné  en  desmesuré 
outrage,  en  dérision  du  monde,  en  foule  de  son  prince 


DE  CHASTELLAIN.  i93 

futur  seigneur ,  en  lésion  de  sa  propre  renommée  et  en  ^ 
confusion  de  son  ordre  et  de  tous  ses  frères  qui  s'en  es- 
vei^ngnoient. 

En  si  faites  devises  et  doléances  du  cas,  lequel  veoient 
irrémédiable,  vinrent  devers  le  comte,  lequel,  après  avoir 
07  leur  rapport  et  la  triste  maigre  conclusion  du  mal 
avisé,  se  commença  à  rire  très-bien,  disant  que  espoir  ne 
luy  fut  oncques  qu'il  en  dust  autrement  dire ,  ne  faire , 
car  le  cognoissoit  trop.  Et  disoit  :  c  D'autant  au  moins 
€  que  je  luy  ai  offert  belles,  et  me  suis  humilié  devers 
<  son  tort,  d'autant  luy  ay-je  plus  confondu  son  orgueil 
c  et  avancé  ma  juste  cause.  Or  en  Dieu  soit  le  surplus  ; 
€  et  en  luy  je  remets  tout;  et  par  saint  George  i  il  en  bu- 
«  vera  de  l'amer  avant  que  je  meure,  ne  jamais  ne  recou- 
€  vrera  ce  que  je  luy  ai  offert.  » 

D'ici  en  avant  Croy  se  desvoya  de  plus  en  plus,  et  cui- 
ddt  bien  faire  un  haut  édifice  sur  un  fond  qui  luy  mentit 
enfin;  car  on  s'estoit  bien  autrement  pourvu  de  luy  et  en- 
contre ses  emprises  qu'il  ne  pensoit,  ne  que  jamais  il  n'eust 
cuidié.  Toute  son  attente  sy  estoit  sur  le  roy  et  sur  les 
places  et  pays  qu'il  avoit  entre  mains,  desquelles  il  s'aide- 
roit,  ce  luy  sembloit,  aux  lances  baisser.  Et  encore  avoit- 
21  son  attente,  ce  disoit-on,  quand  monseigneur  de  Cha- 
xolois  tendroit  à  le  desfaire ,  qu'en  la  querelle  des  Liégeois 
qui  estoient  ses  ennemis ,  il  se  sauveroit  contre  sa  puis- 
sance. Et  prenoit  et  mettoit  pied  et  fondement  en  si  faites 
vanités  et  présomptions  que  fortune  ascoute  de  léger^  et 
en  fait  souvent  baiser  le  babouin  *  au  compagnon  qui  se 
présume  en  sa  folie.  Ce  non  obstant  toutefois,  sy  avoit-il 
g^nd  pouvoir  de  faire  du  mal  beaucoup  en  la  vue  du 

*  BaUer  le  babimin,  baiser  le  singe,  se  tromper  dans  llionneur  qu'on 
¥6iit  rendre. 
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«  grande  et  belle  pour  vous,  et  vous  mal  conseillé,  si  vous 
«  neTacceptez,  ce  nous  semble;  car  il  n'en  pourroit  plus 
c  dire,  ne  faire.  » 

CHAPITRE  CXXXI. 

Comment  le  Helgnenr  de  Croy  reepondit  aux  mMlàteara 
touobant  Toffire  à  luy  &ite. 

Le  seigneur  de  Croy  musa  un  petit  en  ceste  oSrej  et  par 
semblant  il  difficulta  fort  de  y  respondre,  car  craignoit 
fort  l'accepter  légèrement,  et  pesa  le  refuser  non  moins; 
enfin  toutesvoies  il  respondit  et  prit  délaj  jusques  au 
lendemain,  car  vouloit  penser  dessus,  ce  disoit,  celle 
nuyt,  et  le  jour  venu,  il  en  feroit  response.  Le  délay  luy 
fut  accordé  ;  et  firent  les  médiateurs  leur  retour  vers  le 
comte,  et  luy  firent  le  record  du  dit  et  du  fait  et  du  délay 
pris,  qui  s'en  tint  à  content.  Et  encore  d'abondant,  et  afin 
que  tout  venist  à  bien,  leur  donna  encofe  plus  grand 
charge  et  pouvoir  de  parler  plus  avant,  et  les  avertit  sur 
aucuns  grands  points,  si  d'aventure  Croy  en  faisoit  men- 
tion, comment  ils  y  pourroient  respondre  et  comment  il 
vouloit  qu'ils  en  fissent.  Et  à  tant  retournèrent  devers 
celuy  de  Croy,  et  convinrent  ensemble  sur  la  matière 
dressée,  comme  le  jour  de  devant.  Et  commença  à  parler 
Croy,  et  dit  :  «  Messeigneurs,  j'ai  à  nuit  pensé  à  l'offre 
«  que  vous  me  fistes  hier,  de  par  monseigneur  de  Charo- 
«  lois,  qui  est  belle  et  grande,  et  croy  bien  qu'il  le  vou- 
«  droit  tenir  comme  il  le  promet  ;  mais  quand  il  ne  vou- 
«  droit  aussy ,  je  n'en  auroie  que  la  douleur ,  et  ne  m'en 
«  seroit  autre  chose.  Je  me  suis  tant  de  fois  offert  à  luy 
«  de  le  servir ,  mais  je  ne  me  suis  oneques  encore  pu 
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«  trouver  en  grâce ,  ne  qu'il  y  ait  eu  fiance.  Que  serait-ce 
«  doncques  maintenant ,  ne  d'où  m'en  venroit  la  grâce 
«  plus  aujourd'hui  que  les  autres  fois,  qui  avant  que  j'eusse 
«  oncques  service,  ne  pension  du  roy,  ne  l'ay  pu  gagner 
«  en  plus  foible  cause?  Le  roy  m'a  requis  de  mon  service, 

<  et  je  m'y  suis  adonné  ;  et  pourvoyant  à  ce  que  monsei- 

<  gneur  de  Charolois  est  mal  content  de  moy  et  me  hait  à 

<  mort,  et  que,  monseigneur  le  duc  mon  maistrefailly,  je 
«  n'auroie  point  de  maistre  et  me  trouveroie  en  danger  de 

<  ma  vie  et  de  mon  estât  et  de  tous  mes  parens  et  en- 

<  fans  sous  monseigneur  de  Charolois,  j'ay  pris  ma  cou- 
«  verture  et  protection  sous  le  roy;  je  me  suis  armé  de  son 
c  service  et  de  sa  maison  ;  je  sens  sa  protection  bonne  et 
c  sûre  pour  moi ,  et  la  recouvfance  de  la  grftce  de  mon- 
«  seigneur  de  Charolois  pleine  de  doute.  Doncques ,  qui 
«  suis  sûr  de  l'un  et  tout  refait  de  l'avoir ,  et  de  l'autre 
«  je  vis  en  souppeçon  et  en  balance  de  mille  dangers, 
«  doy-je  abandonner  la  seurté  de  ma  vie  et  des  miens,  pour 
«  m'attendre  en  une  mercy  nouvelle ,  dont  l'espérance 
c  m'y  est  mal  fondée?  Parlez,  piesseigneurs ,  et  par 
«  propre  cœur  jugez  de  l'autrui.  Monseigneur  de  Charo- 

<  lois  se  plaint  de  moy  à  tout  le  monde ,  et  monstre  qu'il 
«  y  a  hayne.  Plainte  et  haine  sont  fondées  en  mesfait.  Si 
«  doncques  le  mesfait  y  est ,  qui  cause  son  indignation , 
«  je  ne  me  doys  point  fier  de  sa  grâce ,  laquelle  oncques 
€  je  n'ai  pu  atteindre.  Et  un  roy  de  France  fait-il  ainsy 
«  à  abandonner  à  un  compagnon  tel  que  moy,  pour  un 
«  léger  promettre,  dont  la  rompture  se  peut  faire  au 
«  plaisir  du  prometteur,  sans  en  pouvoir  faire  autre 
«  chose?  » 

A  ceci  fut  respondu  brief  et  bien  assis  :  «  Monsei- 
«  gneur  de  Croy ,  &  vous  oyr  parler  (mais  pardonnez- 
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nons),  Tons  tenez  pea  de  l»en  de  monHeigneor  de 
Charolôis,  et  trop  pea ,  quand  tous  mettez  tdle  et  si 
grrant  desfiance  en  sa  promesse  et  en  ses  lettres  et 
scellés,  tels  qu  il  tous  a  offerts  ;  car  ne  croyons  point 
(et  sçayons  yéritaUement),  qne  ponr  tout  For  dn  monde 
il  les  daignast  rompre.  Et  fussiez  ores  le  pins  mesfiut 
envers  iny,  qui  oncques  fost  an  monde,  et  yons  enst 
donné  rémissicm  et  merey,  reçu  en  grâce  et  clémence, 
tant  seulement  par  paroles  et  en  mot  de  prince,  sy  ne 
voudroit-il  jamais  frustrer,  ne  rappeler  sa  bonté  donnée. 
Or  regardez  doncques  comment  il  se  pourroit,  ne  you- 
droit  consentir  à  rompre,  ne  à  fausser  son  scellé,  ne  à 
luy  flaire  celle  honte,  qui  est  si  haut  et  si  noble  prince, 
que  de  commuer  sa  grâce  promise,  escrite  et  scellée  et 
signée  de  sa  main,  en  austérité  et  peryerse  malice,  par 
souvenir  de  commis  délit.  O  non  !  plaise  à  Dieu  1  mieux 
lui  youdroit  non  avoir  esté  né.  Et  nous  semble  que  trop 
malement  vous  errez  ici  et  en  mettez  le  mauvais  bout 
devers  vous.  Et  quant  au  point  que  vous  dîtes  que  vous 
vous  estes  offert  par.  diverses  fois  à  le  servir  et  que  vous 
vous  estes  traveillé  à  acquérir  sa  grâce ,  s'il  convient 
parler  à  vous  ici  et  respondre  à  l'appartenir  du  cas,  en 
cela  faisant,  vous  n  avez  fait  que  ce  que  devez  et  ce  à 
quoi  vous  estes  tenu  par  toute  obligation  d'honneur  et  de 
droit ,  comme  qui  estes  fait  en  la  maison  tel  que  vous 
estes ,  et  emprès  le  père ,  dont  le  fils  vous  doit  bien 
estre  recognu.  Si  vous  dites  que  vous  estes  offert  à 
luy  et  que  vous  avez  quis  sa  grâce  non  obtenue,  sy 
vous  disons  bien  que  voirement  nous  luy  avons  oy  dire 
que  autrefois  vous  en  a  vu  faire  le  semblant  et  tenir 
manières  feintes,  mais  oncques  ne  vous  trouva  poursie> 
u  vaut  vostre  promettre,  ne  donnant  vertu  à  vos  paroles; 
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mais  continuiez  et  persévériez  toujours  en.  vostre  viel 
train,  sans  que  oncques  ne  toumast  cognoissance  devers 
luy  d'aucune  amende.  Et  quant  à  ce  que  vous  pesez, 
d'abandonner  le  roy  qui  vous  a  appelé  à  estre  à  luy,  et 
que  à  regret  vous  le  pourriez  et  devriez  faire,  et  que 
aujourd'huy  il  vous  est  et  sera  escu  de  protection  et  de 
garant  encontre  vos  haineux,  monseigneur  de  Croy, 
vous,  sain  d'entendement  et  de  vive  rayson,  ne  seroit  be- 
soin à  vous,  tel  homme  que  vous  estes  et  à  tel  maistre, 
quérir  nulle  protection  de  dehors,  quand  vous  vous  ten- 
riez  en  la  grâce  de  ceux  dont  vous  vous  estes  porté  non 
grevé  de  nulluy  jusques  icy.  Et  si  d'aventure  le  mesfait 
y  estoit  et  par  quoi  vous  vous  doutassiez  de  la  ven- 
geance pour  le  temps  avenir,  n'en  seroit  point  la  mercy 
et  le  pardon  plus  propre  et  mieux  séant ,  humblement 
requis  en  celuy  qui  seroit  offensé,  que  par  fièrement  et 
descognoissamment  maintenir  pointe  et  quérir  sauveté 
ailleurs,  là  où  l'affuite  est  déshonorable?  Vous  cognois- 
sez  le  roy  et  sçavez  quel  homme  il  est;  il  n'aime  point 
monseigneur  de  Charolois  et  se  ferme  en  rigueur  contre 
luy  ;  et  vous ,  pour  ce  que  monseigneur  de  Charolois 
ne  vous  a  point  en  grâce,  ce  luy  semble,  il  vous  a 
attrait  à  luy  et  vous  porte  semblant  d'amour  pour  ce 
que  l'autre  vous  hait,  et  pour  ses  secrètes  fins.  Et  vous, 
vous  faites  semblant  d'aimer  et  honorer  celuy  qui  hait 
ce  que  vous  devez  aimer  et  honorer  devant  tous,  et  qui 
est  aussi  puissant  de  vous  maintenir  et  faire  demourer 
tel  que  vous  estes,  comme  vous  estes  devenu  et  fait,  au 
lieu  de  vostre  nourriture ,  tel  que  vous  estes.  Et  quant 
à  ce  que  vous  mettez  desfiance  en  sa  grâce,  et  qu'il  vous 
semble  que  la  mesveillance  y  peut  estre  enracinée  tel- 
lement qu'elle  n'en  pourra  vuidier,  sinon  à  grand  doute. 
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A  œa  moto  le  seigneor  de  Croj  respondit  et  dît  lirief  : 
Je  ne  sçay  cause  plus  grand,  n&de  tel  effet,  que  ce  que 
je  tiens  les  pajs  de  Lncembonrg  et  de  Nanmr  et  de 
Boulogne ,  desquels  monseigneiir  le  dnc  m'a  donné  le 
gtiuvcrmement  et  le  possès,  mon  rivant,  et  les  a  confer- 
més  pareillement  à  mes  enfans.  Sy  croy  bien  que  cecy 
luy  git  en  cœur  et  luy  cuit  que  je  me  tiens  à  mon  don, 
et  m'en  voudroit  bien  priver.  • 

A  ceci  fut  respondu  lors  et  dit  ainsi  :  c  Or  doncques , 
puisque  vous  cognoissez  quelle  est  la  cause  de  ceste 
indignation ,  et  qui  n'est  pas  petite ,  si  vous  faites  au- 
cune réputation  de  la  grâce  de  monseigneur  de  Charo- 
lois  et  pareillement  aucun  {^oix  de  sa  mesveillance , 
fwurquoy  ne  vous  dévestez-vous  doncques  de  cette 
caiiHO  qui  vous  fait  mal  voulu ,  et  ne  remédiez  à  Tof- 
fenwî?  Vous  semble-il  que  monseigneur  de  Charolois  a 
t^>rt,  s'il  lui  desplaist  que  vous,  serviteur  et  subjet  de 
la  maison ,  tenez  en  vos  mains ,  et  encore  par  hauteur, 
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les  principales  places  frontières  de  tous  les  pays  de 
monsei^eur  son  père,  et  demain  ou  après,  quand  il 
seroit  trespassé,  il  en  seroit  en  vostre  danger  de  les 
recouvrer  et  en  vostre  merci ,  avecques  ce  que  le  roi 
encore  se  vante  tous  les  jours  de  les  avoir  en  sa  main, 
quand  il  voudra ,  comme  pour  le  battre  de  son  propre 
baston?  Monseigneur  de  Croy,  le  tort  en  ce  cas-ici  n*en 
est  point  devers  monseigneur  de  Charolois ,  mais  est 
devers  vous.  Monseigneur  de  Charolois  est  prince,  et. 
à  luy  appartient  de  venir  à  la  succession  de  son  père, 
sans  danger,  ne  merci  de  serviteur,  et  encore  de  tels 
pays  et  places  qui  suffiroient  au  plus  grand  roi  du 
monde.  Mais,  si  vous  voulez  bien  faire,  mettez-vous  en, 
et  de  vostre  don  et  du  tout,  en  la  mercy  de  monsei- 
gneur de  Charolois,  et  luy  oflfrez  le  résigner  en  sa  main 
pour  parvenir  à  sa  grâce;  et  vous  trouverez  qu'il  sera 
plein  de  vostre  offre  et  de  vostre  humilité,  et  qu'il  se 
donra  mesme  vaincu  à  vous  et  vous  sera  agréable.  Et  si 
encore  vous  y  mettez  desfiance  et  en  faites  grand  poix, 
pour  l'amour  des  grans  profits  que  vous  y  avez  et  pre- 
nez et  que  vos  enfans  aussi  y  pourront  prendre  ci-après, 
à  qui  est  confirmé  le  don,  ce  dites- vous,  comme  à  vous 
tout  leur  vivant,  nous  avons  charge  de  vous  dire  et 
vous  disons  de  par  monseigneur  de  Charolois,  que  mon- 
seigneur de  Charolois  est  et  sera  perpétuellement  con- 
tent que  vous  et  vos  enfans  possessez  et  maintenez  ces 
pays  dessusdits  et  ces  places,  tant  que  vous  vivrez,  et 
que  vous  usez  et  jouissez  des  profits,  gages  et  émo- 
lumens  et  de  toutes  autres  choses,  en  la  forme  et 
manière  que  monseigneur  son  père  les  vous  a  donnés, 
accordés  et  promis,  et  en  présent  tenez  et  maintenez, 
et  avez  tenu  et  maintenu,  sans  riens  y  restreindre,  ne 
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€  recoupper,  sauf  que  présentement  vous  les  voudrez  re- 
«  prendre  de  luy  et  de  son  don,  et  luy  en  ferez  le  serment 
c  tel  en  sa  main ,  vous  et  vos  enfans',  comme  vous  avez 
c  fait  à  monseigneur  son  père.  Donc,  et  afin  que  ceci  vous 

<  appère  qu'il  le  veuille  maintenir  léaument  et  en  prince 
€  preud'homme,  il  vous  oflfre  de  vous  envoyer  un  signé 

<  blanc  ;  mettez-y  vostre  traité  dedens  à  vostre  plus  bel 
€  et  faites  Tobligation  telle  que  vous  la  saurez  souhaidier, 

.  c  et  il  la  tenra  ferme  et  estable  à  tousjours,  et  s'en  attend 
€  bien  à  vostre  escrire.  » 

A  ces  mots,  le  seigneur  de  Croy  respondit  tout  court 
et  comme  approché  du  point  où  il  convenoit. taire  ou 
faire  :  €  Monseigneur,  voulez -vous  que  je  vous  die 
c  pour  toute  conclusion  et  sans  plus  battre  vent  :  Je  ne 
«  veux  pas  cesser  le  service  d'un  roi  de  France  pour  un 

<  comte  de  Cbarolois.  Pardonnez-moi  et  adieu.  » 

De  ceste  conclusion  si  jroide  et  courte  furent  esmays 
ces  bons  médiateurs ,  qui  espérans  avoir  fort  besongné 
et  l'avoir  mené  jusqu'à  près,  se  trouvèrent  plus  loin  de 
leur  entente  qu'au  commencement  de  l'ouverture;  et  per- 
çurent bien,  et  le  dirent  aussi,  que  descognoissance  estoit 
en  luy  toute  et  outre,  et  que  son  aveuglement  ne  luy 
souffiroit  cognoistre  son  estât,  et  par  quoi  il  cberroit  une 
fois  en  punition  par  jugement  de  Dieu,  ce  craignoient. 
Mais,  puisqu'à  eux  il  n'estoit  de  le  changer,  ne  muer,  ne 
de  luy  faire  O(^oistre  et  entendre  ce  qui  luy  seroit  sain 
et  de  profit,  il  s*en  convenoit  bien  attendre  à  luy  et  à  ce 
qui  luy  en  ensievroit.  Trop  bien  plaignoient  que  un  si  no- 
table chevalier,  et  de  telle  autorité  et  haute  fortune,  se 
mesfaisoit  si  évidentement  et  par  si  lourde  offense,  et  que 
son  sens  de  long  temps  estoit  ainsi  tourné  en  desmesuré 
outrage,  en  dérision  du  monde,  en  foule  de  son  prince 
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futur  seigneur ,  en  lésion  de  sa  propre  renommée  et  en  ^ 
confusion  de  son  ordre  et  de  tous  ses  frères  qui  s'en  es- 
yergongnoient. 

En  si  faites  devises  et  doléances  du  cas ,  lequel  veoient 
irrémédiable,  vinrent  devers  le  comte,  lequel,  après  avoir 
oy  leur  rapport  et  la  triste  maigre  conclusion  du  mal 
avisé,  se  commença  à  rire  très-bien,  disant  que  espoir  ne 
luy  fut  oncques  qu'il  en  dust  autrement  dire ,  ne  faire , 
car  le  cognoissoit  trop.  Et  disoit  :  <  D'autant  au  moins 
€  que  je  luy  ai  offert  belles,  et  me  suis  humilié  deyers 
«  son  tort,  d'autant  luy  ay-je  plus  confondu  son  orgueil 
c  et  avancé  ma  juste  cause.  Or  en  Dieu  soit  le  surplus  ; 
c  et  en  luy  je  remets  tout  ;  et  par  saint  George  i  il  en  bu- 
c  yera  de  l'amer  avant  que  je  meure,  ne  jamais  ne  recou- 
€  vrera  ce  que  je  luy  ai  offert.  » 

D'ici  en  avant  Croy  se  desvoya  de  plus  en  plus,  et  cui- 
doit  bien  faire  un  haut  édifice  sur  un  fond  qui  luy  mentit 
enfin;  car  on  s'estoit  bien  autrement  pourvu  de  luy  et  en- 
contre ses  emprises  qu'il  ne  pensoit,  ne  que  jamais  il  n'eust 
cuidié.  Toute  son  attente  sy  estoit  sur  le*  roy  et  sur  les 
places  et  pays  qu'il  avoit  entre  mains,  desquelles  il  s'aide- 
roit,  ce  luy  sembloit,  aux  lances  baisser.  Et  encore  avoit- 
il  son  attente ,  ce  disoit-on ,  quand  monseigneur  de  Cha- 
rolois  tendroit  à  le  desfaire ,  qu'en  la  querelle  des  Liégeois 
qui  estoient  ses  ennemis ,  il  se  sauveroit  contre  sa  puis- 
sance. Et  prenoit  et  mettoit  pied  et  fondement  en  si  faites 
vanités  et  présomptions  que  fortune  ascoute  de  léger,  et 
en  flEdt  souvent  baiser  le  babouin  '  au  compagnon  qui  se 
présume  en  sa  folie.  Ce  non  obstant  toutefois,  sy  avoit-il 
gnivA  pouvoir  de  faire  du  mal  beaucoup  en  la  vue  du 

*  Bai9er  le  babimin,  baiser  le  singe,  se  tromper  dans  llionnear  qu'on 
vent  rendre. 
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monde  alors ,  tant  par  la  puissance  du  roy  qui  héoit  le 
comte,  comme  par  Allemans  et  Liégeois  qui  dansoient  tous 
au  pied  du  roy.  Mais  son  prétendre  et  sa  fortune  n'es- 
toient  pas  d*un  accord  ensemble;  car  son  proposement  se 
trouva  frustré  par  autre  disposition  secrète ,  comme  se 
dira  cy-après. 

CHAPITRE  CXXXII. 

Quelle  noblesse  le  comte  de  Charolois  avoit  en  sa  compagnie,  de  la 
feste  qne  son  père  luy  fit  à  Lille  et  comment  il  se  sonmit  à  son  noble 
plaisir. 

Le  comte  de  Charolois  avoit  en  sa  compagnie  alors  sept 
ou  huit  cents  chevaliers  et  escuyers;  avoit  tous  les  enfans 
du  comte  de  Saint-Pol  avecques  luy,  le  comte  de  Marie , 
le  comte  de  Brienne,  le  seigneur  de  Roussy,  le  seigneur 
deFiennes,  messire  Jehan  de  Lucembourg,  son  frère,  le 
fils  du  prince  d'Orenge ,  seigneur  de  Chasteau-Guyon , 
multitude  de  grans  barons  de  Hainaut  et  de  Flandres, 
qui  tous  Taccompagnoient  et  vouloient  porter  dur  et 
mol  avecques  luy  ;  et  donnoit  bien  à  cognoistre  aux  gens, 
qu'en  luy  avoit  vertu  et  courage  et  magnificence  de  haut 
prince;  mais  la  mélancolie  quil  prit  en  Croy  et  en  ce 
que  par  luy  vint  et  estoit  procuré,  ce  luy  sembloit,  devers 
le  roy  et  ailleurs,  luy  rabbattit  la  chière,  tel  fois  fut,  tel 
fois  aussy  qu'il  n'en  fit  semblant,  ne  poix,  car  ce  ne  luy 
estoit  gaires.  Le  duc  luy  fit  bonne  chière  toujours  tant 
qu'il  estoit  à  Lille;  de  jour  à  autre  souppoit  en  banquet 
avecques  luy  et  avecques  la  duchesse  de  Bourbon  son 
ante.  Là  avoit  aussi  le  duc  de  Bourbon'  et  le  duc  de 

'  Sur  le  séjour  da  dao  de  Boarbon  à  Lille,  vojfet  Commines,  I,  2. 
Ce  toi  le  duc  de  Boarbon  qui,  peu  de  mois  après,  s^adressa  au  duc  de 


DE  GHASTELLAIN.  195 

Guéries,  dont  la  feste  estoit  tant  plus  grande  ;  et  deux  ou 
trois  fois  le  comte  dîna  aveoques  son  père ,  seul  à  seul 
assis ,  et  en  quoi  tout  homme  prenoit  grand  plaisir ,  pour 
cause  que  longuement  avoient  esté  en  discord  ensemble , 

Bourgogne  pour  qull  plaçât  le  comte  de  Charolais  à  la  tôte  d*une 
armée  destinée  à  punir  les  méfaits  de  Louis  XI.  Je  reproduirai  la  lettre 
que  le  duc  de  Bourbon  écrivit  à  ce  sujet  au  duc  de  Bourgogne  : 

«  Très-cher  et  très-amé  oncle,  je  me  recommande  à  vous  tant  comme 
le  puisse,  et  vous  plaise  savoir  que  depuis  aucuns  temps  en  ça,  j*ay  eult 
aouventtesfois  les  clameurs  de  la  plus  grant  [partie]  des  seigneurs  du 
■aog,  mes  parens  et  aultres  notables  hommes  de  ce  royaulme  en  tous 
estas,  du  désordonné  et  piteux  esvénement  qui  par  toutycelluy  a  cours 
par  le  conseil  des  gens  estans  à  Tentour  de  monseigneur,  plains  de 
toatte  mauvaiseté  et  iniquité,  lesquels  pour  leur  proufflt  et  affection 
aiDgnlier  et  désordonné  ont  mis  monseigneur  en  soupechon  et  en  hayne 
▼ers  vous,  moy  et  tous  les  seigneurs  dudict  royaulme,  meismes  vers  le 
rojr  de  CastiUe ,  et  destachié  aliés  de  si  long  tamps  de  la  couronne 
qae  chascun  scet.  Au  regard  comment  Tauctorité  de  TÉglise  a  esté 
gardée,  justice  faitte  et  administrée ,  les  nobles  maintenus  en  leurs 
droisde  noblesse  et  usaiges,  le  povre  peuple  supporté  et  gardé  d'opres- 
aion,  ne  vous  escrips  plus  avant,  car  je  sçay  que  assez  en  estes 
Informé  et  desplaisant  des  choses  dessus  dittes,  ainsy  que  debvez  estre 
comme  celluy  à  qui  le  fait  touche  de  si  pi  es  que  chascun  scet,  et  dé- 
aire y  pourveoir  par  le  conseil  de  vous ,  desdicts  seigneurs  et  parens 
et  aultres  notables  hommes  qui  tous  ont  promis  moy  aidier  et  servir 
sans  n^espargnier  corps,  ne  biens  au  bien  du  royaulme  et  de  la  chose 
pnblicque  d'icelluy,  et  aussi  pour  saulver  ma  personne  que  je  sentoys 
en  dangier;  car  incessamment  et  ouvertement  mondict  seigneur  et 
eeolx  d*entour  luy  parloient  de  moy  parolles  telles  que  par  raison 
me  debvoient  donner  cause  de  doubter,  et  me  sui  départy  d*avec  mon- 
diet  seigneur  et  venu  devers  beau  cousin  de  Bretaingne,  lequel  m*a 
IkiiGt  d  bon  et  louable  recueil  que  assez  ne  m'en  sçaurois  louer,  et  est 
délibéré  de  moy  servir  de  corps,  biens  et  de  toutte  sa  puissance  au 
bien  dudict  royaulme  et  de  la  chose  publicque.  Et  pour  ce,  très-cher 
el  irès-amé  oncle ,  que  mon  intention  et  désir  est  de  m*emploier  avec 
fons  et  lesdicts  seigneurs  mes  parens,  par  le  conseil  desquels  je 
Teolx  user  et  non  aultrement  à  la  resourse  et  bonne  adresse  dudict 
royaulme  à  qui  le  bien  et  le  mal  touche  bien  avant,  comme  doyen  des 
fera  de  France,  prince  renommé  d'honneur  et  bonne  justice ,  ainsi 
qa*il  appert  par  vos  grands  faits ,  conduittes  et  entretènemens  de  vos 
grandes  seigneuries,  sachant  que  le  désordre  dudict  royaulme  vous  a 
deepleu  et  desplaist  comme  raison  est,  désire  de  tout  mon  cœur  avec 
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pour  eetre  et  assister  pour  vous  à  ce  que  leedicte  aultres  eeigrwais  du 
san^  aviseront  estre  à  &ire  pour  le  bien  dudict  rovaulme,  et  par  lea- 
quels  pouriez  tou^urs  estre  inibrmé  de  nostre  bonne  et  juste  tntexH 
tion,  laquelle  par  vous  et  leedicts  aultres  seigneurs  du  san^  je  veulx 
conduire  et  non  aultrement  ;  et  ce  que  par  mondit  beau-frère  en  voatre 
absence  sera  fitict  et  dict  poor  le  bien  de  La  chose  publicque  du 
rovaulme  et  soulagement  du  povre  peuple.  Je  le  soustendrar  et  main- 
tendray  tant  que  viveray  jusques  à  la  mort;  et  de  ce  povei  estre  bien 
certain,  trèa^her  et  très-amé  oncle.  Faitee-mov  tou^urs  sçavoir  s'il 
est  chose  que  pourvoas  puisse,  et  je  le  feray  de  bon  cuer,  priant  Dieu 
qu  il  vous  doinst  bonne  vie  et  ce  que  désires. 

«  Eacript  à  Nantes,  le  xv«  jour  de  mars. 

A  mon  oncle  le  duc  de  Bourgongne, 

Tostrt  mepvtUy 

Charlxs  di  Bourbon  • 


DE  CHASTELLH.N.  197 

en  sa  vue  et  désiroh  bien  qu'il  se  iemst  avecques  luy  tout 
qnoy;  mais  craignoit  qu* en  longue  résidence  0  ne  vonldst 
toat  mettre  à  sa  disposition  et  appréhender  à  lo  j  le  gou- 
vemement  des  pays  et  de  son  estât;  car  ainsy  l'avoient 
informé  les  Croyois,  qui  gonremoient,  qne  ainsy  en  aved- 
loit,  et  ponr  tant  le  douta  le  duc ,  qui  le  cognoissoft  fier 
et  de  haut  courage,  et  n enst  jamais  voulu  viTie  en  tu- 
telle de  son  fils,  pour  souffrir  mort.  Mais  toutefois,  tant  y 
aroit  de  sens  au  fils  et  de  grand  vertu,  et  tant  porta  bon 
neur  à  son  père  et  à  sa  baute  glorieuse  renommée,  qui! 
n*east  fidt,  ne  voulu  faire,  ne  macbiner,  ne  riens  voulu 
emprendre  toncbant  gouvernement  sur  le  père ,  non  plus 
que  sur  sa  mort;  mais  seulement  désiroit  et  tendoit  à  ce 
que  son  père  cognust  la  bonté  et  l'innocence  de  luy  en- 
contre ses  ennemis  accuseurs,  et  qu  il  cognust  la  malice 
et  la  perversité  de  ceux  aussi  qui  entour  de  luy  estoient 
et  qui  le  gouvemoient  et  pendoient  sa  maison  et  sa  per- 
sonne en  branle  de  perdition  et  de  mille  dangers  irrépa- 
raUes.  Cecy  estoit  le  gouvernement  seul  qu'il  qnéroit  en 
eourt.  Et  pour  ce  que  jamais  n'avoit  esté  reçu  en  ceci , 
mais  toujours  débouté  et  démenti  (et  ce  avoit  esté  la  cause 
de  son  eslonge;,  temprement  toutefois ,  après  ce  que  les 
ambassadeurs  du  roy  estoient  partis  de  Lille,  le  duc  le  fit 
Tenir  en  son  oratoire,  là  où,  après  la  messe,  devisèrent 
ensemble  par  l'espace  près  de  deux  heures  ,  entre  eax 
deux  tant  seulement  en  conclave.  Et  là  donna  le  comte  à 
entendre  à  son  père  plusieurs  grans  secrets,  lui  desliant 
tont  le  sac  de  son  amertume  ;  et  toutes  les  causes  de  ses 
doléances  et  plaintes  mit  devant  ses  yeux ,  par  vérité 
approuvée;  mena  le  père  à  compassion  et  à  fréear  en  l'es- 
prit des  choses  oyes.  Luy-mesme,  en  pitié  de  son  propre 
,  fit  sa  relarion  en  larmes,  et  fit  tourner  le  cœur  du 
m.  T.  13 
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p6re  aussi  en  larmes  couvertes.  La  response  du  père  fut 

eu  mitigeant  toujours  la  douleur  du  fils;  et  le  contende- 

ment  du  fils  n'estoit  que  d'imprimer  vivemeut  au  cœur  du 

père  la  cause  de  sa  mélancolie.  Le  père  en  conçut  beau- 

c(>up  et  logea  tout  en  cœur;  mais  s'esmerveilloit  durement 

et  s'espoventoit  quasi  en  son  admiration;  yarioit  en  croire 

aucune  fois  ou  en  non  croire;  là  où  créance  mettoit»  luy 

dressoient  les  cheveux  ;  et  là  où  il  varioit,  ne  sçavoit  taire, 

ne  dire;  envis  créoit,  dont  oncques  n*avoit  eu  expérience; 

et  à  dur  aussi  mescréoit  son  fils,  dont  Tangoisse  du  cœur 

portoit  son  témoignage.  Enfin  et  sur  le  tout  luy  dit  : 

«  Charles,  vous  seul  m*estes  fils  et  moi  vostre  père;  sy  ai  le 

c  cœur  envers  vous  comme  doit  avoir  père  envers  son  fils. 

«  Quiconques  autres  me  servent  et  sont  à  Fentour  de  moy , 

c  ils  ne  me  sont  pas  comme  vous;  ils  me  sont  serviteurs  ; 

f  ils  me  sont  estranges  ;  et  vous,  [vous  estes]  ma  chair  et  ma 

«  substance.  Sy  ne  me  peut  le  cœur  mentir  envers  vous 

«  ne  qu  envers  moi-mesme.  Si  tels  ou  tels  vous  grièvent 

«  et  contrarient,  s  ils  vous  haient  ou  s'ils  vous  craignent, 

«  et  qu'en  celuy  regard  ils  machinent  en  autrui  vostre 

c  grief  et  se  mésusent ,  ce  poise  moi  et  ce  me  touche  au 

c  cœur  comme  mon  propre,  et  ne  loublierai  point.  Mais 

<  considérant  la  variation  des  divers  temps  qui  rendent 

€  diverses  estrangetés,  considérant  aussi  Tinclination  des 

«  hommes  à  divei:ses  fins ,  avecques  la  muableté  de  for- 

«  tune  qui  perturbe  les  princes  ou  les  royaumes  sous 

«  escarceté  de  vertu,  bon  fait,  me  semble,  en  tous  haulx 

«  cas  et  difficiles  aller  à  poix  et  à  petit  pas ,  sans  soi  es- 

«  mouvoir  en  légèreté.  Patience  en  grand  homme  le  mène 

«  à  désirée  fin,  et  dissimulation  portée  cautement  luy  pro- 

«  cure  glorieuse  vengeance.  Je  suis  aujourd'hui  sur  mes 

<^  vieux  jours;  j'ai  pris  un  ploy  en  moy  que  je  garde  dès 
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oncqueB;  j'ai   Yolontiers  nourri  paix  en  ma  maison, 
enchâssé  diTision  où  j*ai  pu ,  rompu  bandes  et  complu 
h  deux  lez.  Si  meschief  y  avoit  occnlt  aucun  touchant 
honneur,  sauf  qu'il  ne  tournast  en  mon  corps,  je  Tai 
Toikmtiers  estaint;  je  n'ai  souffert  esclandrir  nuUuy,  ne 
débouter  de  son  service,  ne  preste  légière  oreille  sur 
gens  de  bien  ;  et  si  j  y  ai  cognu  ou  perçu  mal,  sy  m*en 
snis-je  dissimulé  pour  mieux  faire.  Sy  voudroie,  Char- 
les, qu'ensi  en  fissiez  pour  l'amour  de  moy  et  pour  le 
bien  que  je  regarde  qui  tous  en  avenra.  De  mon 
pouvoir  et  de  mon  devoir  aussi  je  vous  porterai  ;  vos 
ennemis  sont  les  miens;  et  ne  se  pourra  riens  faire 
eontrevous  que  je  ne  m'en  deule.  Mais  en  la  présente 
matière  en  quoi  le  roy  s'est  bouté  et  que  autre  1  y  a 
attrait,  il  y  faut  aller  à  sens  et  à  longue  traite;  et  enfin, 
sans  que  je  fasse  grand  esclandre  de  riens,  tout  venra  à 
cognoissance.  Les  mauvais  toujours  s'abattent  de  leur 
ooolpe,  et  les  bons  se  font  cognoistre  par  leur  prudence. 
Je  vous  ai  oy  à  pité,  mais  je  vous  croy  à  regret,  parce 
que  amer  m'est  percevoir  et  maintenir  faute  là  où  ono- 
ques  ne  la  pensoie,  et  ne  fust  l'intégrité  qui  doit  estre 
de  vous  à  moy  et  de  moy  à  vous,  à  peine  y  pourroie-je 
adjouster  foi.  Toutefois  vous  estes  mon  fils ,  et  emprès 
TOUS  tout  le  monde  ne  m'est  riens;.  Si  vous  me  voulez 
estre  et  demourer  bon  fils,  je  vous  serai  bon  père,  et  du 
surplus  je  ferai  bien.  » 
En  cestes  belles  et  aimables  paroles  du  père,  le  fils  se 
tînt  à  reconforté  assez;  et  remercioit  humblement  son 
père,  disant  avecques  ce  et  luy  promettant  que  jamais  ne 
luy  seroit  que  vrai  obéissant  fils,  tout  prompt  et  tout 
humble  à  le  servir  et  craindre,  comme  bon  fils  doit  faire 
père,  et  qu'oncques  en  son  vivant  n'avoit  esté  en  autre 
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propos  «  quelqiie  stesnlibat  qaîl  y  eust  ea  de  discorde  par' 
«Tant  pour  cause  da  seigiiear  de  Cioy,  duquel  mais  qu  il 
lujphisl  à  «fitendrectcogiioîstreraction  et  juste  querelle 
qull  arcttl  cmtr»  hij«  ce  hiT  estait  assoufisement  de  tous 
btens  et  ne  hiy  nqnaroit  autx^  chose,  luy  disant  faien  et 
mcaistrant  e&  œ^  pNprce  termes  : 

«  llonsejgiirar^  le  cas  ne  tond^  point  à  moi  tant  seu- 
«  lement  pour  le  pnîeeait  temps,  ne  qui  est  à  venir,  mais 
«  il  touche  à  TostN"  pivipie  pwaonne,  à  rostre  hauteur  et 
«  seigneoiie  el  à  la  ruine  de  Tostre  noUe  maison,  et  tout 
«  en  mon  despît.  Et  moT«  rostre  fils,  monseigneur,  suc- 
«  cesseur  de  Tostre  grrèce,  de  tos  pays  ^  seigneuries ,  et 
«  Tostre  seul  h<kitier,  quand  je  Fai  sçu  et  atteint  par  vive 
«  pieuTe,  et  que  ks  expériences  en  aont  toutes  claires  et 
«  trouTées,  n  y  dois-je  pourvoir  et  remédier  si  je  sçavoie? 
«  Ne  m  y  dois-je  mettre  an-devasit  et  aller  à  rencontre,  et 
t  garder  que,  non  moi  tant  seulement ,  mais  que  vous  ne 

*  soyez  pincié ,  ne  mooquiê,  ne  diminué  en  vos  pays  et 

*  seigneuries,  et,  par  ceux  que  vous  cuidiez  et  espérez 

*  estre  preud'hommes  et  lêaux  serviteurs  envers  vous, 
t  mené  à  confusion  et  à  honte  et  à  perte  irréparable? 

*  Monseigneur,  les  exemples  vous  y  sont  beaux,  s'il  vous 
t  plaist  à  les  entendre,  caries  esparques  '  en  volent  devant 

*  vos  yeux;  mais  avant  que  lan  passe,  vous  les  cognois» 

*  trez  plus  à  plein  et  plus  encore  à  grand  admiration  que 

*  de  présent.  Sy  vous  supplie  humblement  que  du  tout 
«  et  en  tout  il  vous  plaise  m'avoir  et  tenir  en  vostre  noble 
«  grâce  et  dilection  ;  et  de  toute  ma  cause  et  querelle,  oh 
«  que  je  Taie ,  ne  à  qui ,  je  m  en  soubmets  et  ordonne  en 

*  vostre  noble  plaisir  et  vostre  seul  lx)n'avis;  et  ordonner 
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«  yen  veux,  et  voudray  faire  et  laisser,  en  observation  de 
<  mon  honneur.  • 

A  tant  partirent  dehors  de  Toratoire  père  et  fils ,  nulluy 
emprës  eux  que  le  clerc  de  chapelle  Caron,  et  messire 
Âddf  de  Clëves  et  le  seigneur  de  La  Roche,  avecquea  plu- 
sieurs autres  harons,  les  attendirent  là  devant  à  vuidier  ;  et 
perçut-on  bonne  chiëre  au  visage  du  comte  qui  s*estoit 
désenflé  de  sa  douleur,  et  avoit  trouvé  le  père  bien  disposé 
envers  luy,  et  de  quoi  il  fît  feste  à  tout  homme. 

CHAPITRE  CXXXIII. 

Comment  George  s'arreste  en  oeste  matière  pour  la  difficulté  d'icelle, 
sans  note  d  aucune  partialité. 

Jer  m*arreste  longuement  en  escrire  de  ceste  matière , 
parce  qu'elle  est  et  sera  de  grand  conséquence  cy-après,  et 
difficile  durement  pour  estre  dénouée,  qui  ne  la  va  quérir 
au  fond  dé  la  racine ,  et  par  quoi  en  temps  avenir  aussi 
Ton  ne  pourra  dire  que  ce  qui  en  est  et  sera  advenu  et 
aura  esté  fait ,  sera  mu  et  produit  de  légèreté  et  à  petite 
cause,  ne  de  volonté  hayneuse,  ne  d*envie  de  court,  mais 
de  droite  pure  nécessité  toute  extrême,  qui  a  constraint  le 
comte  de  voir  devant  luy  et  d'obvier  à  tout  son  pouvoir 
aux  griefe  et  grans  inconvéniens  qui  se  préparoient  pour 
Iny  et  le  menaçoient.  Car,  comme  j'ai  dit,  le  roy  Loys  et 
tout  son  royaume  en  écherront  en  tribulation  et  en  danger; 
et  par  force  encore  d'inconvénient  qui  en  saudra,  tant  en 
ceste  propre  maison  de  Bourgongne  comme  ailleurs,  la 
matière  d'elle-mesme  en  sa  nature  se  descouvrera,  et 
donra  à  cognoistre  le  tort  et  le  droit  de  chacun,  selon  ce 
qu'il  y  a  de  cause.  J'ai  jeté  pour  tant  en  arrière  de  moi 
toute  faveur,  et  de  haine  et  de  partialité  me  suis  distrait. 
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pour  à  chacun  difitribuer  ce  qui  est  sien,  au  net  le  bel,  et 
au  mesfait  son  titre  ;  et  non  considérantles  personnes,  qui, 
ne  quelles,  j'ai  mis  mon  escrutine  en  leurs  questions  pour 
en  décider  par  bien  entendre. 

Or  pourroient  demander  aucuns,  et  à  grand  cause,  et 
former  argpmient  de  grand  substance,  et  dire  ainsi  : 

€  Oeorge,  vous  nous  dites  et  escrivez  chose  merveil- 
€  leuse  icj,  touchant  ceste  matière  de  ceux  de  Croy  et  du 
c  comte  ;  et  désirez,  bien  fait  à  croire,  à  j  aller  le  vrai 
€  plein  chemin  sans  vous  fléchir  çà,  ne  1&,  &  vostre  charge, 
c  Or  est  ainsi,  par  vostre  escript  mesme  en  divers  lieux, 
c  que  le  comte  de  Charolois,  par  diverses  fois  ici-devant, 
c  a  fait  ses  doléances  et  plaintes  au  duc  son  père  de  cestes 

<  gens,  et  leur  a  pendu  au  col  et  en  leur  présence  de 

<  grandes  et  horribles  charges,  ojant  son  père  et 
c  grand  nombre  de  chevaliers  fle  la  Toison.  Premièrement 
c  à  Bruxelles  Tan  quatorze  cens  soixante-cinq  \  en  une 
«  vesprée,  et  là  où  celuy  de  Croy,  son  frère  et  ses  ne- 
«  veux,  les  seigneurs  de  Sempy  et  de  Lannoy,  grande- 
c  ment  perplex  et  confus,  s'excusèrent  et  parlèrent  au 
c  plus  beau  qu'ils  purent,  genouil  en  terre  ;  et  de  quoi  le 
€  duc  ayant  de  toujours  maintenu  cestes  nobles  gens  à 
«  preud'hommes  et  à  vaillans  chevaliers,  prit  aigreur  en- 
€  contre  son  fils  assez  aguë,  et  sembloit  quasi  plus  vou- 
«  loir  porter  en  ce  cas  les  serviteurs  que  le  comte  son  fils, 
«  lequel  toutesfois  offroit  preuve  en  tout,  et  par  bataille 
a  et  par  suffisant  tesmoignage  ;  et  non  obstant  ce ,  sy 
«  n'en  pouvoit-il  estre  oy,  ne  reçu  comme  voir  disant, 
c  mais  s'en  engendra  murmure  et  discorde  entre  le  père 
«  et  le  fils,  et  eslongeance  du  fils  de  son  père,  en  regret 

*  £fm.l455. 
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de  sa  cause.  Moyen  toutesfois  y  fut  trouvé  depuis,  par 
longuesse  de  temps ,  et  vint  le  fils  vers  son  père  à  Saint- 
Omer  à.  la  feste  de  Tordre  de  la  Toison,  1&  où  il  est  vrai- 
semblable que  le  duc  reçut  son  fils  devers  luy,  sous 
tellb  manière  et  moyen  que  aucune  crédence  il  adjoutoit 
à  ses  plaintes  j&  de  long  temps  faites,  et  luy  donna  aucun 
rappaisement  sur  lequel  il  se  tenoit  et  fondoit  ;  et  s'en 
tenoit  au  dit  de  son  père,  comme  qui  pouvoit  remédier 
et  pourvoir  à  tout.  Toutesfois,  non  obstant  ceste  rejonc- 
tion faite  par  la  manière  dessusdite,  et  que  le  père  ne 
pouvoit  reculer  qu'il  ne  respondit  aucuns  bons  mots  & 
son  fils  sur  la  nature  de  ses  douleurs,  et  qu'en  cela  le 
fils  mit  son  espoir  et  son  fondement  comme  pour 
vaincre,  tousjours  toutesfgis  le  seigneur  de  Croy  et  les 
siens  perdemorèrent  en  leur  estât,  persévérèrent  en  cré- 
dence et  en  autorité  avecques  le  père;  etoncques,  pour 
doléance  faite  contre  eux,  ne  pour  desmerite,  ne  offense 
qu'en  eux  pouvoit  avoir  à  l'encontre  du  fils,  le  père  ils 
n'abbandonnèrent  d'un  pied,  et  ce  qu'il  y  eut  oncques  de 
privante  du  père  à  eux,  sans  diminuer,  ni  accroistre. 
<  Après,  et  quand  pour  aucunes  lettres  impétrées  en 
Hollande  aux  estats  du  pays,  et  pour  la  rescousse  de 
maistre  Ânthoine  Michel,  secrétaire,  que  le  duc  avoit 
fait  prendre,  et  s'en  indigna  contre  son  fils,  et  en  vint 
et  naquit  grand  brouillis  entre  eux,  et  plus  qu'oncques 
grande  certes  apparence  de  ruine  et  de  meschief,  et, 
par  les  bouteurs  à  la  charette  du  comte,  occasion  grande 
à  iceluy  de  soy  desvoyer  et  vuidier  règle,  car  en  fut 
quassé  et  rompu  en  sa  pension  devers  son  père,  en  fut 
mis  en  indignation  du  roy  et  privé  de  sa  pension, 
aussy  mis  en  abay  &  tout  lez ,  et  traité  comme  feroit 
marastre  son  fils  d'emprunt,  et  dont  originellement,  par 
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<  le  contreuve  de  ces  Croyois,  et  afin  qu'après  le  décès 
ff  du  père,  qui  pendoit  en  péril  de  menaces  de  yieillesse, 
c  il  fust  et  devenist  tant  plus  foible,  la  reddition  des 
«  terres  et  villes  sur  Somme  fut  maclûnée,  et  tout  ce  qui 
c  fait  fut  à  Hesdin  et  paraccompli  sous  fausse  simulation 
«  et  feint  personnage,  en  gast  et  désertion  préententive- 
«  ment  de  ce  jeune  comte,  le  père  encore  riant  de  son 
«  dammage  ou  proprement  abusé  d'ignorance,  et  de 
€  quoy  mille  titres  de  murmures  et  d'estranges  besongnes 
«  furent  mises  avant  entre  père  et  fils,  et  de  quoy  les 
«  hommes  des  divers  pays  et  des  villes  furent  tous  perplex 
«  et  désolés,  non  osans  favoriser  h  l'un  par  peur  de 
«  l'autre,  sçachans  bien  toutesvoies  et  cognoissans  les 
c  moyens  par  qui  tout  ceci  estoit,  et  dont  originellement  il 
«  naissoit  et  avoit  effet  à  leur  dur  regret,  et  dont  les  jour- 
«  nées  et  les  assemblemens  d'Anvers  et  de  Bruges  se  fai- 
«  soient  l'un  contre  l'autre,  et  se  trouvèrent  à  dure  et 
«  diflGlcile  conjonction,  certes  au  très-grand  désespoir  du 
«  povre  peuple  de  tous  les  pays,  et  laquelle  se  fit  toutefois 
«  au  plus  grand  dur  du  monde  :  que  voulez-vous  dire  ici, 
«  George?  Quelle  excusation  pouvez-vous  produire  ici 

<  pour  le  duc,  que,  quand  en  telle  diflGlculté  d'assemble- 
«  ment  de  son  fils  et  de  luy,  et  après  telles  matières  diffi- 
«  ciles  démenées,  et  nomméement  contre  ceux  de  Croy, 
«  de  la  part  du  comte,  que  en  consentant  la  conjonction 
«  et  la  venue  devers  luy  de  Gant  &  Bruges,  il  ne  se  pust 
«  ou  dust  acquiescer  aussy  à  donner  crédence  une  grand 
«  part  à  son  fils,  en  autorisant  sa  juste  cause?  Donc,  et  si 
«  la  crédence  y  a  esté  donnée  et  l'avertissement  convalué 
«  par  preuve,  question  est  maintenant  doncques  comment 
«  après  et  si  longuement  le  duc  arrière  les  a  tenus  près 
«  de  luy,  s'y  est  fié  et  fondé  comme  par  avant  ;  et  avec- 
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«  ques  ce,  sentant  avoir  cause  à  son  fils  de  non  les  devoir 
«  aimer  et  &  luy  propre  dammage  et  perte  des  terres  ren- 
«  dues  et  soustraites,  iniquement  laisser  et  souffrir  tous- 
«  jours  son  fils  vaciller  par  eux,  et  l'innocent  comprimer 
«  par  nation  perverse.  Certes  ici  il  y  faut  une  grande 
€  excuse,  non  à  nous  coguue,  là  où  il  y  a  coulpe  d'une 
€  grande  ignorance  en  un  tel  prince,  en  poix  d'une  si 
«  haute  matière.  • 

€  Après  encore,  et  après  ceste  réunion  faite  &  Bruges, 
«  et  qui  arrière  retourna  jà  la  tierce  fois  comme  en  fri- 
€  vole,  rencheurent  les  matières  en  leur  premier  estât, 
«  les  Croyois  sur  leurs  pieds  du  viel  temps,  plus  et  plus 
€  drus  encore  en  tout  eslevement  et  gloire,  et  que  la  prise 
€  du  bastard  de  Beubenpré  se  fit  à  Gorkem,  et  que  le  roy 
«  se  formoit  de  tous  points  ennemi  du  comte,  portant  et 
«  honorant  Croy  et  les  siens,  et  que  le  duc  mesme  se  per^ 
€  çut  et  estoit  averti  d'estranges  personnages  dressés, 
c  non  pas  tant  seulement  contre  son  fils,  mais  contre  luy- 
«  mesme,  et  de  quoi  luy-mesme  fit  fondement  et  occa- 

<  sion  de  partir  de  Hesdin,  là  où  le  long  demorer,  au 
•  point  que  les  choses  se  veoient  alors,  n'estoit  point  sain 

<  pour  luy,  et  mesmes  assez  de  fois  avoit  murmuré  eu 
€  luy-mesme  sur  le  vol  que  cestes  gens-cy  prenoient  de- 
«  vers  le  roy,  eu  disant  que  bonnement  ne  pouvoient  ser- 
«  vir  deux  maistres  léalment,  le  roy  et  luy ,  et  veoit  tous 
«  les  jours  et  ooit  chose  de  soupeçon  et  de  desplaisir ,  et 
«  de  quoi,  luy  venu  à  Lille,  fut  accueilli  aigrement  son 
«  fils  et  luy  et  araisonné  de  l'ambassade  du  roy,  et  tout 
«  pour  ce  bastard  et  pour  le  soudain  département  de  Hesdin 
«  qui  desplaisoit  au  roy,  et  tout  par  l'enhortement  et  sub- 
«  til  démener  de  Croy,  afin  de  soi  parer  et  nettoier  de 
«  l'emprise  du  bastard,  et  là  oii  le  duc,  par  pitié  de  la 
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bonne  canae  de  aon  fib  el  par  dékMrtrtkwi  qu'il  prit  esa 
lay*  rincorpora  en  sa  respaDae\  défendeur  de  Km 
honneur  et  léaolté,  disant  qoe  mioqnes  n*a¥«»t  coaunis 
fifuite,  ne  meschanceté  envers  nol,  œ  sçaraît  bien,  ne 
en  qooi  il  fat  à  reprendre,  et  à  tout  ce  depuis  qall 
Yeoit  bien  qu  on  en  Yonloit  à  son  fils  et  à  Iny,  et  qne 
touchant  cecy,  son  fils,  pour  pins  am^ement  Finfiir- 
mer  de  la  nature  du  cas  et  du  mauvais  tempe  qni  ooa- 
roit  lors,  se  tira  devers  luy  en  son  oratoire,  parlèrent 
ensemble  à  larmes  et  à  dor  regret,  se  départirent  ccm- 
tens  et  reconsolés  Ton  de  Tantre,  et  nientmmns  eooone 
k  tout  ceci,  le  duc  retint  et  entretint  les  Croyoisaveoques 
luj,  tousjours  en  estât  accoustumé,  et  comme  si  envers 
père«  ne  envers  fils,  ne  envers  Saint-Esprit,  ne  pen- 
soient  mesprendre ,  ne  effondre  ne  pussent,  obtinrent 
victoire  et  gloire  sur  le  fils,  soubs  penmssion  du  père  : 
solvez  ceci,  George,  et  rendez  raison  de  cest  argum^it, 
ou  condempnez  le  duc  en  sa  honteuse  tolérance  et  dissi- 
mulation, ou  vous  déportez  d*eslever  la  querelle  du 
comte  si  haut,  quand  elle  ne  poise  au  père,  ne  ne  luy 
vaut  pour  autrement  la  deffendre.  > 
Or  entendent  cy  et  escoutent  les  lisans  des  argumens 
que  j*ai  faits  et  produits  fictivement  en  autrui  person- 
nage, prestent  oreille  aussi  à  George  à  la  response  qui  cy 
sert.  Les  argumens  sont  bien  formés  et  fondés  en  raison, 
et  n  est  de  merveille  si  la  disputation  s*en  fait  là  où  Tami- 
ration  est  telle. 

A  résumer  doncques  les  argumens  qui  sont  faits  par 
manière  d'interrogation,  et  tout  premier  de  Brusselles,  là 
où  se  firent  les  premières  plaintes,  et  proposa-1-on  dix-sept 

*  Ce  fut  alors  que  le  duc  déclara,  en  louant  la  réponse  de  son  fils, 
le  croyait  ni  si  sage,  ni  si  habile. 
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articlee,  présent  le  père,  contre  le  sire  de  Croy  et  les  siens  ' ,  , 
et  depuis  convinrent  en  chapitre  ensemble  à  Saint-Omer, 
là  où  toutes  ces  doléances  dévoient  estre  amodérées ,  ce 
sembleroit,  d'une  part  et  d'autre,  ou  par  le  sens  ou  bonté 
du-  père  ou  par  la  vertu  et  nature  du  chapitre  qui  doit 
pourvoir  en  tel  cas  ;  secondement  à  résumer  les  désespé- 
rables  questions  qui  avinrent  depuis  entre  le  père  et  le  fils, 
pour  les  lettres  de  Hollande  et  de  maistre  Antoine  Michel, 
pris  et  rescous,  et  de  la  pension  rompue  du  roy  et  du  duc, 
et  d'autres  diverses  besongnes  entre  deux,  touchant  le 
duc  de  Sombreset  et  les  terres  rendues  et  soustraites  par 
moyens  cauteleux,  et  de  quoi  le  comte  fit  ses  doléances  à 
par  luy  et  en  public ,  et  voyoit  son  père,  par  le  moyen  de 
ceux  de  Croy,  en  grand  branle,  ce  luy  sembloit,  de  faire 
son  dammage  et  de  laisser  couler  du  sien  largement 
par  argu  encontre  luy  son  fils ,  et  de  quoi  les  journées 
furent  tenues,  en  Anvers  de  la  part  du  comte,  en  pré- 
venant son  père,  et  l'autre  journée  à  Bruges,  encontre  le 
fils,  pour  contredire  par  le  père  à  ce  que  le  fils  avoit  fait 
proposer  en  Anvers,  et  de  quoi  le  rappaisement  fut  fiait 
parleur  convenir  et  parler  ensemble  à  Bruges;  tierce- 
ment,  à  résumer  arrière  les  intervalles  qui  se  trouvèrent 
depuis,  le  comte  estant  retourné  arrière  en  Hollande, 
là  où  il  fit  prendre  le  bastard,  et  qu'encore  n'avoit 
recouvré  sa  pension  du  père  et  vivoit  d'emprunt,  et  estoit 
son'père  à  Hesdin,  et  le  roy  au  plus  près  de  luy,  et  tout 
à  entendement  et  subtil  pourchas,  ce  sçavoit  bien,  contre 
luy  et  pour  le  desfaire;  et  finablemçnt  le  père,  tout  en 
un  mesme  [temps]  et  de  quoy  inspiré  de  Dieu,  partit 
soudainement  et  vint  à  Lille,  là  où  l'ambassade  du  roy 

'  Voyet  dans  VHistoire  générale  de  Bourgogne^  Texposé  des  nom- 
breux grieflB  du  comte  de  ChaTOlaiB  contre  les  Croy. 
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vint  &  tel  fin  et  esploit  comme  avez  oy,  et  de  quoi  mur- 
mures cent  mille  et  cent  mille  se  formèrent  contre  les 
Croyois  ;  et  s'en  percevoit  bien  le  duc,  et  vit  l'ingratitude 
du  roy,  et  cognut  les  faux  personnages,  et  s'en  désenfla 
son  fils  à  luy  plus  qu'oncques,  et  luy  monstroit  au  doy  les 
secrètes  choses  :  et  toutesfois,  tousjours  cestes  gens-ici  les 
Croys,  avecques  toutes  plaintes  formées  contre  eux,  avec- 
ques  toutes  remonstrances  et  preuves  faites  de  leur  cas, 
du  premier  jusques  au  derrain,  ils  sont  demorés  en  pieds, 
familiers  en  grâce  avecques  le  duc,  résidans  en  court  en 
leur  autorité  et  haut  bruit  ;  et  l'héritier  de  la  maison,  seul 
unique  fils,  baculé  comme  un  povre  estranger,  a  esté  cons- 
traint  d'abandonner  son  père  et  d'abandonner  place  et 
voie  à  ses  ennemis  et  de  vivre  sur  l'aventure  :  veez-cy 
l'argument,  messeigneurs,  que  plusieurs  de  vous  pourrez 
faire  et  avoir  fait  mainte  fois  ;  mais  veez-cy  la  solution  de 
la  response  dessus  aussy  et  laquelle  doit  bien  estre  de 
note. 

Une  seule  response  toutesfois  suffit  pour  tous  les  points 
argués  et  pour  tous  les  temps  et  les  divers  lieux  là  où  se 
sont  faites  les  plaintes.  Sy  faut  entendre  que  le  duc.avoit 
deux  ou  trois  souveraines  causes  en  luy,  par  lesquelles , 
touchant  les  plaintes  faites  à  rencontre  de  Croy,  assez  à 
dur  et  à  bien  envis,  il  ajoutoit  foi  à  son  fils,  touchant  ceste 
matière  :  la  première,  sy  estoit  que  tout  et  entièrement  il 
le  sçavoit  aflEecté  &  sa  mère,  laquelle  avoit  mal  en  grâce 
celuy  de  Croy  et  les  siens,  et  de  long  temps,  dont  mainte- 
nant n'est  besoing  d'en  escrire  les  causes  qui  ailleurs  sont 
dites.  Secondement,  il  maintenoit  comme  vrai  que  son  fils 
les  héoit  de  longtemps,  aussi  pour  cause  de  l'autorité  qu'ils 
avoient  entour  do  luy,  et  souverainement  depuis  Testrif 
du  plat  à  Brusselles,  entre  les  seigneurs  de  Quiévrain  et 
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de  Hémeries,  et  de  quoi  oncques  depuis  ne  pouvoit  aimer, 
ni  bien  vouloir  nul  de  eux.  Tiercement,  il  sçavoit  et  veoit 
que  le  seigneur  de  Hémeries  et  plusieurs  autr^  estoient 
h  Tentour  de  son  fils,  qui  point  n'aimoient  aussi  ledit  de 
Croy,  et  arguoit  et  créoit  par  ce,  que  iceux  pouvoient 
informer  son  fils  senestrement,  et  plus  par  volonté  que  par 
raison.  Et  considérant  avecques  ce  la  jeunesse  de  son  fils 
et  le  boulon  du  sang,  qui  en  luy  estoit  grand  et  chaut, 
maintenoit  plus  ses  doléances  et  plaintes  estre  opinions 
ahurtées  que  conclusions  véritables.  Et  par  ainsi,  comme 
père  expert  et  appris,  et  venu  à  grand  eage  soubs  autorité 
paternelle  et  légitime  cause,  veullant  avoir  sa  main  sur 
son  fils  en  faire  et  en  taire,  différa  longuement  ôt  tint  eu 
suspens  cestes  plaintes  et  les  maintint  à  frivoles,  non 
doubtant  que  jamais  en  pust  sortir  riens  d*effet,  ni  de  fin 
mauvaise. 

.  Comme  doncques  ces  argumens  et  vrais  titres  se  nour- 
rissoient  en  l'entendement  du  duc,  et  que  le  duc  y  mettoit 
et  de  tout  temps  y  avoit  mis  sus  fondement  certain,  n^est 
de  merveilles  si  luy,  jà  tout  vieillard,  prince  grave  et  le 
plus  long  naturellement  en  tous  ses  faits  dont  il  soit  mé« 
moire,  n*ait  voulu  changer,  ne  muer  son  vieil  ancien 
ploy,  pris  d'enfance,  et  le  tourner  et  muer  en  empirance 
de  ses  meilleurs,  à  Tappétit  d'une  chaude  teste  de  son  fils, 
là  où  ire  quéroit  vengeance. 

Certes,  comme  juste  que  la  cause  du  fils  pouvoit  estre, 
considérées  les  anciennes  mœurs  du  vieillard  et  les  grandes 
constances  de  luy  en  tout  cas  ailleurs  monstrées,  sy  se 
fust-il  fait  bl&me  à  luy  et  honte,  d'avoir  usé  de  légèreté 
en  ceste  matière  obscure  et  dont  il  avoit  mesme  les  occa- 
sions en  luy  pour  y  contredire.  Or  est  vrai  que,  tout  en  ce 
point  et  en  pareil  comme  le  duc  avoit  cestes  imaginations 
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en  luy,  par  lesquelles  il  sembleroit  vouloir  parer  le  sei- 
gneur de  Croy  et  mettre  le  tort  devers  son  fils,  le  duc, 
par  la  longue  nourriture  de  quarante  ans  qu*il  avoit  tenu 
le  seigneur  de  Croy  en  Testât  de  premier  chambellan, 
comme  un  chevalier  preud*homme  et  léal ,  tant  s'estoit 
fondé  et  arresté  à  luy,  et  tant  Tavoit  pris  en  grâce  et  en 
dilection  familière,  que  impossible  lu  y  estoit  de  croire  au- 
cuns mauvais  rapports  faits  contre  luy,  et  souverainement 
qui  touchassent  à  l'honneur  ou  à  sa  preudliommie;  car 
oncques,  ce  disoit,  ne  s'estoit  perçu  que  de  léauté  en  luy, 
ne  en  son  frère ,  et  ne  pouvoit  imaginer  que  autre  choee 
jamais  y  pust  estre  trouvée.  Mesmes,  et  que  plus  estoit,  il 
en  horandoit  et  eslevoit  les  grands  services  à  luy  faits  par 
eux,  et  comme  si  par  eux  et  par  leurs  grands  sens  et  va- 
leur, sa  propre  gloire  et  haute  fortune  en  temps  passé 
eussent  esté  espannies  et  flories,  laquelle  chose  estoit  le 
parfait  contraire  de  ce  que  le  fils  vouloit  mettre  avant. 
Et  par  ainsi,  le  père  jugeant  et  entendant  selon  ce  dont 
il  avoit  cognoissance  de  quarante  ans  passés,  sans  y 
sçavoir,  ne  avoir  vu  faute,  à  envis  et  à  dur  abandonna  la 
créance  qu'il  avoit  assise  en  tels  gens,  si  longuement 
esprouvés,  pour  prester  oreille  à  condition  de  court,  mur- 
murant par  coustume  sur  les  baux  assis  en  siège.  Sy  faut 
entendre  que  tant  s'estoit  ahurté  le  duc  en  l'amour  et  fia- 
bleté  de  cestes  gens  parla  longuesse  du  temps  que  les  avoit 
nourrys,  que  quelconque  plainte  qu'il  s'en  pust  faire,  ne 
produire,  ne  estre  proposée,  et  fust  à  monstrer  au  doy,  sy 
ne  pouvoit-il  maintenir  faute  en  eux,  ne  croire  qu'elle  y 
entrast  oncques,  pour  ce  que  luy-mesme  ne  s'en  estoit 
oncques  perçu  de  nulle.  Pour  quoi,  quand  ce  vient  à 
conclure  ici  et  à  soudre  la  question  demandée,  l'on  peut 
clairement  entendre  :  que  ce  que  le  duc  a  si  longuement 
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différé  à  ajouter  foi  à  son  fils,  et  a  esté  si  tardif  et  si  lent 
enrers  lu  y,  et  de  tant  de  divers  lieux  et  de  diverses  fois  fait 
petite  conclusion,  ce  sembleroit,  de  ses  plaintes  et  remous- 
trances,  ce  n*a  esté  de  riens  en  rétorquant  l'équité,  ne 
juste  cause  de  son  fils,  ne  en  le  démentant,  ne  rebou- 
tant comme  menteur;  mais  ce  a  esté  par  seule  vertu 
et  par  estable  noble  condition  de  haut  prince,  qui  n'a 
oncques  pu  croire  avoir  faute  en  ceux  sur  qui  il  avoit  assis 
radical  amour,  et  ne  les  avoit  oncques  rattaint  en  mau- 
vaise œuvre*.  Donc,  comme  luy  se  fioit  pareillement  de 
leur  amour  et  ne  mettoit  nulle  doubte'  en  eux,  se  devoit 
et  pouvoit  bien  fier  de  son  fils  pareillement  et  de  tout  ce 
qui  pouvoit  toucher  à  sa  personne.  Et  par  ainsi ,  pour  fin 
'  de  solution,  tous  les  argumens  faits  sont  assez  clairement 
vuidiés,  et  n'est  nulle  ignorance  à  imputer  au  duc,  ne 
aucune  folle  dissimulation.  Ne  sont  aussi  les  justes  causes 
et  actions  du  comte  en  rien  diminuées,  ne  frustrées  par 
ceste  tardivité,  ne  les  Croys  parés,  ne  excusés  par  la  por- 
tance'  de  leur  maistre,  mais  seule  vertueuse  noble  nature 
de  haut  prince,  constant,  léal  et  entier  et  sans  scrupule 
en  soi  contre  ceux  lesquels  par  longue  nourriture  cuidoit 
cognoistre,  a  eu  le  regard  et  le  gouvernement  sur  ce  débat; 
et  cuidant  bien  faire  envers  ceux  lesquels  il  maintenoit  à 
bons,  cuidoit  à  son  fils  rompre  sa  vindicative  jeunesse 
par  non  légièrement  luy  complaire.  Et  avoit  autant  de 
fiance  en  eux,  comme  léaux  vieux  serviteurs  bien  cognus, 

*  Au  moment  môme  où  le  duc  abandonna  Tautorité  au  comte  de 
Cbarolais,  peu  avant  les  fêtes  de  Pâques  1465,  on  vit  combien  son  affec- 
tion pour  les  Croy  était  grande ,  lorsque ,  saisissant  un  épieu,  il  se 
plaça  lui-môme  à  la  porte  de  son  hôtel,  disant  qu*il  voulait  voir  si  son 
flis  oserait  porter  la  main  sur  ses  vieux  serviteurs. 

*  Nulle  doubte,  uuUe  crainte. 

*  Laportance,Vtk]^pm, 
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comme  il  avoit  d'amour  en  son  fils  par  enseignement  de 
nature.  Sy  en  aperra  encore  plus  avant  cy-aprës  et  en  lieu 
et  temps,  là  où  le  tout  sera  mis  contre  le  tout  et  jusques 
à  Textresme  du  danger ,  là  où  tout  sera  cognu,  le  tort  et 
le  droit,  et  la  bonne  cause  et  la  mauvaise'. 

*  Nous  devons  constater  à  la  fin  de  ce  chapitre  une  lacune  considé- 
rable. Bile  8*étend  du  mois  de  novembre  1464  au  mois  de  septembre 
1406  et  comprend  toute  la  guerre  du  Bien  pMic  et  les  deux  expédi- 
tions aux  bords  de  la  Meuse,  dont  le  fatal  dénouement  fut  le  sac  do 
Dinant. 


LIVRE  VL 

TROISIÈME   PARTIE'. 

PREMIER  FRAGMENT. 

Comment  le  comte  de  Saint-Pol  s*enamoiira  de  mademoiselle  Jehenne 
de  Bourbon. 

Or,  avez  oy  comment  le  comte  de  Saint-Pol,  par  cy- 
devant  et  jusques  à  ceste  heure  avoit  esté  et  estoit  tout 
entièrement  adonné  &  son  maistre  le  comte  de  Charolois. 
Et  avecques  ce  qu'en  danger  et  reboutement  du  duc  il 
aToit  quis  la  ruine  de  ceux  de  Croy,  sy  avoit-il  hautement 
servi  ledit  comte  au  voyage  de  France,  vaillant  et  traveil- 
lant  chevalier,  plein  de  haut  los  ;  et  puis  les  deux  voyages 
en  Liège,  qui  ne  sont  pas  de  moindre  estime,  et  là  où  il 
estoit  Tun  des  chefs  principaux.  Sy  doit  sembler  que  la 
où  avoit  esté  nourrie  et  obtenue  telle  privante  et  amour 
entre  les  deux,  et  reçu  si  haut  et  si  grand  service  avecques 
obligations  précédentes  de  longtemps,  que  jamais  aussi  le 
lien  de  leur  amisté  après  ne  se  devoit  lascier  et  affoiblir, 

*  Ici  encore,  cette  division  par  parties  est  tout  à  fait  fictive  et  n*a 
pour  but  que  d'introduire  quelque  ordre  dans  la  reproduction  d'un 
texte  incomplet. 

TOI.  ▼.  14 
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ne  ne  devoit  relinquir  l'un  Tautre.  Et  en  apparence  de  ce, 
ledit  de  Saint-Pol,  jà-soit-ce  que  par  le  moyen  et  pouvoir 
dudit  de  Charolois  son  maistre ,  il  fust  créé  et  constitué 
connestable  de  France  devant  Paris,  et  que  le  roj,  par 
maintes  et  diverses  fois ,  néantmoins  l'eust  mandé  depuis 
par  ses  lettres  &  venir  devers  luy,  comme  souverain  officier 
de  son  royaume,  tontesfois»  soi  appuyant  tout  sur  le 
comte  son  maistre  et  en  faveur  de  luy,  différa  bien  an  et 
demi  son  aller  devers  le  roy,  pour  sa  connestablie.  Et 
sembloit  que  le  service  et  l'amour  de  par  deçà  luy  estoit 
assez  de  fruit  et  plus  convenable  que  l'autre ,  voire  par 
aucuns  regards  qu'il  avoit  et  à  quoi  il  béoit. 

Sy  convient  sçavoir  que  le  comte  de  Charolois  avoit  en 
sa  maison  mademoiselle  Jehenne  de  Bourbon,  sœur  &  feu 
noble  et  vertueuse  dame  madame  de  Charolois  morte, 
très-belle  damoiselle  et  de  merveilleux  bruit.  De  ceste  da- 
moiselle,  sœur  audit  comte,  s'euamoura  le  comte  de  Saint- 
Pol  ,  qui  estoit  veuf  ;  et  pour  le  plus  haut  bien  de  ce 
monde  ne  désiroit  riens  fors  de  venir  en  sa  grâce ,  et  fina- 
blement,  pour  tous  services  faits  et  &  faire,  de  la  pouvoir 
avoir  en  mariage.  Sy  en  fit  tous  ses  assais  et  tous  ses 
efforts  envers  le  comte,  lequel  y  différa  assez  et  s'y  mons- 
tra  un  peu  lent,  non  pas  qu'il  ne  luy  voulsist  bien  autant 
de  bien  et  d'honneur,  mais  pour  l'avancement  de  son  efige^ 
qui  estoit  jà  de  cinquante  ans,  et  que  aussi  la  fille  n'y  avoit 
point  forment  le  cœur,  ce  disoit-on,  ains  et  qui  plus  est, 
l'avoit  tourné  aucunement  mesmes  envers  son  fils  aisné, 
le  comte  de  Marie,  [ce]  qui  estoit  mieux,  sorti  à  la  vue , 
du  monde,  que  du  père;  car  estoit  riche  et  grand  héritier 
et  jeusne  seig-neur,  et  l'autre  plein  d'enfans  et  de  grans 
jours,  qui  sont  choses  qui  sont  h  regarder.  Une  chose  en 
luy  avoit  toutesfois  qui  estoit   singulière,  et  en  quoi  il 
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paasoit  tous  ses  enfans  mesmes  et  [estait]  le  plus  paré  des 
princes  de  ce  royaume.  La  personne  de  luy,  en  semblant, 
en  façon,  en  netteté  et  en  toutes  cointises  dliabillemeBt  et 
d'entregens  valoit  et  se  monstroit  mieux  que  nulle  autre  ; 
se  fûsoit  regarder  et  priser  d'hommes  et  de  femmes,  et 
n'avoit  nulle  part  son  pareil;  estoit  grand  seigneur  et 
haut  noble  homme;  estoit  vaillant  et  de  grand  conseil,  et 
digne  assez,  pour  personne  et  vertu,  pour  porter  couronne 
et  sceptre.  Mais  ce  n'estoit  point  regardé  peut-estre,  ne 
considéré  au  cœur  de  la  jeusne  fille,  qui  béoit  ailleurs,  et 
laquelle,  comme  on  disoit,  avoit  des  bouteurs  en  Toreille, 
qui  le  grevoient  et  qui  n'eussent  point  voulu  voir  qu'il 
eust  eu  tant  de  bien ,  et  en  donnoit-on  charge  au  bastard 
de  Bourgongne  ;  car  y  avoit  peintes  et  hongis  couverte- 
ment  entre  eux  deux,  pour  cause  du  gouvernement  et  de 
la  haute  créance  que  celuy  de  Saint-Pol  avoit  avecquee  le 
comte,  de  qui  il  estoit  frère  bastard  ;  car  luy  semUoit  qu'il 
estoit  homme  pour  l'avoir  luy-me^ne,  et  la  poùvoit  et 
devoit  avoir  devant  luy. 

Ck)mment  le  comte  de  Saint-  Pol,  argué  en  cœur,  soubtilla  son 
avancement  en  France. 

Â  cause  de  cest  amour  doncques  en  quoi  l'un  chau- 
dioit,  et  l'autre  alloit  assez  lentement  avant,  commença 
à  s'arguer  en  son  courage  celuy  de  Saint-Pol,  et  à  pren- 
dre murmure.  Et  pensant  quel  il  estoit^  et  qui  et  com- 
ment il  estoit  homme  pour  porter  grand  service,  et  dont 
déjà  il  avoit  le  titre  et  le  bâton  en  main,  l'entrée  et  la 
vocation  tous  les  jours,  et  n'y  failloit  que  l'accepter,  pensa 
de  luy-mesme,  et  pour  faire  despit  à  ses  ennemis,  ce  qui 
estoit  bien  en  luy,  ce  luy  sembloit,  soubtilla  son  avance- 
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ment  aHleurs  et  hors  de  leur  danger.  Et  combien  que  le 
comte  de  Charolois  estoit  le  seul  prince  au  monde  que 
plus  aimoit  et  pour  qui  plus  voudroit  faire  et  souflFrir,  et 
&  qui  ne  voudroit,  ne  ne  devroit  porter  pointe,  car  estoit 
futur  seigneur  principal  de  luy,  de  ses  terres  et  de  ses 
enfans,  toutesfois,  pour  monstrer  qu'en  luy  avoit  courage 
et  haute  volonté,  et  que  des  biens  et  honneurs  de  ce 
monde  il  estoit  bien  homme  pour  en  avoir  et  trouver,  osa 
bien  appliquer  à  luy,  ce  luy  sembloit,  et  attribuer  haute 
aventure  par  changer  sa  main,  sans  forfaire  encore  &  son 
honneur;  car  jugeoit  en  luy-mesme  que  les  biens  se  doi- 
vent prendre  là  où  on  les  présente,  lorsqu'on  les  refuse  au 
lieu  là  où  on  est.  Et  convient  entendre  ici  que  ce  comte 
de  Saint-Pol  estoit  un  fier  homme  durement  et  de  grand 
cœur;  avoit  toute  sa  béance  à  gloire  et  à  exaltation  de  sa 
maison  ;  avoit  devant  toute  riens  du  monde,  passé  a  vingt 
ans,  convoité  et  laboré,  par  le  moyen  toutefois  du  comte 
son  maistre,  destre  connestable  de  France,  ce  qui  jà  es- 
toit sans  profit;  avoit  marié  sa  sœur  aisnée*  jadis  au  duc 
de  Bethefort  en  Angleterre  ;  sa  seconde  sœur*  à  messlre 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine;  la  tierce',  à  messire 
Artur  de  Bretagne,  comte  de  Richement  et  connestable 
de  France ,  et  depuis  duc  de  Bretagne  ;  et  par  lesquels 
mariages,  avecques  ce  que  luy  et  ses  enfans  estoîent 
riches  et  grans  terriens,  sa  maison,  luy  sembloit,  estoit 
hautement  montée  et  essourse  de  son  temps.  Luy  sembloit 
bien  aussi  qu'en  sa  personne  encore  pourroit  bien  trouver 

»  Jacqueline,  flUe  de  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Converean  ot 
de  Brienne,  épousa,  en  1433,  Jean  d'Angleterre,  duc  de  Bedford. 

2  Isabelle  de  Luxembourg  épousa,  en  1443,  Charles  d'Anjou,  comte 
(lu  Maine. 

'  Catherine  de  Luxembourg  épousa,  en  1445,  Artus,  comte  do 
Hichemont  et  depuis  duc  de  Bretagne. 
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moyen  de  Tessausier  par  un  nouveau  mariage ,  et  que, 
avecques  ce  qu'il  estoit  devenu  connestable  et  fort  con- 
voité devers  le  roy,  trouveroit  encore  femme  d'estat  et  de 
sorte  à  sa  béance.  Or  est  vrai  que  naturellement  tout 
homme  qui  est  de  haute  contendance  et  qui  appëte  gloire 
et  honneur  temporel,  réalement  est  et  doit  estre  avaii- 
cieux ,  fort  veillant  et  entendant  à  grand  somme  de  de- 
niers, soit  en  pensions,  soit  en  rentes,  soit  en  gouverne- 
ment ou  en  pratiques  ;  tout  son  soin  sy  est  d'avoir  ce  par 
quoy  il  puisse  maintenir  ses  estais  &  l'avenant  et  à  la 
mesure  de  son  courage.  Et  comme  doûcques  ce  comte  de 
Saint-Pol-ici  estoit  de  grand  cœur  et  de  haute  béance  et 
de  haut  contendre,  et  que  sa  personne  aussi  le  valoit,  et 
l'inclinoit  nature  cognoissablement  et  de  tout  temps  à 
avarice,  non  merveille  est,  quand  il  vit  et  perçut  les 
termes  à  luy  tenus  devers  son  maistre,  qui  n'estoit  pas 
prince  encore  des  pays,  s'il  béoit  ailleurs  pour  une  espace 
de  temps,  là  où  il  pourroit  mieux  recouvrer  et  plus  à 
terme;  car  tousjours  auroit  happé  cela,  ce  luy  sembloit, 
en  son  avancement,  et  au  retour  en  temps  et  en  lieu,  et 
quand  honneur  le  pourroit  souffrir,  auroit  bien  remède. 


Comment  le  roy  Loys  toueijours  se  quéroit  à  venger  de  la  playe  fliite 
h  luy  devant  Paris  et  le  Mont-Héry. 


Or  faut-il  bien  entendre  que  le  roy  Loys,  roy  de  France, 
depuis  le  voyage  que  le  comte  de  Charolois  avoit  fait  en 
son  royaume  à  main  armée ,  et  telle  comme  a  esté  conté 
cy  en  sus*,  et  de  quoy  ce  comte  de  Saint- Pol,  en  partie 
avecques  les  autres  princes  du  sang,  avoit  esté  cause,  un 

*  Cette  partie  manque. 
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des  principaux  capitaines  et  maneurs  de  Tannée  dudit 
comte,  jamais  ne  fut  heure  après  que  la  plaie  de  sa  ruine 
à  Mont-le-Héry  et  du  grand  esforcement  devant  sa  ville 
de  Paris  ne  luy  cuisy,  et  quil  ne  héist  à  mort  ledit  comte 
de  Charolois,  quelque  semblant,  ne  entretenement  qu'il 
luy  fist  de  paroles.  Sy  ne  désiroit  qu*à  soi  en  venger , 
mais  qu'il  pust  trouver  la  voie,  ne  le  moyen  par  où;  et  en 
autre  chose  ne  mettoit  son  estude.  Et  comme  doncques 
encore,  au  retour  de  France,  ce  comte  de  Charolois-icy, 
en  claire  et  glorieuse  fortune  obtenue,  estoit  descendu 
efforcéement  en  Liège,  le  plus  puissant  et  le  plus  à  main 
fiëre  que  jamais  prince  s'y  trouva,  et  là  où  de  reschief  en 
espoventable  année  comprimoit  les  Liégeois  et  les  mena  à 
servitude  et  &  crémeur,  &  treu  *  envers  luy  et  à  obédience, 
et  qui  plus  estoit,  à  déport  et  h  renoncement  de  leurs  vieux 
et  anciens  privilèges  et  usages,  ce  que  jamais  n'avoit  esté 
ne  oy,  ne  vu ,  ceste  seconde  haute  fortune ,  avecques  la 
première,  et  qui  toutes  deux  touchoient  au  roy,  luy  estoit 
matière  seconde  aussy  de  luy  augmenter  et  renouvéller 
aa  plaie.  Car  ocnnme  par  l'efforcéemeni  premier  à  Mont- 
le-Héry,  se  sentoit  laidangié  durement  et  ravallé  en  sa 
personne  par  fortune  d'armes,  en  cestui  second  efforcée- 
ment en  Liège,  dont  il  estoit  protecteur,  se  sentoit  grevé 
encore  en  toute  l'intégrité  de  sa  couronne.  Car  ayant,  pris 
Liège,  le  pays  et  Liégeois,  en  sa  garde  et  protection, 
comme  avoit  jadis  le  roy  Charles  son  père,  envers  tous 
et  coiitre  tous,  et  donné  Chartres  et  scellés  à  eux  de  sa 
garde  perpétuellement  durables,  et  luy  reçu  de  eux  en 
pareil  leur  scellé  de  perpétuellement  le  servir  et  adhérer 
envers  tous  et  contre  tous,  ce  comte  de  Charolois,  en  la 

»  rreti,  fidélité. 
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querelle  du  duc  son  père,  les  constraigny  et  mena  à  ce 
destroit,  que  de  révoquer  et  de  renoncer  à  toutes  alliances 
et  anustiés  et  conservations  prises  et  requises  avecquœ  le 
roj  de  France,  quelconques,  ne  comme  faites  elles  pus- 
sent estre,  ne  avoir  esté,  ne  en  quelconque  forme,  ne  ma- 
nière qu'elles  pussent  avoir  esté  pratiquées,  promises,  ne 
jurées;  toutes  les  révoquoient  et  les  mettoient  à  nient; 
renonçoient  &  luy  et  &  son  aide,  et  à  sa  faveur;  rendoient 
et  rebailloient  leurs  lettres  et  Chartres  que  avoieni  reçues 
de  luy;  et  promettoient  et  affermoient  de  recouvrer  au  roy 
leurs  lettres  et  Chartres  qu'ils  luy  avoient  bailliées,  ou 
suffisamment  en  satisfaire  au  comte  en  ce  lieu  par  acte 
nouvel,  certes,  que  estoit  la  chose  du  monde,  ce  semble- 
roît,  coup  après  autre,  qui  plus  devoit  et  pouvoit  cuire  à 
un  roy  de  France,  encore  de  son  sùbjet,  de  qui  pouvoir 
et  haut  effort  il  estoit  constraint  de  porter  l'une  fortune 
et  l'autre.  Et  voirement  estoit-ce  une  chose  bien  merveil- 
leuse et  grande,  et  non  oye  oncques  semblable  ailleurs, 
que  de  mener  un  tel  peuple,  une  telle  puissance  et  redoub- 
tée  nation  à  cest  extrême,  et  encore  sans  bataille,  et  tant 
seulement  en  peur,  que  de  renoncer  au  plus  puissant  roy 
du  monde  et  le  plus  noble,  le  roy  de  France,  à  toute 
amitié  et  entendement  avecques  luy,  pour  se  donner  à 
un  duc  de  Bourgongne  et  à  son  fils,  le  prince  du  monde 
que  plus  héoient,  et  le  prendre,  encore  en  délaissant  le 
roy,  à  tuteur  perpétuel,  avoué  et  gardien,  à  somme  de 
deniers  de  toute  leur  terre.  N'ay  vu  jamais,  ne  oy  que 
pour  bataille  par  avant,  ne  pour  autre  danger,  jamais 
Liégeois  aient  esté  menés  à  ceste  loy,  combien  que  [de] 
la  rompture  de  ceci,  et  que  non  bien  entretenoient  leur 
promesse ,  plus  grand  fait  en  ensieuvy,  et  plus  grande 
merveille  beaucoup;  car  leur  pays  en  fut  désert  et  gasté  de 
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fons  en  fons,  en  Tant re  saison  après  ;  Dinant  en  fut  démo- 
lie et  extenninée  ;  les  pins  beaux  forts  et  villes  du  pays 
rasées  en  leur  muraille;  la  cité  et  tout  le  peuple  du  pays 
taillés  à  somme  et  &  restitution  de  deniers  intolérables,  et 
pour  estre  à  jamais  défaits.  Et' tout  ceci  convenoit  que  le 
roy  le  vist  et  le  souffnst,  parce  que  luy-mesme  devant 
Paris  avoit  promis  au  comte  de  Charolois  que  de  la  que- 
relle des  Liégeois  jamais  ne  se  mesleroit  ;  et  en  ce  promet- 
tant les  désavoua  et  agréa  au  comte  d*en  faire  son  plai- 
8ir\  Mais  icy  faut-il  entendre,  et  le  faut  doubter  ainsi , 


*  AasBitdt  après  la  paix  de  Conflans,  Loais  XI  avait  écrit  dans  les 
termee  saiyanta  à  la  commune  de  Uége  : 

m  Loys,  par  la  grftce  de  Diea,  roy  de  France,  etc.  Très-chien  et  espé- 
ciaulx  amis,  enenauiyantceqaederrenièrementvoasaYonB  escript,  nous 
avons  despesebié  nostre  amé  et  féal  escnier  d*escnrie  Jannot  de  Sainte^ 
Ramelle,  ainsi  que  par  nostre  amé  et  féal  escnier  d'escnerie  de  Sainte- 
BameUe  povez  savoir  an  long  et  de  Testât  et  disposition  de  par  deçà 
de  Tappointement  et  paix  finale  flEtite  entre  nous  et  ceulx  qui  s*estoient 
eslevés  et  assamblés  à  rencontre  de  nous,  et  sommes  très-contens  des 
bons  termes  que  nous  avez  tenus  en  ces  matières  et  de  ce  que  vous 
estes  ainsi  employés  en  nostre  faveur  à  rencontre  de  ceulx  qui  tenoient 
contre  nostre  parti,  et  tousjours  nous  en  réputons  tenus  à  vous  et  de 
très-bon  cuer  vous  en  mercions.  Toutesvoyes,  veu  que  l'appointement 
est  prins  entre  nous  et  les  dessusdits,  et  melsmement  en  tout  ce  qui 
puet  toucher  bel  oncle  de  Bourgoigne  et  beau-frère  de  Charrolois,  et 
que  audit  appointement  vous  estes  comprins  comme  nos  bons  espé- 
ciaulx  amis  et  comme  nous  avons  fait  à  tous  nos  autres  aliés  et  adhé- 
rans,  nous  vous  prions  que  voulliez  déporter  et  désister  de  la  guerre 
que  avez  encommenchié  es  pays  de  nosdits  oncle  et  beau-frère  ;  et 
quant  ainsi  ne  se  feroit,  veu  que  de  présent  la  guerre  cesse  pardeçà,  et 
qu'il  y  a  appointement  entre  nous  et  les  dessusdits,  feroit  à  doubter 
que  grosse  armée  et  puissance  de  gens  tombast  sur  vostre  pays,  dont 
grans  inconvéniens  porroient  ensuir,  et  à  quoy  seroit  difScillc  chose  à 
vous  de  y  résister,  et  à  nous  de  vous  y  secourir.  Pour  quoy  voulliez 
avoir  sur  ce  bon  advis  et  accepter  de  vostre  part  ledit  appointement, 
ainsi  que  plus  h  plain  avons  chargié  ledit  sieur  de  Saint-Ramello  de 
vous  dire  et  exposer.  Donné  k  Paris  le  xxi*  jour  d'octobre.  Loys.  «• 
«  A  no8très-granR,anchions  et  espéciaulx  amis  les  maistres,  jurés  et 
conseil  de  la  cite  et  pays  de  Liège.  (Ms.  de  la  Bibl.  imp.  12^R,  f"  213).  « 
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que  ce  fitil  constraint,  comme  il  le  dit  depuis,  mais  non 
pas  à  la  bonne  foi,  ne  de  cœur  ;  mais  le  comte  toutesfois 
se  fonda  dessus  et  le  prit  tout  à  son  bon  profit,  comme 
Ion  doit  faire  de  parole  de  roy. 

Comment  le  roy  s^avisa  de  fortraire  les  capitaines  da  oomtei  et 
souverainement  le  connestable,  le  comte  de  Saint-Pol. 

Ces  choses  doncques  considérées  et  toutes  mises  ensem- 
ble, et  que  le  roy,  qui  resoignoit  le  haut  vol  et  le  haut 
commencement  de  ce  comte,  portoit  en  cœur  tousjours  sa 
cuisance  et  avoit  matière  et  occasion  légitime»  ce  luy 
sembloit,  de  s'en  venger,  une  fois  s'avisa  certes  et  s'ap- 
pensa,  que  par  nul  moyen,  ne  par  nulle  voie  plus  propre 
ne  pourroit  venir  à  son  prétendre  pour  rompre  son  cousin 
le  comte,  que  par  luy  ester  et  fortraire  ses  capitaines  et  le 
chef  de  sa  guerre,  souverainement  son  connestable  le 
comte  de  Saint-Pol,  de  qui  oncques  encore  n'avoit  pu 
jouyr.  Sy  mit  son  pensement  à  effet  et  y  alla  par  œuvre. 

Or  avoit  le  roy  attrait  devers  luy  un  nommé  maistre 
Jehan  de  la  Driesche,  natif  du  pays  de  Tenremonde,  en 
Flandres,  homme  bon  clerc  et  de  subtil  esprit,  &  merveilles 
actif,  et  de  grant  entremise,  lequel  maistre  Jehan  autre- 
fois par  avant,  tout  jeusne  homme,  et  avant  que  Teage  le 
souffrist,  avoit  esté  constitué  président  de  la  chambre  de 
Flandres  et  exalté  en  haulx  honneurs  pour  son  vif  esprit 
et  pour  sa  clergie,  avecques  ce  qu'il  estoit  personne  assez 
élégante  et  bien  douée;  et  Tavoit  le  duc  hautement  et 
richement  marié  à  une  noble  femme  en  Bmges,  avecques 
laquelle  il  monta  en  estât  et  en  grans  pompes  et  fiers 
apparaux.  Mais,  conmie  jeunesse  inexperte  des  fiûts  de 
fortnne  et  des  variations  de  ce  monde,  et  souverainement 
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quand  elle  se  trouve  en  bruit  et  en  gloire,  est  costumière- 
ment  légière  et  desbridée,  soi  confiant  et  présumant  en 
sa  fortune,  et  peu  pesant  et  agoustant  les  périls  qui  luy 
sont  près,  à  cause  de  l'eage  non  propre  à  honneur,  cestui 
maistre  Jehan ,  président  et  haut  homme ,  en  comblesse 
des  biens  et  des  honneurs  qui  luy  affluoient,  s*ennivra  et 
desvoya  diversement,  ce  luy  fut  imputé,  et  sur  l'autorité 
de  son  estât  et  de  sa  crédence,  commit  plusieurs  crimes 
et  maléfices,  desquels  accusé  et  monstre  notoirement  par 
preuve,  fut  attrait  en  court  devant  le  conseil  du  prince; 
fut  par  son  démérite  destitué  de  son  estât;  fut  tout  le  sien 
confisqué  jusqu'au  son  derrain  vaillant  ;  fut  condamné  et 
jugé  estre  digne  de  mort.  Mais  par  pitié  et  miséricorde  du 
duc,  et  par  le  regard  du  haut  estât  en  quoi  l'avoit  com- 
mis, fut  sa  sentence  commuée  en  ban  perpétuel  de  tous 
ses  pays ,  avecques  privation  perpétuelle  de  jamais  pou- 
voir parvenir  à  nul  office ,  ne  à  nul  estât ,  ne  dignité  en 
nul  de  ses  pays.  Laquelle  chose  ainsi  faite  et  jugée,  ledit 
maistre  Jehan  se  trouva  durement  confus  et  le  plus  hon- 
teux de  la  terre  *.  Or  disoit-on  à  celle  heure,  et  le  mainte- 


*  Jean  Van  den  Driessche  avait  été  condamné  en  1446  par  les  éche- 
vins  de  Qand  à  un  exil  de  cinquante  ans.  Néanmoins,  nous  le  voyons  en 
1451  chargé  par  le  duo  de  Bourgogne  d'aller  ajourner  les  magistrats  de 
Gand.  Il  était  à  cette  époque  huissier  de  la  chambre  du  conseil  de 
Flandre.  Sa  fortune  s'éleva  rapidement.  Il  remplit  près  de  Charles  VII 
une  mission  dont  U  s'acquitta  avec  un  insolent  orgueil  (\'oyez  Hisi. 
gén,  dé  Bourgogne,  IV,  pr.  p.  197).  En  môme  temps,  il  achetait  des 
maisons  à  Bruges,  à  Ypres,  à  Malines,  à  Termonde,  y  étalait  le  plus 
grand  luxe  et  acquérait  les  vastes  seigneuries  de  Lede  et  de  Basserode. 
Il  avait  épousé  h  Bruges  Marguerite  de  Meseem,  veuve  do  Daniel  de 
Themseke  et  de  Roland  Van  Caloen.  Cependant,  le  12  octobre  1458^ 
il  fut  frappé  d'une  sentence  d^exil  perpétuel  «  pour  plusieurs  oxoôe  et 
déliots  par  luy  commis  en  Testai  de  conseiller.  »  Il  paratt  qu'il  rentra 
bientôt  on  g^rÂce,  car  dès  1459  il  gagna  un  procès  dirigé  contre  Jean 
Zannequin.  En  1160,  los  éohcvins  de  Gand  le  bannirent  de  nouveau: 
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noit-on  ainsi,  que  ceste  reverse  luy  vint  aucunement  du 
seigneur  de  Croy,  lequel  pour  celle  heure  estoit  en  pointe 
et  en  argus  à  rencontre  du  comte  de  Saint-Pol ,  duquel 
ce  maistre  Jehan,  comme  Ton  disoit,  portoit  fort  la  que- 
relle. Donc,  comme  cela  desplut  au  seigneur  de  Croy, 
avecques  ce  qu'il  trouva  à  mordre  sur  luy  pour  les  grandes 
plaintes  et  mauvais  titres  qu'il  en  sçavoit,  luy  avança  sa 
ruine;  et  de  fait,  fust  que  ce  fit  par  vindication  ou  en 
forme  de  justice,  ledit  maistre  Jehan  en  porta  le  honteux 
fardeau  et  en  fut  désert.  Donc,  de  celle  heure  en  avant» 
et  comme  homme  tout  povre  et  dépaysé,  oonstraint  se 
alla  rendre  au  comte  de  Saint-Pol,  pour  qui  amour  et 
faveur,  ce  disoit-il,  estoit  en  ce  piteux  parti;  luy  prioit  au 

mais  il  réparât  dans  la  viUe  sous  la  protection  da  duc  de  Bourgogne  et 
y  fit  môme  arrdter,  malgré  les  privilèges  de  la  commune,  un  fils  de 
Daniel  Sersanders.  Nous  ignorons  quels  nouveaux  méfaits  Tobligèrent 
vers  1466  à  chercher  un  reftige  chez  le  comte  de  Saint-Pol.  En  1467, 
Jean  Van  den  Driessche  est  chargé  par  Louis  XI  de  défendre  au  due 
Charles  d'attaquer  les  Liégeois.  Il  était  déjà  trésorier  de  France  et  fut 
nommé  le  8  mai  1469  président  de  la  chambre  des  comptes.  En  1470,11 
siège  parmi  les  pairs  ou  grands  du  royaume  qui  proclament  nul  et  non 
avenu  le  traité  de  Péronne.  En  1471,  il  correspondait  avec  Hugonet. 
Loin  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  devait  au  comte  de  Saint-Pol,  U  refusa 
en  1475  {voyez  le  beau  récit  de  Jean  de  Troyes)  de  recevoir  la  lettre  que 
lui  adressait  le  fils  du  connétable  pour  qu'il  intercédât  en  faveur  de 
son  père.  En  14S2,  Jean  Van  den  Driessche  n*est  plus  que  vicei>réBident 
de  la  chambre  des  comptes,  et  le  médecin  Jacques  Ck>ttier  adresse  la 
déclaration  suivante  aux  officiers  de  la  chambre  des  comptes,  qui  le 
repoussent  :  «  Je  vous  assure  que  quant  le  roy  donna  ledit  offioe  à 
«  Jehan  de  la  Driesche,  qu'il  lui  fût  remonstré  les  grandes  trahiaona 
«  qu'il  avoit  faites  contre  lui,  et  aussi  les  pilleries  qu'il  avoit  faictes 
«  en  ses  offices  ;  néanmoins,  il  lui  en  prit  pitié,  et  considérant  qull 
«  estoit  vieux  et  qu'il  avoit  servi  longuement,  lui  donna  ledit  offlee 
«  pour  lui  ayder  à  vivre  honnestement  le  surplus  de  sa  vie.  »  —  Une 
lettre  de  Robert  Qaguin  est  adressée  à  Jean  Van  den  Driessche,  et 
c'est  à  l'homme  le  plus  obscur  d'une  cour  où  vivait  Philippe  de 
Commines,  qu'il  écrit  :  Non  est  procella  hujos  temporis  tam  ▼acna 
admirabilium  rerum  ut  non  abunde  plurima  se  offerant  eis  qui  scrl- 
bendi  peritiam  habent. 
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moins,  puisque  autre  part  il  n'avoit  habitation  nulle,  qu'en 
sa  maison  il  pust  avoir  refuge  et  entretennement.  A  quoi 
le  comte  qui  cognoissoit  l'homme  et  ce  qu'il  y  avoit  en  luy, 
respondit  et  dit  :  qu'il  le  feroit  volontiers ,  que  très-bien 
fust-il  venu  et  joyeusement,  et  jamais  tant  qu'il  vivroit, 
ne  luy  faudroit,  et  quand  il  verroit  son  heure,  en  despit 
de  ceux  qui  l'avoient  grevé  et  desgradé ,  il  l'avanceroitet 
promouveroit  ailleurs,  et  par  aventure  plus  qu'oncques. 

Or  estoit  ce  maistre  Jehan  de  la  Driesche  venu  en  la 
cognoissance  du  roi,  dès  celle  heure  que,  luy  estant  dau* 
phin,  il  demeura  encore  en  Brabant;  et  avoit  le  roy  pris 
assez  affection  en  luy,  pour  cause  qu'il  le  veoit  homme 
d'entremise  et  de  subtil  engin.  Et  tant  y  continua  ledit 
maistre  Jehan  et  songea  de  son  avancement,  que  le  roy 
luy  donna  autorité  et  pension  et  le  tira  hors  de  la  main 
du  comte  de  Saint-Pol,  et  brief  après  le  fit  trésorier  de 
France. 


Comment  le  comte  de  Saint-Pol  8*alla  tenir  en  ses  terres  sur  la 
frontière  de  France. 


Or  estoit  le  comte  de  Saint-Pol  tousjours  encore  devers 
le  comte  de  Charolois  demeurant  ;  et  ne  l'en  pouvoit-on 
bonnement  tirer  dehors,  et  sembloit  honneur  sauf,  pour 
cause  que  le  comte  tousjours  jusqu'au  présent  s'estoit 
fondé  sur  luy  en  guerre  et  en  paix ,  et  avoit  esté  un  des 
chefs  capitaines  de  sa  guerre  en  France  et  en  Liège.  Mais 
pour  les  pointes  qui  estoient,  comme  j'ai  dit,  entre  le  bas- 
tard  de  Bourgongne  et  luy,  ensemble  pour  le  danger  qu'on 
lui  fit  pour  mademoiselle  Jehenne  de  Bourbon,  se  com- 
mença à  tannerdes  marches  de  deçà  et  du  service;  et  luy. 
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qui  souvent  et  presque  tous  les  jours  estoit  sollicité  du  roy 
pour  venir  devers  luy  exercer  son  office  de  connestablie, 
avecques  plusieurs  grandes  promesses  qu'on  luy  faisoit, 
il  presta  oreille;  et  soi  tirant  tout  bellement  hors  de  la 
maison  du  comte,  s'alla  tenir  en  ses  maisons  et  en  ses 
terres  sur  la  frontière  de  France,  soi  donnant  bon  temps. 
Et  alors  le  roy  voyant  ce  et  comment  ce  comte  de  Saint- 
Pol  prestoit  oreille,  pratiqua  avecques  maistre  Jehan  de 
laDriesche,  trésorier,  que  en  lieu  de  ce  qu'on  luy  avoit  fait 
refus  et  danger  de  la  fille  de  Bourbon,  s'il  vouloit  venir 
devers  luy  et  le  servir,  il  lui  donneroit  sa  belle-sœur,  la 
sœur  de  la  reyne',  très-belle  damoiselle,  et  quarante  mille 
couronnes  d'or  comptant  et  six  mille  francs  de  rente  ;  le 
feroit  gouverneur  de  Normandie,  à  haute  et  grande  pen- 
sion, et  vingt-six  mille  francs  de  pension  pour  son  office 
de  connestablie.  Sy  en  advînt,  à  faire  brief  conte,  que 
celuy  de  Saint-Pol ,  qui  estoit  convoiteux  et  aimoit  fort 
gloire,  accepta  l'offre,  et  disposa  tout  son  fait  au  mieux 
que  pouvoit  pour  tirer  par  delà,  et  d'aller  faire  ses  noces,  et 
y  alla  richement  et  bien  en  point;  et  le  reçut  le  roy  hau- 
tement et  honorablement,  et  envoya  grand  seigneurie  au- 
devant,  luy  fit  grand  chière  et  grand  bienviegnant,  et  luy 
fit  ses  noces  riches  et  solempnelles.  Se  vestit  pour  l'amour 
de  luy  de  drap  d'or,  ce  qu'oncques  n'avoit  fait,  et  luy- 
mesme  le  disoit  ;  luy  fit  plusieurs  grands  dons  et  grands 
singuliers  honneurs,  plus  qu'il  n'avoit  de  costume  à  nul , 
et  tout  par  joie  et  grand  aise  qu'il  avoit  qu'il  en  estoit  venu 
h  son  desseure,  et  qu'ill'avoiteslevé  et  tiré  hors  de  la  main 
du  comte  de  Charolois,  qui  delà  en  avant  en  auroit  grand 

>  Loais  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  épousa,  le  1**  août 
1466,  en  secondes  noces,  Marie,  cinquième  ftUe  de  Louis,  duc  de  Sa- 
voie, et  d'Anne  de  Chypre.  Elle  était  sœur  de  la  reine  de  France. 
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finite,  celayeBtoHwrifl.  Sjrloi  diaiDoit  hmmbs  qud  diose 
fl  lay  eonsloitf  ne  eooster  pooroit;  n*j  pUgnoil  riens, 
mais  avait  fait  un  trèe-grand  aeqnert^non  pas  ponr  Fa^gir 
g^ag^é  principalement  pocir  Inj,  mais  pour  Tavoir  forfnit 
à  aotroi;  ear,  comme  alors  la  roix  oonroit  feiofte  pn- 
bfiqne,  aussi  les  menaces  et  apparences  7  estaient  taules 
claires,  le  roy  n*entend(nt  que  de  jonr  en  jonr  fibir  sorles 
pi^  de  Picardie  et  aîDenra,  à  rencontre  dn  comte  de  Cba- 
rdois,  ponr  avoir  ses  terres  et  villes  snr  Somme,  dont  il 
sedoloit  et  comjdaignoit  que  ledit  de  Charokns  à  force  et 
par  vidente  main  Iny  avoit  ostées  devant  Paris.  Sy  ^en 
désin>it  à  venger  et  de  les  ravoir  par  semblable  voie. 
Tontesfois,  comme  le  cas  estait  grand  et  de  grand  pdx,  et 
qne  une  hante  et  difficile  chose  est  plutost  proposée  qm 
conduite,  le  roy  ne  mit  pas  tout  à  effet  quand  il  eust  bien 
voulu,  et  ne  vînt  pas  encore  à  la  guerre  ;  et  d'un  costé  et 
d'autre,  ambassades  et  messages  aDoient  entre  deux,  et 
demora  la  guerre  suspendue  longuement,  et  n'y  avoit 
celuy  qui  ne  craignist  bien  à  Tentamer  le  premier,  de 
peur  de  son  mésavenir.  Toutesfois,  le  roy  se  tint  à  riche 
d^avoir  son  connestable  devers  luy  ;  et  celuy  de  Charolois 
luy  monstra  bien  qu'il  ne  lui  en  chailloit  gaires  et  que 
sans  luy  feroit-il  bien.  Et  dit  luy-mesme  :  t  Viengne  le 
€  roy  et  me  fasse  guerre  :  sy  verra  s'il  me  tient  à  un 
«  honmie.  Xen  ai  d'autres  assez  pour  luy  donner  peur,  et 
«  à  son  connestable  avecques,  qui  est  bon  chevalier  nîent- 
«t  moins  ;  il  a  le  père  et  j'ai  tous  ses  enfans.  L'heure  venra 
«  peirt-estre  encore  qu'il  voudroit  estre  par  deçà  au  pain 
«  faitis*,  et  avoir  tout  abandonné  par-delà.  » 
Et  disoit  vrai,  car  l'heure  avint  depuis  de  grand  péril 

»  Painjhitis,  pain  bis. 
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pour  luy,  et  que  tous  ceux  qui  l'aimoient,  mettoient  grand 
doubte  eu  sa  personne*. 


SECOND    FRAGMENT. 

Comment  le  doe  Philippe  termina  vie  par  mort  en  sa  Tille  de  Brmge» 
le  xv«  de  juin  Tan  quatorze  cent  soixante-sept. 

En  l'an  doncques  de  rincamation  du  Fila  de  Dieu 
mil  quatre  cent  soixante-sept,  le  quinzième  jour  de  juin. 
Jour  de  pleine  lune,  par  nuit,  à  dix  heures,  trespassa  et 
fina  vie,  en  la  ville  de  Bruges,  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gongne  et  de  Brabant,  comte  de  Flandres,  etc.,  en  Teage 
de  soixante  et  onze  ans  ou  environ,  plein  encore  de  bon 
sens*  et  de  semblant  de  corps,  mais  fort  débilité  depms 
deux  ans  ou  trois  avant  sa  mort,  laquelle  luy  vint  assez 
subit  et  sans  aguet  de  nulluy*.  Sy  fait  à  penser  que  le 
desconfort  en  fut  durement  grand  entre  ses  serviteurs  ;  car 

^  lei  s'arrôte  le  texte  du  ms.  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris,  8348.  Bien  que 
dans  cet  exemplaire  qui  a  appartenu  au  sire  de  la  Gruthuse,  le  n*  8349 
fasse  suite  (comme  Tindique  la  table  des  chapitres)  au  n?  8348,  il  y  a 
ici  une  lacune  considérable  qui  s'étend  du  mois  d^août  1466  au  moia  de 
juin  1467. 

*  Quoi  qu*en  dise  Chastellain,  Tintelligence  du  duc  déclinait  depuiis 
deux  ans  en  môme  temps  que  sa  santé.  Le  duc  Philippe  passait  toutes 
ses  journées  dans  une  petite  chambre  oà  U  aiguiâdt  des  aigruilles, 
retrempait  de  vieilles  lames  ou  réunissait  des  débris  de  vitrages.  Cet 
atelier  le  suivait  partout,  et  là  se  bornaient  les  occupations  d*un  prince 
naguère  si  habUe  et  si  redouté. 

^  Une  attaque  d'apoplexie  dont  le  duc  avait  été  frappé  dans  un  accès 
de  colère  contre  les  trésoriers  qui  ne  payaient  pas  la  solde  des  hommes 
d'armes,  avait  depuis  quelques  mois  épuisé  ses  forces,  lorsque  le  ven- 
dredi là  juin  1467,  il  fut  pris  de  vomissemente  violente.  Le  dimanche 
suivant,  les  ^mptôtnes  du  mid  s'aggravèrent,  et  Ton  fit  avertir  le 
comte  de  Charolaia  qui  accourut  aussitôt  de  Qand  ;  mais  il  trouva  son 
père  déjà  privé  de  la  parole  et  abandonné  de  ses  serviteurs. 
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edtoit  aimé  et  bien  voulu  à  merveilles,  et  le  plus  qui  onc- 
ques  fust  de  ce  temps.  Donc,  comme  le  deuil  s'en  faisoit  en 
la  maison,  non  moins  s*en  faisoit  le  desconfort  par  la  ville; 
mais  estoit  pitié  de  oyr  toutes  manières  de  gens  crier  et 
plorer  et  faire  leurs  diverses  lamentations  et  regrets»  les 
uns  en  louant  sa  vie  passée,  les  autres  en  plorant  sa  mort  si 
hastive,  Tun  d*une  manière.  Vautre  d'une  autre.  Chacun  à 
Vendroit  de  ce,  comme  il  la  voit  cognu,  en  faisoit  sa  plainte. 
Le  comte  do  Charolois,  son  fils,  à  celle  Iieure  n'y  estoit 
point  ;  mais  estoit  à  Qand  on  plusieurs  grans  affaires  du 
pays  do  Flandres  et  d'ailleurs.  Sy  fut  mandé  tout  hastive- 
ment  à  venir»  ot  y  vint ,  mais  en  vain  ;  car  la  parole  luy 
estoit  AùUio.  IXuit  luy  toutosfois ,  comme  fils  de  bonne 
uaturo,  fit  lo  ^roi^uour  douil  du  monde,  et  le  plus  des- 
\^)alfortaMo  ;  crii>it«  |x)v»r\àt«  torvloit  ses  mains,  se  laissa 
choiùr  sur  sa  ivvicho.  ot  uo  touvùt  rèjrle,  ne  mesure,  et  td- 
lomout  vju'il  fit  vl\»ouu  s\\!UuorvcilIer  de  sa  démesurée 
dovilour.  Kt  uVust  ou  à  (hhuo  jamais  cru  par  avant  qu'il 
eu  dust  avvvir  tnit  lo  viuîirt  vui  lo  quiut  du  deuil  qu'il  en 
mouîiu».  car  lo  ouuUut  ou  j»luïi  dur  en  courage,  pour 
aucuuo^ii  oau^*^  |>a.<s\Vj<  ;  mais  nature  le  vainquit  et  luy 
fit  uiouî^tror  ramortuuio  k^uiI  ou  jvrtoit,  et  teUement 
quVu  toutc:^  SK*çi  (»itrv>loiS  à  v^ui  ^^^ue  co  fust,  et  par  longs 
jour*^  les  laruu^  <o  uicslounit  parmi,  et  souverainement 
eu  parlaitt  à  eeu\  v^ui  avoxeut  ^i'stê  serviteurs  du  défunt. 
IV  v^^uoi  il  flit  moult  pri^^  et  ju^  à  lx»u;  et  luy  fut  ré- 
pute À  ^rtiiulo  et  uoble  amour,  et  à  si^e  de  grand 
homme  à  venir  et  de  haute  Hîteute  eu  vertu'. 

•    V  /«^tf?  Jiui»  l  .'f' A.'y^.r  Jo  lffttir'jfi/in\  Je  P.  t^iiiijcher.  IV.  pr.  p.  Si3> 
"a  \»itrv  udr  Uuiu^i-u  V  Juc  v.\h.4r;ve4  juiitoucv  :ni  rvi  de  Kwuictî  ui  mort 

*  uvurrvit    .  l  »*€;;  :ius5M  -w   i  mi    t^y   dv  V   OachAfi.  p.  20y 
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Comment  Vaeteur  récite  la  mort  subite  de  ce  duc  Philippe  et  la  Tariété 
da  jugement  de  Dieo. 

Ce  duc  Philippe-icy,  de  subite  mort,  en  ses  vieux  jours, 
comme  j*ay  dit,  fut  estaint  par  nuit,  couché,  en  ses  fleumes* , 
mal  secouru  et  mal  gardé.  Sy  avoit-il  toutesfois  les  mé- 
decins couchans  toutes  les  nuits  au  plus  près  de  sa 
chambre.  Mais  son  aventure  estoit  telle,  et  telle  a  souffert 
Dieu  à  venir  ;  et  à  luy  seul  j^en  laisse  le  jugement  pour- 
quoy,  ne  si  à  ses  amis  ce  doit  estre  de  peur  ou  d*espoir. 
Mais  sans  moy  bouter  follement  en  divin  secret,  il  en 
peut,  ce  me  semble,  de  bien  mourir  et  finer  soudainement 
surpris,  et  de  mal  terminer  non  moins  en  fin  avisée  et  en 
parole  &  délivre. 

Donc,  et  si  de  vertu  et  de  bonne  haute  renommée  en 
singuliers  titres,  on  peut  espérer  en  l'homme  salutaire 
mort,  et  de  mesmes  à  sa  vie,  je  me  ose  fier  donc  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  au  moins  à  y  fonder  mon  espoir  de 
son  sauvement  ;  car  avoit  vertus  et  matière  en  luy  sur 
quoy  et  pour  quoy.  Et  n'y  a  qu'une  seule  chose  au  monde 
qui  m'en  donne  peur,  ne  qui  en  combatte  mon  espérance  : 
c'est  la  très-extrême  et  très-abondante  mondaine  félicité 
qu'il  a  eue  et  obtenue  tout  son  vivant,  en  toute  acquies- 
cence  de  fortune  et  de  souhait  de  cœur,  plus  qu'oncques 
homme.  Cestuy  seul  point  et  article  me  fait  varier  souvent, 
pensant  et  demandant  à  moi-mesme  si  Dieu  jamais  luy 
pourroit  avoir  donné  son  paradis  en  ce  monde,  comme  icy 
ou  ailleurs  Dieu  paie  l'homme  selon  ce  qu'il  le  cognoist, 
et  selon  ce  qu'en  sa  sainte  providence  il  est  prévu  de  sa 

•  Fleumes,  glaires. 
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nfat^  f  t»  nu  «^  oà  qait  Diea  l'ait 

«laflleiifs,  mais 

I  grmod  en  terrien 

eonditHMis  et 

seeet  de 

oo  1b  lépuluil 

El  recognoisaoît 

ce  esteh  koMÎB  H  pttnx^  et  i^éritaUe  el 

knme.  et  tdk  ^m^  km  priace  doil  el  net 
ks  lins  oBleMêde  pinagnal  poids  qiie  ses 
dn  je  igMcv:  le  leaMim  m  mon»  ne  Ta  pont 
perte.  Ma»  le  d^on  de  rkauw  jv^^  a  £n  a  donné 
eq«r  à  font  le  Bonèp  de  sa  mbéffieoffde,  pfa»  toet  ^pK  dn 
eoDtnzre,  et  dont  en  Diea  je  Me  remets  de  ce  qai  lay  en 


Ccimaest  >  dae  O&arics  troai«  è^Tiu  biess  déiaiBés  par  son  fèn  père. 

Grand  à  merveilles  et  sans  nombre  fat  Favoir  qui  fut 
trouTé  emprès  luy  en  ceste  ville  Je  Bruges,  sans  encore 
celay  qui  reposoit  pour  trésor  en  son  chasteau  de  Lille  \ 
et  duquel  pour  le  tout  et  sur  le  tout  un  nommé  Jacot  de 
Brésil',  garde  des  joyaux,  avoit  la  maniance;  et  lequel, 
comme  un  vaillant  prud'homme  et  qui  longuement  avoit 
«ervi  le  père,  se  porta  si  léalement  et  si  entièrement  envers 
le  fila,  que  le  fils  Ten  prisa  et  recommanda  beaucoup ,  et 

»  Cf.  Comminai.  éd.  de  M™-  Dupont,  I,  p.  402  et  II.  p.  68.  OliTierde 
la  Marche  rapporte  qae  Philippe  laissa  400.000  écns  compcantet  72.000 
mares  d  argent  en  Tsisielle.  «  H  mourut,  dit- il.  riche  de  deux  millions 
"    t'or  *:n  meubles  seulement.  » 

'  iacot  Braille  ^taii  valet  de  chamlr«>'  et  ^nie  des  joyaux. 
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firent  tous  antres  :  car  estoit  en  luy  de  luy  celer,  s'il  eust 
voulu,  un  merveilleux  avoir  en  menues  choses  diverses , 
outre  ce  encore  que  baillié  luy  avoit  esté  par  inventaire,  et 
de  quoy  il  eust  pu  faire  son  plaisir,  et  ne  tenoit  qu'à  luy, 
car  mesmes  celuy  qui  gisoit  mort,  ne  les  avoit  jamais  vu. 
Mais  ledit  Jacot,  aimant  mieux  son  honneur  et  son  àme 
que  nul  avoir  mal  pris,  fit  claire  et  parfaite  ostension  de 
tout,  et  en  fit  telle  et  si  ample  descouverte,  et  en  telle 
multitude,  que  tout  le  monde  s'en  esmerveflloit  du  tant. 
En  pareil  fit  un  autre  léal  preud'homme  et  bien  aimé, 
Jehan  Martin',  son  sommelier  de  chambre,  lequel  avoit 
en  main  toutes  ses  menuetés  qui  appartenoient  à  son 
corps  et  à  son  plaisir  faire,  or  et  argent  et  joyaux,  qui 
montoient  à  grand  prix,  et  de  quoi  il  fit  très-léale  et  libé- 
rale délivrance  et  ostension  à  l'héritier ,  jusques  à  mettre 
avant  pour  mille  ou  douze  cents  escus  d'esguillettes  de 
noire  soie  ferrés  d'or  pour  lacier  son  pourpoint  et  ses 

',   et   beaucoup  d'autres  telles  menuetés  de  grand 

prix,  et  que  jamais  on  n'eust  demandées,  ne  accusées.  Sy 
s'en  loua  le  duc  héritier  aussy  grandement,  et  le  recom- 
manda pour  un  preud'homme  bon  serviteur,  et  le  retint 
en  sa  gr&ce,  jà-soit-ce  que  ce  Jehan  Martin  ne  procura 
jpoint  le  service  du  fils  après  avoir  perdu  le  père;  mais 
tendoit  et  prioit  pour  partir  de  luy  en  sa  bonne  grâce ,  et 
avecques  bonne  et  pleine  satisfaction  faite,  soy  aller  tenir 
à  Dijon  en  sa  maison,  et  à  Rouvres  dont  il  estoit  chaste- 
lain  ;  et  le  duc  le  luy  agréa.  Mais  Jacotde  Brésil  fut  retenu 
et  choisy,  digne  sur  tout  autre  vivant  de  demorer  en  son 

*  Jean  Martin  était  premier  sommelier  de  corps  du  due  Philippe, 
qui  le  fit  gTMyer  des  baillagee  de  Dijon  et  d^Anxols,  et  gouTemeiir  da 
chftteau  de  Rouvre.  Il  moamt  à  D^on  le  28  novembre  1474. 

*  Lacune  d'un  mot. 


^ 
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estât.  Après  mesmes,  quand  il  eut  voulu  abandonner  son 
estât,  sy  ne  Teust-on  souflFert  partir;  mais  Teust-on  retenu 
à  presse,  quoiqu'il  y  eust  des  autres  assez  qui  y  tas- 
choient. 

Les  ftinéraines  du  dac  Philippe. 

Or  entendoit-on  à  tous  lez  à  l'enterrement  de  ce  noble 
duc  mort  et  au  service  qu'il  en  convenoit  faire  et  à  l'ave- 
nant de  son  nom.  Sy  furent  faites  merveilleuses  appres- 
tances  en  diverses  commises  mains*,  et  de  diverses  somp- 
tuosités, là  où  riens  n'estoit  espargné,  ne  fait  au  mince, 
ains  à  double  ou  à  triple  plus  qu'on  n'avoit  oncques  vu 
ailleurs.  Quinze  cens  draps  noirs  y  avoit  taillés  et  découp- 
pés  de  la  part  du  duc,  pour  revestir  de  deuil  les  serviteurs 
de  la  maison,  tant  de  celuy  qui  gisoit  en  bière  comme  de 
celuy  qui  venoit  en  règne  ;  et  n'y  avoit  chevalier,  ne  es- 
cuyer,  ne  noble  Homme  de  nom  et  d'estat  qui  n  eust  longue 
robe  et  chaperon  de  fin  drap,  ne  depuis  le  chancelier  jus- 
ques  au  derrain  secrétaire  qui  n  eust  sa  longue  robe  en 
pareil,  et  tous  les  menus  officiers,  comme  gens  de  bas 
estât,  robes  à  demi-jambe,  dont  il  y  en  avoit  sans  nombre; 
et  tant  que  c'estoit  une  infinité  de  voir  gens  porter  deuil  et 
de  voir  robes  noires  par  Bruges,  là  où  tout  ce  qui  se  veoit 
à  l'œil,  à  peine  se  monstroit  porter  noir,  avecques  ce  que 
la  ville  de  son  propre  intérest,  tant  par  les  mestiers  et 
confrairies,  tant  par  les  nations  qui  fort  s'y  monstrèrent 
aussy,  et  tant  de  la  part  de  ceux  de  la  loi  et  des  grans  de 
la  ville,  ladite  ville  en  revestoit  un  bien  grand  nombre 
pour  monstrer  le  deuil  du  défunt,  les  uns  pour  accompa- 
gner le  corps,  et  les  autres  pour  porter  les  torches  à  len- 
terrement,  dont  la  multitude  estoit  sans  nombre. 
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Vint  doncques  le  jour  de  son  enterrement  qui  fut  par 
un  dimence,    là  où   les  cérémonies  estoient  grandes, 
grandes  en  coust  et  en  missions ,  grandes  en  singulière 
grandesse  de  les  monstrer,  et  grandes  en  singulières  dévo- 
tions et  prières  qui  se  faisoient  entre  toutes  gens  privés  et 
estranges,  à  larmes  et  à  pleurs,  là  où  le  duc  son  fils  fut 
celuy  du  monde  qui  plus  se  monstra  atteint  de  deuil  à 
rheure  quon  le  porta  par  rue  et  mesmes  en Téglise,  tant 
que  le  service  duroit.  Donc ,  si  par  larmes,  divine  pitié  se 
pouvoit  mouvoir  du  fils  au  père,  les  pleurs  du  fils  de- 
vroient  donner  grand  espoir  aux  bienveiUans  du  père,  de 
divine  audience,  là  où  tous  cœurs  et  tous  yeux  encore 
d*hommes  et  de  femmes,  et  en  allant  par  rue  et  en  l'es- 
glise  et  dehors ,  fondoient  en  larmes,  tordoient  mains  et 
battoient  leurs  paumes,  crians  comme  si  le  monde  finist, 
disans  :  c  Ha  !  bon  Dieu  !  Bon  duc  nostre  père ,  nostre 
«  meilleur  et  plus  doux,  le  plus  familier  et  le  plus  humble 
«  qui  oncques  fust,  nostre  paix  et  nostre  joie,  or  avons 
«  perdu  en  vous  ce  que  jamais  ne  recouvrerons ,  ne  que 
<  le  monde  jamais  ne  pourra  produire,  que  de  nous  rendre 
«  un  tel,  là  où  il  y  ait  les  bontés  et  les  courtoisies  et  les 
«  humanités,  les  vertus  et  singulières  grâces  qui  estoient 
a  en  vous,  et  dessoubs  qui,  en  si  longue  espace  et  en  tant 
«  de  diverses  importances  de  temps  et  dé  fortune  et  de 
«  diverses  affaires,  hommes  jeûnais  se  pourront  chevir  et 
«  comporter  si  sainement,  si  tranquillement  et  si  salu- 
«  tairement  ;  qui  toutes  diverses  guerres  en  l'environ  de 
«  nous  et  en  dedans  de  nous-mesmes  avez  ramené  en 
«  estât  tranquille;*  maints  horribles  tourbillons  çà  et  là 
«  fait  terminer  et  prendre  bonne  fin  par  prudence  ;  nourri 
«  paix  et  union  en  vos  peuples  ;  donné  siège  à  justice  et  à 
<i  marchandise,  et  à  tranquille  repaire  voie  et  cours;  et  là 
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oii  à  1  aTenture,  eaaaae  baiam  sens  ca  prinee  n'ert 
pas  toasjoars  eo  eovde  et  perfection  pour  enleadie  u 
pnUiqiie  bien,  vostre heur iiéaHtiiMiius  portoit  a gnad 
grftee,  tous  TiTsnt,  et  tdie  importance,  qœ  tonta 
choses  en  ilfgwmwg  de  toos  se  lapportoienl  à  ploy  de 
fflictté  et  de  joyeux  soeeès,  sans  qne  TonsHnesBMB,  ce 
semUoh,  j  toomaasiei  Tostre  entente.  Et  par  ainsj 
les  iKHBmes  toos  aimraent  et  déifioient  qoasi  par  dOee- 
tion  cnTers  tous  toomée,  constraints,  ne  savaient  dToù* 
ne  parqai,  fofts  de  là  sas,  dont  les  puissances  et  in- 
flnences  snpéricves  les  inTÎtoient  çà  bas  *  de  eox  nirer 
en  Tostre  aspect  qni  knr  importait  et  lendmt  joM  et  fëli- 
cité,  ce  leur  aemUoit,  en  la  yne  senlement.  O  noble 
dnc,  or  estes^voas  mort,  et  sommes  reHnqnis,  Tienx,  qni 
▼ODS  sievoDs,  orpbemBB  en  nooreDe  main  non  apprise, 
et  dont  la  snbjection  est  et  sera  de  nonvd  dang^  après 
si  longue  apprise  noairechon.  » 
Telles  et  si  faites  estoient  les  dcTises  et  les  lamentations 
parmi  Bruges  en  divers  lieux,  et  mesmes  entre  les  servi- 
teurs de  la  court,  à  ITieure  que  ce  noble  duc-icy  se  portoit 
en  terre,  et  dont  toute  la  joie  qui  en  avoit  esté  longue- 
ment obtenue,  se  reclina  et  s'ensevelit  avecques  luy  en  la 
larmoyeuse  fosse. 

A  porter  ce  duc  Philippe  en  terre,  avoit  de  grandes  céri- 
monies,  et  riens  toutesfois  qui  ne  fust  de  raison  et  bien 
séant  à  Testât  du  mort.  Seize  cens  torches  y  avoit  à  le  por- 
ter en  terre,  dont  tous  les  porteurs  estoient  vestus  de 
noir  :  quatre  cens  de  par  le  duc  héritier;  quatre  cens  de 
par  la  ville  de  Bruges  ;  quatre  cens  de  par  le  membre  du 
Franc,  et  quatre  cens  de  par  les  mestiers  de  Bruges. 

hai,  en  oe  monde. 
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Entre  lesquelles  torches  allaient  bien  neuf  cens  hommes 
notables,  vestus  de  deuil,  tant  nobles  hommes  que  offi- 
ciers «t  notables  bourgeois,  et  après  lesquels  en  queae 
sieyoîtfit  vingt  et  un  prélats,  que  évesques,  que  abbés  : 
i'évesque  dTbemie,  un  évesque  qui  estoit  d*Angleterre, 
Tévesque  de  Cambray,  Tévesque  de  Toumay,  l'évesqae 
d'Amiens,  I'évesque  de  Salombrie;  et  tout  le  remanant 
estaient  abbés. 

A  porter  le  corps  avoit  douze,  que  comtes,  que  barons, 
que  bannerets;  le  comte  de  Joigny  premier,  le  sieur  de 
Créquy,  Philippe  de  Bourbon,  le  marquis  de  Ferraie,  le 
seigneur  de  Boussut,  le  seigneur  de  Bours,  le  seigneur  de 
Comminges,  le  seigneur  de  Bredam,  Philippe,  fils  de  mon- 
seigneur le  bastard  de  Bourgongné,  le  bastard  de  Bràbant, 
le  seigneur  de  Grimberghe. 

Au  desseure  du  corps  avoit  un  pdle  de  drap  d^or  \Âaa 
riche,  et  lequel  portoit  le  comte  de  Nassau,  le  seigneur  de 
Chàlons ,  le  comte  de  Boquan  et  messire  Bauduyn,  bas- 
tard  de  Lille.  Entre  les  prélats  et  le  corps  avoit  quatre 
roys  d'armes,  enchapronnés  de  deuil  et  vestus  de  leurs 
cottes  d'armes  :  le  roy  de  Brabant,  le  roy  de  Flandres,  le 
roy  d'Artois  et  le  roy  de  Haynau  \ 


Comment  racteor  déchifl^  aacunement  la  généalogie  de  ce 
duc  mort. 


De  ce  duc  Philippe,  pour  en  faire  claire  narration,  il 
loist  un  peu  touchier  dfi  sa  généalogie  et  de  sa  production 
de  père  et  de  mère,  et  de  quel  sang.  Sy  est  vrai  que  le 
père  de  luy  estoit  le  duc  Jehan  de  Bourgongné,  celuy  qui 

1  Ce  chapitre  paratt  incomplet . 
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demonré  génération  aussi.  L*aisnée  des  filles*  fut  mariée 
au  duc  de  Guéries ,  et  dont  il  issit  génération  aussy,  un 
fils  et  une  fille,  laquelle  fut  mariée  au  roy  d'Escoce*,  et 
en  yssit  fruit.  La  seconde  fille*  fut  mariée  au  prince  de 
Navarre,  qui  trespassa  sans  hoir;  et  la  tierce*  au  duc  d'Or- 
léans, qui  en  tira  fruit  aussy,  un  fils  tant  seulement. 

De  celle  qui  fut  mariée  au  duc  de  Bourbon*  vint  grande 
progénie,  six  fils*  et  cinq  filles.  La  première^  fut  mariée 
au  duc  de  Calabre,  fils  de  roy  de  Cécile.  Sy  engenra  en 
luy  un  fils  tant  seulement.  La  seconde*  fut  mariée  au 
comte  de  Charolois,  son  cousin  germain,  fils  au  duc  Plii- 
lippe,  dont  il  en  issit  une  seule  fille.  La  tierce*  fut  mariée 
au  duc  de  Guéries,  qui  mourut  sans  génération;  et  la 
quarte'*  fut  mariée  au  seigneur  d'Arguel,  fils  au  prince 
d'Orenge,  neveu  au  duc  de  Bretagne;  et  la  cinquième,  à 
ITieure  de  ce  chapitre  escrit,  n'^stoit  encore  mariée'". 

Le  duc  Jehan  de  Clèves,  fils  à  la  sœur  seconde  de  ce 
duc  Philippe,  s'allia  par  mariage  à  la  fille  de  Jehan  de 
Bourgongne,  comte  de  Nevers,  de  Réihel  et  d'Estampes, 

*  Catherine  de  ClèTes,  femme  d^Amonld  d'Bgmont,  duc  de  Gneldre. 
^  Marie,  mariée  à  Jacques  II,  roi  d*É0O88e. 

*  Agnès,  femme  de  Charles  de  Navarre,  prince  de  Viane. 

*  Marie  de  ClèTes  épousa,  en  1440,  Charles,  duo  d*Oriéans,  aussi 
célèbre  par  ses  poésies  que  par  sa  longue  captivité.  Bile  épousa  en 
secondes  noces  Jean  de  Rabodanges.  C*est  la  mère  de  Louis  XII. 

*  Agnès  épousa  en  1425  Charles  I*',  duc  de  Bourbon. 

*  Jean,  Charles  et  Pierre,  successivement  ducs  de  Bourbon,  Philippe, 
mort  jeune,  Louis,  évéque  de  Liège,  et  Jacques,  ohevaUer  de  la  Toison 
d'or,  qui  fût  enterré  à  Bruges. 

^  Marie  épousa  en  1437  Jean  d*Anjou,  duc  de  Calabre. 

*  Isabelle,  seconde  femme  du  comte  de  Charolois.  Dans  les  acquits 
de  comptes  aux  Archives  générales  du  royaume,  on  trouve  Tétat  des 
frais  faits  pour  ses  funérailles  à  Sainte-Gudule  de  Bruxelles. 

*  Catherine  épousa,  en  1463,  Adolphe  d*Bgmont,  duc  de  Oueklre. 
'•  Jeanne  épousa  Jean  dp  Chftlons,  prince  d'Orange. 

'^  Marguerite  épousa,  en  1472,  Philippe,  duc  de  Savoie. 
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seule  héritière  \  et  dont  il  ysdt  grande  génération  aussy  ; 
et  le  second  fils,  celuy  qui  se  nommoit  Adolf ,  s'allia  par 
mariage  à  la  fille  du  duc  de  Coymbre  en  Portugal,  qui 
mourut  jeusne  dame  et  laissa  un  fiils  nommé  Philippe. 

Ainsi  doncques,  vous  avez  la  généalogie  de  toutes  les 
sœurs  de  ce  duc  Philippe,  et  de  tout  ce  qui  en  est  issu  jus- 
ques  aujourd'hui.  Beste  maintenant  donc  [à  venir]  à  sa 
personne  et  à  l'alliance  qu'il  a  prise  par  mariage  en  son 
tempe,  et  de  ce  qui  en  est  yssu  et  né. 

En  ses  jeusnes  ans  et  du  vivant  de  son  père,  se  maria  à 
la  seconde  fille  du  roy  Charles  VI%  et  fut  avecques  elle  en 
bonne  amour  et  union,  jusques  l'eage  de  vlngt4eux  ou 
ving^trois  ans.  Michelle  avoit  nom;  mais  mourut  assez 
tôt  après  la  mort  du  duc  Jehan  son  beau-père,  d'annuy  et 
de  deuil  qu'elle  avoit  du  cas  que  son  frère  le  dauphin  avoit 
esté  à  la  mort  du  duc  son  beau-père,  et  ne  laissa  point  de 
génération,  dont  ce  fut  dommage.  La  première  fille  du 
roy  Charles  VI*  de  ce  nom*,  et  dont  ce  duc  Philippe-ci 
avoit  la  sœur,  estoit  mariée  au  duc  Jehan  de  Bretagne,  et 
de  laquelle  il  engenra  trois  fils  et  une  fille .  Le  premier 
des  fils  avoit  à  nom  François,  et  s'allia  à  la  fille  du  roy 
d'Escoce  \  sœur  à  madame  la  dauphine,  et  n'en  yssit  point 
de  hoir  masle,  fors  une  fille  tant  seulement,  par  quoy  le 
duché  succéda  au  second  fils,  qui  avoit  à  nom  Pierre,  allié 
et  marié  à  la  fille  du  vicomte  de  Tours*,  qui  mourut  aussi 
sans  hoir,  ne  fils,  ne  fille,  et  par  quoy  le  duché  recula  et 
revint  à  l'oncle  des  trois  frères  de  Bretagne ,  comte  de 

1  Elisabeth,  qui  épousa  en  1455  Jean  II,  duo  de  Clèves. 
'  Jeanne,  troisième  flUe  de  Charles  VI,  épousa  en  1896  Jean  VI,  duc 
de  Bretagne. 

•  Isabelle  Stuart,  fille  de  Jacques  l"^,  roi  d'Ecosse.  Bile  eut  deux 
flUes,  Marguerite  et  Marie. 

*  Lisez  :  Françoise,  flUe  aînée  de  Louis  d'Amboise. 
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Richemont»  connestable  de  France.  Et  le  tiers  fils  de  ce 
duc  Jehan  de  Bretagne,  engenré  en  la  fille  de  France,  fui 
nommé  Gilles,  beau  chevalier  adroit  ;  mais  fut  meurdry 
piteusement  en  prison,  du  sçu  et  agréement  de  son  frère 
le  duc  François ,  et  dont  grandes  persécutions  advinrent 
depuis  et  que  n'est  besoin  présentement  à  narrer,,  fors  en 
son  lieu ,  et  ne  demeura  nulle  génération  de  ceste  fille.  Et 
la  tierce  fille*  de  ce  roy  Charles  fut  mariée  et  accordée» 
lespée  au  poing  courageusement,  au  roy  d'Angleterre, 
fils  de  Henry  de  Lancastre,  qui  envahy  France  et  conquit 
Normandie,  et  fit  des  désolations  beaucoup  en  ce  royaume, 
et  fit  la  ruyne  de  la  noblesse  de  France  à  Azincourt  ;  et 
laissa  cestui  roy  Henry  un  fils  tant  seulement  engenré  de 
la  fille  du  roy  Charles,  Catheline  ;  car  ne  fut  point  ledit 
Henry  de  longue  vie  après,  et  ce  qu'il  laissa  de  hoir  après 
luy  estoit  personnage  povre  de  sens  et  de  petit  effet, 
comme  Dieu  le  voulut  ainsi,  pour  la  rallégeance  de  ce 
noble  royaume,  qui  tout  gisoit  succombé  en  ruine  et  en 
subversion  du  père,  par  les  divisions  mesmès  des  princes 
de  France,  qui  entre  eux  furent.  Et  par  ainsi,  le  roy  Henry 
d'Angleterre  et  ce  duc  Philippe,  duc  de  Bourgongne,  et  le 
duc  Jehan,  duc  de  Bretagne,  estoient  serourges  et  frères 
ensemble,  à  cause  des  trois  sœurs,  filles  du  roy  Charles, 
dont  chacun  avoit  la  sienne  par  mariage;  et  lesquelles 
trois  faisoient  une  entreprise  ensemble,  grief  et  dur  à  des- 
faire, si  génération  en  fust  yssue  de  durée  et  de  règne; 
mais  nenni,  ne  de  l'un,  ne  de  l'autre.  Et  les  mères  et  les 
fruits  firent  briève  terminaison  et  à  petit  effet  et  à  peu  de 
gloire,  espédalement  les  enfans,  dont  ce  duc  PhiHppe^ici 
n'en  eut  oncques  nul  de  madame  Michelle  ;  mais  les  deux 

>  Catherine,  sixième  fille  de  Charles  VI,  mariée  en  1420  à  Henri  Y, 

roi  d'Angleterre. 
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autres,  ce  qui  vint  d'elles  prit  fin  à  vue  dlàomme,  comme 
tout  fondu,  réservé  la  fille,  ^ui  fut  sœur  à  trois  frères  bre- 
tons, qui  fut  mariée  au  comte  de  Laval,  en  Bretagne  *,  et 
dont  il  yssit  et  demoura  génération  assez  ample. 

Comment  Tacteur  fait  ici  mention  du  deuil  que  ce  duc  Philippe  mena 
pour  la  mort  de  son  père  le  duc  Jehan. 

Pour  venir  doncques  à  commencement  dlàistoire  de  ce 
duc  qui  fut  né  à  Bouvre-lez-Dijon,  nourry  tant  et  jusqu'à 
la  mort  du  père,  et  qui  jà  estoit  venu  jusqu'à  vingt-un  ans 
à  celle  heure,  pour  première  mention  se  peut  faire  de  luy, 
qu'à  l'heure  que  la  mort  de  son  père  luy  fut  annoncée  par 
propre  message,  il  fit  le  deuil  si  grand  et  si  excessif,  que 
nulle  bouche  ne  le  sauroit  compter,  qui  ne  faulsist  plutost 
à  le  dire  assez  qu'à  trop.  Et  passoit,  en  celle  manière  de 
faire,  la  loi  de  toutes  jeusnes  gens,  grans  seigneurs,  qui  en 
perdant  leurs  pères  sesjouissent,  par  affection  qu'ils  ont  de 
venir  à  seigneurie;  et  là  où  cestuy  monstra  tout  le  con- 
traire, car  soy  ruant  sur  un  lit  à  l'envers,  qui  ne  lui  eust 
coupé  la  lachière  de  son  pourpoint  à  toute  haste,  il  fust 
esté  estaint  et  estouffé  en  peine  et  en  martyre,  sans  dire 
mot.  Et  à  l'autre  lez,  madame  Michelle,  sa  femme,  voyant 
son  mari  en  tel  danger  et  la  cause  pourquoy,  chéant  en 
paumison  aussi  entre  ses  femmes,  donna  telles  clameurs 
léans,  à  la  main  seconde,  que  l'on  ne  sçavoit  de  quoy  on 
devoit  faire  plus  grand  deuil,  ou  de  la  mort  du  père  pi- 
teuse qui  estoit  cause  de  tout  ceci,  ou  du  danger  en  quoy 
(»stoient  le  fils  et  sa  femme,  dont  l'apparence  aussy  n  es- 
toit que  de  mort.  Et  par  ainsi  tout  estoit  en  clameur  et 

*  Isabelle  de  Bretagne,  tille  du  duc  Jean  VI,  épousa  Gui,  comte  de 
Laval. 


DE  CUASTELLÂIN.  241 

en  pleurs,  et  tout  en  un  temps  ce  qui  estoit  en  la  maison 
de  ce  jeusne  prince,  et  non  moins  en  la  ville,  dont  c'estoit 
une  horreur  den  oyr  le  tumulte  et  la  tristesse.  A  chief  de 
pièce  toutesfoisy  ce  jeusûe  prince  revint  à  luy  ;  et  fut  de 
bonne  sorte  à  demi  assisté  de  baronnie  et  de  sages  sei- 
gneurs qui  le  reconfortèrent  '. 


Comment  le  dao  Philippe  en  son  temps  s'est  gonverné  envers  le  roy 
en  sa  qualité  si  yertnensement  qulionneur  Iny  en  est  demourée. 


Pour  entrer  doncques  en  matière  de  ce  duc  Philippe, 
et  dont  le  règne  a.  esté  si  haut  et  si  grand,  qu*à  peines  en 
terre,  luy  vivant,  n'avoit  greigneur  de  luy,  sauf  un  seul 
cas ,  c'est  qu'il  avoit  souverain  sur  luy,  le  roy  de  France, 
avecques  lequel  toutesfois  en  temps  de  guerre  il  a  main- 
tenu l'estrif ',  pied  contre  pied,  comme  constraint,  et  en 
temps  de  paix  s'est  porté  envers  luy  vertueux  homme  et 
en  acquit  d'honneur  :  sy  en  convient  faire  narration 
doncques  et  ramener  à  vive  mémoire  ce  qui  est  esvanoui 
de  luy  par  mort ,  car'  ne  suffit  pas  tant  seulement  réciter 
des  hauts  glorieux  hommes  leurs  cas  et  événemens  fortu- 
niaux,  mais  loist  et  est  convenable  de  les  descrire  princi- 
palement et  devanttoute  œuvre  en  leurs  vertus  et  mœurs,  et 
en  ce  qu'ils  ont  reçu  de  don  de  grâce  et  de  nature,  car 
quoy  qu'il  soit  des  faits  et  des  dons  de  fortune,  et  en  qooy 
j'ay  cherché  et  cognu  tant  d'erreurs  souvent  et  de  choses 
contre  poil,  à  seul  celuy  qui  est  bien  doé  de  Dieu,  et  bien 
pourvu  des  principes  de  nature,  sont  dus  les  honneurs  et 
les  gloires  de  fortune,  appartenans  comme  de  droit  et 

'   Voyez  t.  !•',  p.  49. 

•  Veztrif,  la  lutte,  le  combat. 
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d'équité,  et  au  contraire,  là  où  la  grâce  de  bonnes  mœurs 
est  sobre,  et  la  proviidon  des  biens  de  nature  mince,  si 
gloire  ou  amistié  de  fortune  tourne  là  envers  son  escueil, 
87  est-ce  par  une  moquerie  et  sans  durée. 

Par  ceste  prémisse  doncques,  et  qui  est  assez  enten- 
dible,  il  sembleroit  que  je  voudroie  colorer  cestuj  duc 
Philippe  avoir  eu  grand  fondement  originel  de  ces  deux 
dons  dessus  touchés ,  parce  que  tacitement ,  ce  semble» 
vouloit  esleveren  haut  siège  sa  glorieuse  fortune.  Donc,  et 
qui  cela  argueroit  présentement  d*encoste  moy,  n*en  doit 
point  estre  repris  du  tort,  ne  moy,  qui  tacitement  veux 
venir  à  la  monstrance,  ce  ne  fay-je  sans  grand  titre  ;  c&r 
certes,  je  loue  ses  fortunes  et  hautes  prééminences  venues 
et  crues  par  succession  de  temps.  Mais  en  terre  ne  vis 
oncques  homme  grand  prince,  si  bien  adreschié,  ne  si  bien 
doé  en  tout,  ne  qui  en  une  manière  et  en  autre,  et  tout 
mis  ensemble,  oncques  approchast,  ne  qui  tant  dust  à 
Dieu.  Par  quoy,  puisque  le  fondement  de  luy  estoit  tel  et 
si  excellent,  non  merveilles  est  si  le  remanant  devenoit 
excellence  pareille  jour  après  l'autre,  et  laquelle  dépen- 
doit  de  tel  principe. 

Maintenant  toutesfois,  c'est  un  homme  mort  ;  il  fut, 
mais  il  n'est  plus.  Il  régnoit  et  commandoit  et  présentoit 
visage,  buvoit  et  mangeoit,  et  usoit  de  toutes  manières  de 
faire  qui  à  nature  duisent.  Il  estoit  aimé  et  bienvoulu  de 
chacun  ;  et  moy,  en  mon  à  part  moy,  j'en  faisois  grande 
chose.  Or,  en  est  le  délit  sensible  passé  en  moy,  et  à  tous 
autres  ses  bienveillants  de  jadis,  fortrait;  et  en  nouvel 
miroir  et  qui  se  présente  à  nos  yeux^  image  du  premier 
esvanouy,  sommes  à  nouvelle  délectation  prendre  en  ce 
que  le  temps  nous  amène. 
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Comment  Taoteur  fait  mimtion  de  la  grande  félicité  qne  ce  fBU  duo 
a  eue  en  ee  monde. 

J'ay  fait  autre  part  narration  en  un  petit  livret  à  part 
de  la  forme  et  effigie  de  sa  venue,  ensemble  et  de  ses  na- 
turelles mœurs  et  conditions  au  long ,  et  en  quoy  aussy, 
quand  cela  sera  escript  ou  devant  ou  derrière,  en  ceste 
présente  œuvre*,  je  me  repose  assez  seurement  de  avoir 
collement  sans  réitération  nouvelle.  Ne  reste  fors  seule- 
ment, par  temps  et  par  claires  distinctions  ramenées  par 
ordre,  es  hauts,  grands  et  difficiles  affaires  qu'il  a  eu  après 
la  mort  du  duc  Jehan  son  père,  et  jusques  à  l'heure  de 
son  trespas,  là  où  il  y  avoit  quarante-sept  ans  entre  deux, 
et  dont,  pour  en  faire  la  narration,  sans  chanceler,  ne 
varier  çà ,  ne  là,  ne  faire  d'autrui  estoffe  ouvrage  d'em- 
prunt, il  y  a  chose  haute  et  de  grand  effet  ;  et  n*y  a  nul, 
tant  soit  haut  historien,  ne  prince  mesme  qui,  de  ce 
temps,  en  pust  estre  mis  en  conte,  qui  ne  soit  et  qui  ne  se 
trouvera  plus  constraint  d'emprunter  aucune  clarté  ou 
despendance  à  cestuy,  que  cestuy  à  eux,  non  obstant 
encore  que  plus  grand  de  luy  y  avoit-il  encore  et  plus  haut 
de  seigneurie,  comme  le  roy  ;  mais  nul  de  telle  clarté  en 
haut  titre  par  singulière  béatitude  n'a  esté  trouvé. 

Doncques  sommairement  j'ay  assez  touché  de  ceste  ma- 
tière en  autre  lieu,  comme  j'ay  dit,  et  que  raconter  une 
chose  deux  fois  seroit  vice,  je  me  contourne  à  ce  qui 
pourra  estre  de  fruit  et  de  nécessité  à  son  histoire  pour  la 
perfection  de  sa  loenge,  et  là  où  je  considère  et  regarde 
moult  de  singulières  choses  hautes  et  claires,  comme  la 

*  Chastellain  veut  parler  ici  de  la  Déclaration  des  hauts  faits  du  duc 
Philippe.  Selon  le  désir  qu'il  exprime,  nous  la  joindroàa  à  ce  volume. 
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personne  de  luy ,  pour  le  temps  qu'il  régnoit,  estoit  singu- 
lière et  exquise  entre  tous  les  autres  princes  ses  contem- 
porains. Et  doncques,  puisque  Dieu,  en  tout  ce  qui  sert  h 
perfection  d'homme,  l'avoit  doué  et  bény  de  singulière 
gr&ce,  il  besoigne  bien  aussy  qu'il  ait  une  singulière 
forme  et  manière  d'escripre  qui  le  décore,  comme  la  na- 
ture de  sa  haute  félicité  Texpète  et  demande. 

Donc,  pour  venir  au  fait  et  pour  mieux  en  narrer  au 
vif,  je  considère  cinq  ou  six  singuliers  grans  points  en 
luy,  que  jamais  je  n'ai  vu  en  un  homme  tout  ensemble. 
Premièrement  y  avoit  grâces  et  abondance  de  toute  vertu 
et  noblesse  de  courage,  plus  qu'en  prince  de  la  terre  :  il  y 
avoit  don  et  grâce  de  nature,  telle  qu'entre  tous  les  princes 
du  monde  luy  seul  entre  tous  les  autres  se  monstroit  l'es- 
toile  et  clarté  de  tous  les  autres  ;  avoit  de  fortune  telle  por- 
tion de  famé,  telle  prestance  que  luy  en  fit  tourner  par  le 
monde  jusqu'à  assez;  et  lesquelles  prestances  [et]  grâces 
de  tant  de  diverses  qualités,  comme  en  divers  endroits  et 
en  divers  temps  et  lieux,  les  hautes  excellentes  besongnes 
se  sont  présentées  devant  hiy,  et  dont  il  a  pris  titre  et 
gloire. 

Quand  doncques  il  cherra  à  parler  de  luy  en  quelconque 
endroit  que  ce  soit,  soit  de  paix,  soit  de  guerre,  qui  parler 
en  voudra  par  devoir,  ne  pourra  évader,  ne  fuir  qu  évi- 
dentement  il  ne  touche  aucune  de  ses  hautes  vertus  et 
clartés,  qui  oncques  rien  ne  fit,  ne  riens  ne  dit,  ne  onc- 
ques  n'emprit,  ne  paracheva  chose  qui  ne  reluisisse  et  [ne] 
resplendist  en  vertu  et  parement,  comme  un  fiertre  en  pré- 
cieux perles.  Tout  estoit  singulier  en  luy  et  de  los,  ce  qui 
se  monstroit  par  dehors  au  moins.  Mais  comme  ses  vertus 
estoient  maintes  et  diverses,  il  les  convient  distinguer 
au^sy  en  autant  de  parties  comme  il  en  avoit  Vefl^et,  et 
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comment  il  avoit  la  grâce  de  vaillance,  ce  qu*on  peut  ap- 
peler probité,  autant  qu*oncques  homme,  et  dont  jamais 
on  ne  luy  est  vu  avoir  vantise,  ne  quérir  vain  los;  et  sy 
s*est  trouvé  en  estrois  affaires,  si  avant  qu^oncques  nul 
plus,  et  dont  oncques  homme  ne  vit  mutation  en  luy,  ne 
changement  de  peur  ;  et  n'y  avoit  ne  chaleur,  ne  froideur 
en  luy  par  quoy  on  pust  dire  :  t  L'une  domine  trop  en  luy, 
<K  et  l'autre  peu  ;  >  [car]  les  prenoit  également  toutes  deux. 
Et  en  taisant,  tout  quoy  se  fit  regarder  par  amiration.  Là 
où  il  estoit  mortel,  avoit  grâce  de  longanimité;  tranquille 
en  soi,  longuement  et  à  tard  mu  [et]  courrouché;  à  tard 
proférant,  fust  d'amour  ou  de  haine  ;  et  tenant  gravité 
tousjours  en  toutes  ses  affaires.  Âvoit  la  vertu  d'humilité 
envers  tous  ceux  qui  estoient  ses  semblables  du  titre  de 
duc,  si  eux-mesmes  par  propre  orgueil  ne  le  rompoient. 
Estoit  humble  envers  tous  ceux  qui  portoient  couronne  et 
sceptre,  et  envers  leurs  enfans  ;  car  le  moindre  fils  de  roy 
de  la  terre  eust  voulu  bouter  dessus  luy  en  luy  faisant 
honneur.  Estoit  humble  en  refuser  vaines  gloires  et  folles 
louanges  et  vaines.  Ne  réputoit  riens  ce  que  pouvoit  ap- 
partenir à  honneur,  moins  encores  ce  qui  se  pouvoit  dire 
par  gloire.  Et  luy  ay  vu  rebouter  arrière  de  ses  coudes 
ceux  qui  en  telles  vanités  l'alosoient.  Avoit  la  vertu  et  dé- 
bonnaireté  en  toute  conversation  avecques  toutes  gens, 
serviteurs,  domestiques  et  autres;  ne  oncques  vil  mot  ne 
luy  partit  des  lèvres.  Estoit  léal  comme  or  fin  purgé;  ne 
à  Dieu ,  ne  à  homme  ne  fit  oncques  faute  qui  fut  d'es- 
clandre. Tenoit  son  mot,  son  serment,  son  vœu  et  sa  pro- 
messe, dont  pour  nulle  affaire  qui  luy  pust  advenir,  ne  fit 
enfrainte.  Avoit  en  luy  la  vertu  de  magnificence  merveil- 
leuse, et  en  toutes  choses  qui  estoient  grandes  et  scruti- 
leuses  en  fruit,  là  veilloit-il;  et  comme  les  temps  et  les 
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aventures  les  luy  rendoient  telles,  là  s*employa-il  et  là  se 
tourna,  au  poids  et  à  f  exigence  des  causes,  et  lesquelles 
se  sont  suspendues  et  offertes  telles  en  sa  main  que  oncques 
nulles  telles  depuis  Charlemaine  en  ceate  liliée  région*,  et 
dont  il  a  ouvré  tellement  que  nulles  magnificences  de 
prince  chrestien,  ne  en  tel  nombre  y  ont  approché. 

n  y  a  eu  aussy  une  grâce  d'amour  de  peuple  envers 
luy,  et  qui  a  esté  telle  par  tous  ses  divers  pays,  qu'en  luy 
exhibant  honneur,  service,  révérence,  toute  accomoda- 
tion  et  prestance,  fnst  par  pays,  fust  par  villes,  les 
hommes  plus  en  faisoient,  plus  en  monstroient,  plus  s'at- 
talentoient  et  s'affamissoient'  d'en  faire  plus  et  plus;  ne 
ne  se  pouvoient  saouler  de  luy  porter  honneur.  Dont,  et  à 
cause  de  grande  amour  et  révérence  qu'on  luy  portoit,  il 
s'est  trait  en  son  temps,  par  les  villes  où  il  yroit,  tant 
d'honneurs,  tant  de  révérences  et  cérémonies  que  nul 
empereur  oncques  qui  entrast  en  Rome  à  triomphe,  ne  les 
dix  meilleurs,  oncques  n'eurent  autant.  Et  sembloit  maintes 
fois  que  quand  il  arrivoit,  que  les  cieux  se  ouvroient  pour 
pleuvoir  sur  luy  leur  bénédiction  et  faveur,  et  tellement 
que  moy-mesme  autrefois  luy  ay  dit  touchant  cestuy 
point,  que  vue  sa  grande  haute  félicité  que  Dieu  luy  en- 
voyoit  sur  terre,  je  mettois  grand  doute  qu'il  n'en  auroit 
point  d  autre  en  l'autre  monde*.  Il  avoit  aussy  une  grâce 
en  luy,  que  tout  ce  dont  il  se  mesloit  en  fait  de  guerre, 


*  Liliée  région,  terre  des  fleurs  de  lis. 

'  S'attalentoient,  s'ajfamissoient^  étaient  impatients,  éprouvaient  un 
vif  désir. 

•  Chastellain,  qui  s'accuse  ailleurs  d'avoir  peut-<?tre  trop  flatté  le 
duc  de  Uourgo^o,  nous  donne  ici  une  haute  idée  de  son  courage  et  de 
la  noblesse  de  ses  sentiments.  Combien  d'historiens  à  titre  oflSciel 
roncontre-t-on,  qui  nient  osé  rappeler  aux  princes  que  Dieu  réser\  t 
si's  récompens«'8  à  d'nutrt^s  qu'aux  heureux  du  monde  "* 
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prospéra,  et  en  emporta  victoire,  et  tout  ce  qui  estoit  de* 
hors  de  luy  ailleurs,  [chut]  en  discorde  et  division.  Et  là 
où  il  mit  main  et  moyen,  tout  tourna  à  paix,  et  porta  en  son 
9eul  personnage  le  salut  et  la  fëlicité  de  tous  ses  pays , 
et  non  pas  tant  seulement  des  siens,  mais  des  autruy  ses 
voisins  et  royaumes.  Avoit  en  luy  la  vertu  de  tempérance, 
qui  oncques  pour  courroux,  ne  pour  joie,  ne  pour  acci- 
dent contraire,  ne  prospère,  ne  s'est  trouvé,  ne  vu  estre  des* 
mesuré,  ne  despassé  de  mode,  ne  de  manière  de  prince'. 
Donc,  et  comme  il  se  monstroit  tel  en  tous  usages  de  ses 
haulx  affaires,  tel  se  monstroit-il  aussy  en  tous  usages  de 
sa  bouche,  fust  de  paroles,  fust  de  sa  nourrichon  ;  oncques 
on  n*y  perçut  ne  plus  haut,  ne  plus  bas,  neplus  tard,  ne 
plus  tost.  Âvoit  aussy  en  luy  la  vertu  de  révérence  à  Dieu 
et  de  vraie  obéissance  à  sainte  Église;  [estoit]  un  ferme 
mainteneur  de  ses  promesses  et  de  ses  apprises  dévotions. 
Et  en  signe  de  libéralité  et  de  joye  avecques  les  siens, 
souffrit  tous  les  jours  et  souvent  faire  hautes  solennelles 
festes,  joustes  et  tournois,  grans  et  pompeux  festoyemens, 
dont  nuls  voisins  pays  se  remployent  à  tel  honneur  et 
famé'.  Et  se  réputoit  sa  maison  à  maison  de  bénédiction  et 
de  félicité,  et  de  toute  abondance  et  gr&ce.  Donc,  et  comme 
ladite  maison  estoit  pleine  de  salut  de  l*homme  si  béat, 
elle  estoit  estorée  aussy  à  l'avenant  de  luy  des  plus  riches 

1  Le  portrait  du  duo  Philippe  manque  dans  la  galerie  des  ilinsties 
personnages  du  xv*  siècle,  que  ChasteUain  a  esquissée  dans  le  frag- 
ment de  sa  chronique,  conservée  à  Florence  (t.  U,  p.  189)  ;  mais  on 
peut  y  suppléer  en  ajoutant  à  ce  qu'il  dit  ici,  quelques  passages  pleins 
d'intérêt,  de  la  Déclaration  des  haute  faite  et  glorieuses  adventures  du 
duc  Philippe.  Nous  reproduirons  aiUeurs,  diaprés  un  autre  manuscrit 
de  Florence,  le  Mystère  de  la  mort  du  duc  Philippe  et  un  traité  adressé 
au  duc  Charles,  où  Ton  rencontre  de  fréquentes  allusions  aux  mémo- 
rables actions  de  son  père. 

=  Foyert.  iv.p.arjo. 
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et  beaux  personnages  de  la  terre    et  de  toute  eslite 
d'hommes  et  de  chevalerie,  qui  fust  en  France. 

En  toutes  cestes  bénédictions  doncques,  vertus  et  grâces 
qui  en  luy  estoient,  le  convient  descrire  et  décorer  par 
distinctes  parties  par  tous  les  lieux  là  où  on  fera  conte  de 
luy.  Car  tous  ses  faits  et  toute  sa  vie  sont  h  rapporter  à 
titre  d'aucune  louenge,  par  regard  envers  Dieu,  ou  envers 
honneur,  ou  envers  salut  publique,  ou  envers  noblesse  [et] 
hautesse  de  courage,  par  singulière  nature. 


LIVRE  VII. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Comment  les  Gantois  prièrent  leur  nouveau  'duo  qu*il  luy  pluBt  Tenir 
visiter  sa  ville. 


Or  portoit  le  temps  ainsy,  qu'après  l'enterrement  de  ce 
noble  duc  Philippe,  le  duc  Charles,  tout  en  pleurs  elàcore, 
se  disposa  d'aller  en  la  ville  de  Gand,  chef-ville  de  Flandres, 
pour  prendre  la  possession  du  pays,  comme  il  estoit  d'an-  « 
cien  usage  de  soy  monstrer  là  premier.  Et  en  effet,  aucuns 
Gantois  estoient  venus  à  Bruges  de  par  ladite  ville  de  Gand, 
pour  condoloir  leur  nouveau  jeusne  duc  en  sa  tristeur, 
ensemble  et  pour  le  consoler,  et  pour  luy  faire  la  révé- 
rence, prians,  avecques  ce,  qu'il  luy  plust  venir  visiter  sa 
ville  et  ses  bons  humbles  subjets,  qui  letenoient  et  mainte- 
nir vouloient  pour  leurvrai  naturel  prince  et  seigneur,  sans 
autre  recognoistre ,  lesquels  luy  feroient  toute  humble  et 
dévote  révérence  et  cordiale  réception.  Donc,  et  pour  ce 
que  ceste  ville  de  Gand,  de  tout  temps  ancien,  a  esté  une 
ville  de  grand  danger,  et  dont  le  peuple,  par  naturelle 
influence  qui  là  est,  fait  fort  à  craindre,  ce  nouveau  duc 
Charles,  avecques  l'avis  de  ses  barons  et  gens  du  conseil, 
ne  oublia  point  à  interroger  aux  Gantois  venus  vers  luy, 
de  Testât  de  la  ville,  et  si  son  aller  là  pouvoit  estre  sftr 
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pour  luy  et  sans  danger.  Se  voulut  assagir  aussi  et  soy 
faire  préavertir  par  eux ,  si  le  peuple  en  général  avoit 
point  en  propos  de  luy  faire  aucunes  demandes  à  sa  nou- 
velle entrée,  par  lesquelles,  par  les  refuser  ou  accorder,  il 
pourroit  sourdre  inconvénient  d'un  costé  ou  d'autre  ;  car 
c(^ois8oit  Gantois,  et  les  avoit  beaucoup  fréquentés  du 
temps  du  différend  de  son  père  et  de  luy,  et  en  avoit  fait 
son  principal  refuge  et  fondement.  Sy  pensoit  bien  que 
maintenant,  en  sa  nouvelle  entrée  et  par  Tespérance  qu'ils 
avoient  fondée  en  luy,  ils  le  voudroient  requérir  à  l'aven- 
ture de  grandes  besongnes,  comme  de  ravoir  leurs  chas- 
tellainies,  Courtray,  Âudenarde ,  le  pays  d'Alost,  tout  le 
pays  de  Was,  de  Terremonde  et  des  Quatre-Mestiers,  que 
le  duc  Philippe  son  père  leur  avoit  tollues  après  la  bataille 
de  Gâvre,  ensemble  les  portes  condampnées  réouvertes,  et 
les  grans  impdts  et  gabelles  mises  jus.  De  tout  ceci  se 
préavisoit  le  duc  par  une  conjecture  avecques  ceux  de  son 
conseil,  et  ymaginoit  que  ainsi  en  pourroit  avenir.  Et  en 
pensant  vrai,  néantmoins  sy  avoit-il  bonne  volonté  tou- 
tesfois  de  faire  beaucoup  pour  eux  et  de  leur  complaire  en 
chose  faisable  ;  car  les  vouloit  recognoistre  en  Tamour  et 
services  qu'ils  luy  avoient  faits,  et  telle  estoit  son  inten- 
tion. Comme  doncques  ces  députés  de  Gand  veoient  et 
sentoient  ceste  interrogation  qui  leur  estoit  faite  costière- 
ment  de  la  part  du  duc,  et  s'avisoient  de  complaire  et  de 
flatter  la  court,  comme  qui  subtils  estoient  et  savoient  bien 
tourner  leur  voile  au  louf  du  vent,  cautement  respondi- 
rent  et  donnèrent  bien  à  entendre  que  voirement  savoient- 
ils  bien  que  le  commun  peuple  pourroit  bien  demander 
plusieurs  choses,  mais  entre  autres  n'estoit  pas  Ijesoin  de 
leur  accorder  gramment,  sinon  tant  seulement  ce  qui  ne 
luy  pourroit  donner  orgueil,  lequel  seroit  aussi  grand  que 
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jamais  par  luy  restituer  ses  chastellenies  et  par  luy  abattre 
ses  cuilloites,  qui  estoient  assises  sur  toutes  choses  pour  le 
paiement  de  ses  fourfais.  Et  disoit-Fon  qu'en  ceste  cueil* 
loite  les  gouverneurs  de  la  ville,  dont  cestes  gens  estoient 
des  principaux,  prenoient  et  avoient  pris  et  adepte  à  eux 
une  infinité  d'avoir,  et  que  la  somme  qui  toumoit  au 
prince  à  estre  payée,  estoit  payée  à  trois  florins  double  ; 
nientmoins  toujours  se  continuoit-dle,  en  grande  foule  du 
peuple  et  en  appropriation  en  autrui  bourse  de  ceux 
mesmes  de  la  ville,  aucuns  gouverneurs.  Par  quoy,  et 
pour  le  subtil  acquest  qu'ils  y  avoient,  cgnseilloient  au  duc 
et  à  ses  gens  que  nullement  il  ne  les  souffiîst  mettre  jus; 
car  du  grand  avoir  qui  en  venoit  tous  les  ans,  la  court 
mesmes  en  divers  membres  en  seroit  nourrie  et  soutenue, 
et  en  auroit  son  gratia.pour  clore  ses  yeux.  Et  de  £ût  epy 
avoit  tels  et  tels  et  de  grand  nom,  ce  disoit-lon,  qui  par 
longues  années  en  avoient  eu  de  grans  deniers,  par  trois 
ou  quatre  mille,  par  mille  et  par  cinq  cens,  çà  et  là  distri* 
bues  tous  les  ans  comme  de  rente.  Par  quoy,  comme  ces 
gouverneurs  «stoient  accusés  et  imputés  du  peuple  en 
commune  criée  de  ce  grand  larcin,  avoient  toutesfois 
port  et  pied  en  court,  pour  estre  défendus  et  garantis,  par 
l'argent  qu'ils  en  distribuoient.  Au  moins  en  couroit  ainsi 
la  voix  toute  commune  en  la  ville,  jà-soit-ce  que  murmure 
de  peuple  n'a  pas  toujours  clair  fondement  pour  y  mettre 
arrest  et  pour  mettre  crime  sus  à  tous  ceux  lesquels  ils 
accusent,  quand  de  tout  ancien  temps,  par  tout  le  monde 
et  en  toutes  nations,  peuple  naturellement  murmure  et 
aiguise  ses  dents  pour  mordre  et  accuser  ses  gouvemeors, 
et  qui  montent  en  estât,  et  les  taillent  et  détaillent  par 
divers  langages,  souvent  à  plus  cause  et  à  moins  cause,  et 
dont  Dieu  seul  demeure  juge. 
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CHAPITRE    IL 


Comment  une  partie  du  peuple  gantois  attendoient  la  réception  du  duc 
Charles,  lesquels  machinèrent  secrètement  une  commotion. 

En  Bruges  doncques  estoit  la  consultation  telle  comme 
vous  avez  oye,  et  estoit  le  duc  en  bonne  volenté  envers  son 
peuple  de  Gand.  Mais  en  Gand  y  avoil  une  toute  autre 
consultation  secrète  aussi,  et  par  avis  précogitée,  et  la- 
quelle cestes  gen&  qui  estoient  à  Bruges  devers  le  duc, 
ignoroient.  Car,  comme  le  peuple  savoit  bien  et  créoit  de 
certain  que  infailliblement  le  duc  venroit  prochainement 
en  Gand  faire  son  entrée  et  prendre  possession  du  pays, 
pourgettoit  aussi  en  son  entendement  et  en  malice,  que 
maintenant  il  seroit  heure  toute  propre  pour  faire  et  pour 
donner  confusion  à  ses  gouverneurs  et  à  ceux  qui  desro- 
boient  et  levoient,  ce  disoient,  les  impitoyables  cueilloites 
qui  sur  le  peuple  couroient,  encontre  Dieu  et  raison,  et  en 
contraire  de  tout  droit;  car  le  prince  avoit  esté  pièça  payé, 
ce  disoit  le  peuple,  et  toute  la  ville  relevée  à  deux  fois 
double  cfu  dommage  qu'elle  en  avoit  reçu.  Et  combien  que 
je  nomme  le  peuple  en  général ,  toute  la  généralité  du 
peuple  toutesfois  n  estoit  point  d'une  secte,  ne  d'un  pro- 
pos en  malice,  ne  en  secrète  emprise ,  fors  tant  seule- 
ment en  une  commune  doléance  très-bien  des  cueilloites 
qui  couroient  également  sur  un  et  sur  autre ,  et  par 
quoy  de  commune  playe  chacun  pouvoit  faire  commune 
plainte.  Mais  faut  entendre  que,  comme  en  un  tel  monde 
de  gens  qu'il  y  a  en  Gand,  il  y  en  a  de  divers  courages  et 
de  divers  propos,  les  uns  bons  et  les  autres  mauvais,  certes 
aucuns  particuliers,  et  en  grand  compétent  nombre,  mau- 
vais,  vilains  et  fiers  rebelles  mutins,   avoient  conspiré 
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ensemble  secrètement  pour  faire  une  levée  bien  estrange  à 
rentrée  de  ce  duc,  tendans  à  venir  à  leurs  fins,  principale- 
ment pour  mettre  jus  ceste  cueilloite  par  maistrise  et 
pour  mettre  à  conf  usiçn  les  cueilleurs  d'icelle  ;  pensans  et 
arguans  entre  eux  que  leur  nouveau  prince  le  duc  s*y 
consentiroit  par  force,  et  n'y  sçauroit  mettre  remède  quand 
il  les  verroit  esmus.  Sy  disoit-l'on;  en  ensievant  ce,  et 
comme  depuis  il  fut  trouvé,  que  secrètement  et  en  couvert 
ils  avoient  fait  faire  nouvelles  bannières,  et  les  tenoient 
mucées  jusques  au  jour  de  leur  affaire  ;  car  les  bannières 
généralement  leur  avoient  été  tollues  et  emportées  par  la 
paix  de  Gavre;  et  nen  pouvoient,  ne  ne  dévoient  nulles 
avoir  désormais,  sur  peine  de  mort  et  de  paix  enfrainte. 
Sy  s'en  estoient-ils  maintenant  avancés  toutesfois  et  pré- 
sumés outrageusement  d'en  faire  faire  des  nouvelles ,  et 
pour  prendre  leur  ralliement  dessoubs  elles,  quand  ils 
auroient  mis  avant  et  monstre  leur  outrage. 

CHAPITRE  m. 

Comment  par  ci-deyant  les  gens  notables  soloient  porter  à  Gand 
le  corps  saint  Liérin  où  de  présent  menu  peuple  le  porte. 

Or  loist-il  sçavoir  que  Gand  a  multitude  de  glorieux 
corps  saints  qui  y  reposent  ;  et  entre  les  autres  [il]  y  en  a 
un  nonmié  saint  Liévin,  lequel  de  tout'  ancien  temps  et 
depuis  le  jour  de  son  martyre  veut  estre  porté  au  propre 
lieu  où  il  reçut  martyre,  à  trois  lieueâ  près  de  Gand,  en  un 
village  nommé  Haultem';  et  là  le  convient  souffirir  à  repos 
une  nuit,  et  le  lendemain,  qui  est  le  jour  de  la  feste,  veut 
estre  reporté  en  Gand,  à  Saint-Bavon,  là  où  il  repose. 

'  Hontbem. 
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Comme  doncques,  dès  le  commencement  de  cestui  mer- 
veilleux mistère,  soloient  noblement  et  en  ^rand  multi- 
tude porter  et  accompagner  cestui  noble  corps  saint  au 
lieu  de  son  désir ,  et  de  le  rapporter  en  grande  et  haute 
solempnité  et  révérence,  depuis  certes  et  comme  le  temps 
va  toujours  coulant,  et  que  bons  usages  et  bonnes  mœurs 
cessent  et  se  changent,  et  muent  en  mauvaises  et  se  re- 
froidissent par  longuesse  de  tems  ;  les  notables  gens  sou- 
vent s*e&loignent  de  charité  ;  la  révérence  qui  est  due  à 
saints  et  à  saintes,  chiet  et  se  parmaintient  en  ces  derrains 
jours  où  nous  sommes,  en  la  cultivoison  de  menue  gent 
basse  et  pauvre  ;  et  tirent  les  grands  et  les  nobles  leur  pied 
hors  de  la  peine,  par  tannance.  Ainsi  et  tout  en  pareil  est 
advenu  en  Gand,  là  où  les  notables  et  dévotes  créatures 
soloient  porter  et  rapporter  ce  glorieux  corps  saint  tous  les 
ans  au  lieu  dessus  dit.  Maintenant  une  multitude  de  res- 
paille  et  de  garçonnaille  mauvaise  le  portent ,  crians  et 
huans,  chantans  et  baléans,  et  faisans  cent  mille  dérisions 
et  ivres  tous.  Et  comme  ils  y  vont  en  grand  multitude  et 
en  grandes  cohortes,  tous  en  pourpoints  sans  robe  pour 
estre  plus  légers,  sont  tous,  ou  la  plupart,  armés  d'au- 
beijons,  portent  chapelines  de  fer  et  espées  et  braque- 
marts,  et  font  des  outrages  beaucoup  par  où  ils  passent, 
comme  tous  desliés  et  descLaînés;  et  est,  ce  semble  h 
voir,  tout  à  eux  pour  ce  jour,  sous  Tombre  du  corps  qu'ils 
mènent.  Toutesfois  par  considération  du  mal  et  du  danger 
[qui]  cy  se  pouvoit  ooculter  en  tems  à  venir,  le  duc  Phi- 
lippe, après  la  bataille  de  Gavre,  y  mit  loy  et  règle,  et 
establit  en  Gand,  par  perpétuel  édit,  que  jamais  cestes 
gens-icy  qui  portoient  et  porter  dévoient  ce  glorieux  corps 
saint,  fer,  ne  baston  ne  porteroient,  ne  porter  no  poiir- 
roient  sur  eux,  ne  auberjon,  ne  riens,  afin  de  éviter  toute 
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esclandre  et  tout  meechief  en  multitade  de  telles  gens, 
quand  ils  se  trouvent  ensemble ,  et  dont  les  dangers  sont 
fort  à  craindre.  Donc,  comme  ceste  ordonnance  avoit  esté 
mise  sus  par  le  duc  Philippe,  et  jà  bien  observée  par  l'es- 
pace de  treize  ans  que  bien  s*estoient  portés  et  doucement, 
maintenant  à  ceste  derraine  année,  quand  le  nouveau  duc 
les  devoit  venir  visiter,  s'avisèrent  d'une  nouvelle  couverte 
malice  ;  et  là  où  ils  ne  dévoient  porter  point  d'auberjon  de 
fer,  faignans  vouloir  obéir  et  non  user  d'infraction, 
avoient  fait  foire  et  getter  en  mole  une  multitude  d'au- 
berjons  de  plong  de  ducaserie  \  afin  de  les  porter,  par  en- 
seigne du  temps  passé,  sur  leurs  manches,  pensans  que 
cela  seroit  tourné  à  jeu  et  agas,  là  où  eux  avoient  autre 
entendement  tout  à  certes. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  dnc  Charles  séjourna  à  Deinse  deux  nuits,  attendant  que 
les  Gantois  eussent  appreeté  son  entrée. 

Or  vint  le  jour  que  ce  jeusne  duc  Charles  partit  de 
Bruges  atout  le  grand  trésor  qu'il  avoit  trouvé  au  trespas 
de  son  père  ;  et  venant  à  trois  lieues  près  de  Gand,  en  une 
villette  nommée  Deinse ,  prit  là  son  giste  la  première 
uuitie;  car  estoit  averti  que  Gantois  n'estoient  pas  tous 
apprestés  encore  jusques  au  parfait  en  ce  qu'ils  avoient 
disposé  pour  le  recevoir ,  qui  estoit  grand  chose  et  somp- 
tueuse; et  partant  fut  requis  des  Gantois  qu'il  luy  plust 
un  petit  retarder  une  nuit  ou  deux  son  accès.  Et  en  effet 
rintention  générale  des  Gantois  estoit  toute  une  et  d'une 
efficace,  que  de  le  recevoir  en  toute  honneur  et  amour, 

'  De  ducoicrie,  comme  les  jouets  que  Ton  vend  aux  kermesses. 


CciamcrQt  oyftut  I  alarme  dee  Gaatow,  ie  due  et^v^y»  1^  seigneur  df 

r0TUthti0e,  qui  pafleineiità  à  eux. 
Or,  oez-cy  piteuse  aventure  et  bien  confuse  pour  Gan* 
tûie,  par  ©spécial  les  preud'hommes  qui  eu  la  ville  estoleat* 
et  de  ceci  ne  se  doubtoient.  Prestement  cest€ criée  à  larnie 
vint  jusques  au  duc,  et  lequel,  eo  ce  mesme  instant,  estant 
eu  ea  chambre,  disputoit  avecques  aucuns^  ses  privte,  delà 
Ipràce  et  courtoisie  que  faire  vouloit  aux  Gantois,  leaquals 
il  aimoitt  et  les  vouloit  coûjoïr,  cedisoit,  d'aucunes  grâces* 
Comme  doncques  ceste  horreur  du  cry  retentissoit  parmi 
la  court,  et  que  tous  les  serviteurs  du  due  raffuyoient  de 
la  ville  devers  luy,  tant  pour  le  garantir  et  défendis 
comme  pour  eux-mesmes  sauver,  le  duc  s'espou vanta  du- 
remeat  ;  et  comnid  féru  se  trouvast  d*un  maiÙet  as  firo«t, 
ae  trouva  esmervdllé  de  ceste  besongne,  et  n'en  pouToit» 
ne  hors,  ne  ens»  dont  ceci  pouvoit  venir,  à  ce  qu'on  hiy 
avoit  donné  à  entendre,  et  que  mesme  il  avoit  en  pn^Kw 
de  leur  faire.  Sy  luy  semUoit  que  voirement  estoit-ce  Uen 
ici  une  dure  et  eatrange  réception  et  entrée  en  seigneime, 
là  où  telles  manières  et  felletés  se  monstroient  pour  per^ 
dre  luy  et  tous  les  siens.  Se  rassura  pourtant  et  réconforta 
de  tout  péril,  comme  qui  prince  estoit  de  grand  eosor  et 
se  vit  environné  de  multitude  de  grans  hommes  et  de 
vaillans  chev^ers ,  ensemble  et  de  grand  nombre  de 
ses  archers  bien  en  point.  Sy  demanda  son  cheval  et 
commanda  prestement  que  tout  le  monde  montast  en 
selle,  car  iroit  voir,  ce  disoit,  la  meslée.  Et  juroit  saint 
George  qu'il  parleroit  à  eux  de  près  et  sçauroit  à  quelle 
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intention  ils  seroient  ainsi  esmus,  ne  quelle  chose  leur 
fauroit. 

A  ces  mots  estoit  emprès  Iny  le  seigneur  de  Gruthuse, 
un  noble  chevalier  de  Flandres,  qui  de  long  temps  co- 
gnoissoit  la  nature  des  Gantois,  et  cognoissoit  aussi  la 
chaleur  de  son  maistre  le  duc;  craignoit  aussi  qu'il  ne 
usast  d'aucune  mauvaise  manière  envers  Vesmu  peuple,  et 
de  quoi  mal  pust  ensievir  et  grief.  Sy  luy  dit  :  t  Monseî- 
«  gneur,  pour  Dieu  !  contretenez-vous  et  ne  vous  eschauf- 
«  fez  ;  vostre  vie  et  la  nostre  de  nous  tous  pend  en  vous 
«  sçavoir  bien  conduire.  Au  tour  d'une  main,  vous  et  nous, 
«  sommes  tous  morts  ou  tous  sauvés,  si  vous  voulez.  Si 

<  vous  usez  de  conseil  et  de  froideur,  vous  ferez  du  peuple 
«  ce  que  vous  voudrez  par  belles  paroles.  Vous-mesme 
«  autrefois  les  avez  vus  en  cest  estât,  du  temps  du  duc 
«  vostre  père  qui  les  sçavoit  avoir  à  point  et  les  rapaiser  par 
€  douceur.  Sy  en  a-il  toléré  beaucoup  et  souffert  autriBS- 
a  fois  plus  qu'oncques  prince,  et  leur  a  donné  rémission  et 
«  pardon  pour  un  mieux.  Envoyez  vers  eux,  et  les  faites 
€  doucement  interroger  de  par  vous,  quelle  chose  leur 

<  faut,  et  leur  faites  promettre  que  les  orrez  volentîers  en 
tf  leurs  plaintes  et  que  vous  leur  ferez  bonne  raison. 

<  Autre  chose  ne  leur  faites  ;  je  vous  certifie,  vous  ferez 
«  d'eux  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  le  duc  conmianda  au  mesme  chevalier  qu'il  y 
allast  et  qu'il  s'enquist  de  leur  convine,  et  qu'il  luy  prépa- 
rast  voie,  et  il  le  sieuvroit  après'.  Sy  y  alla  le  chevalier,  et 
s'y  porta  hautement;  car  sage  estoit  et  bien  emparlé,  et 


*  D  après  une  relation  reproduite  par  M.  Qachard,  le  dae  envoya 
d'abord  Jean  Petitpas  et  Richard  Uteuhoye  ;  quant  au  sire  de  la 
Gruthuse,  il  n'aurait  cherché  à  apaiser  le  peuple  qu'après  la  périUeuae 
visite  du  duc  au  Marché  du  Vendredi. 


I 


M*  anonQm 

iDoolt  knr  ortott  aimé  et  agrtaUe;  et  ïm  arraisonna 
bdlespuoles  et  douées,  diMnt  qa*ib  «voient  un  Douvena 
pfinee  çoi  tout  Sesmt  pour  eux  ce  qu'ils  voudrotent,  et 
estoit  bon  et  débonnaiie  et  vériieUet  et  prince  de  justice  I 
égakmentpoiirgfeiid  et  pour  petit  Mais  n'egtoit  point 
knurluniiieiir,  cedisoit^  de  raz  ainsi  esnÎDuvoir  à  sa  nou* 
Tdle  entfée,  qui  le  Jour  de  devant  Tavoient  reçu  à  solen- 
ueOts  fttocesrfoiii,  et  maiittepaiit  b  venoient  aaluer  k 
bastbos  tefés.  Sj  leur  requit  quHs  sCen  Toukiâsent  dé- 
porter et  centrer  ehacun  en  sa  maison,  I^ummpdireiit 
tous  à  une  vipix  commune:  cSe^neurdeGrathuse^ 
c  sommes  tous  pour  mourir  et  pour  vivre  aveoques 
«-  prince,  et  n'avons  nulle  action,  ne  volonté  contn  Inj,» 
ne  contre  les  siens,  qui  tons  scmt  et  seront  saub  «atts 
nous  comme  au  veirtre  de  leur  mère,  et  mourrions  pôAr. 
eux  ;  mais  nous  en  voulons  tant  seulement  à  ces  mstuvids 
larrons,  qui  desrolent  monseigneur 'et  nous,  et  endor- 
ment monseigneur  en  bourdes  et  en  faux  donner  enten- 
dre, et  gastent  sa  bonne  ville  et  la  desrobent,  et  de  nous 
ils  nous  sucent  le  sang  des  veines,  et  nous  en  moquent, 
qui  mourons  de  povreté;  et  vous  disons  bien  que  c'est 
la  plus  grande  pitié  qui  oncques  avint,  si  monseigneur 
ne  nousen  fait  la  raison  et  s'il  ne  les  corrige  :  car  vous 
disons  bien,  et  le  vous  donnons  à  cognoistre,  que  par 
eux  et  à  leur  cause,  nous  qui  sommes  povres  brebis, 
sommes  constraints  de  devenir  loups  rabis  par  leur  ini- 
quité :  ce  que  monseigneur  nostre  prince  ne  doit  vou- 
loir souffrir  que  ainsi  soyons  menés,  qui  doit  estre 
pour  nous  comme  pour  eux,  car  sommes  son  peuple.  > 
Alors  ledit  de  Gruthuse  respondit  doucement,  et  dit  : 
Mes  enfans,  rappaisez-vous  et  vous  maintenez  douce- 
ment, par  la  sainte  passion  de  Dieu!  et  je  m  en  yrai 
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«  devers  le  duc  luy  faire  le  bon  recort  de  vous,  et  comment 
«  vous  avez  bien  et  noblement  parlé  touchant  luy  et  tous 
«  les  siens,  et  comment  vous  n'en  voulez  qu'à  aucuns  de 
«  la  ville  et  desquels  vous  faites  vos  plaintes  :  sy  vous 
tf  certifie,  mes  enfans,  que  monseigneur  de  eux  et  de 
«  toutes  autres  choses  vous  fera  bonne  raison  et  vous 
«  assistera.  Mais,  pour  l'honneur  de  Dieu,  maintenez- 
«  vous  doucement  et  quoyement,  sans  faire  rien  de  nouvel 
«  tant  que  je  reviègne;  et  moi,  à  toutes  hurtes*,  je  de- 
a  mourrai  mesme  emprës  de  vous.  » 

A  tant  se  partit  le  bon  chevalier  et  s'en  revint  devers 
le  duc,  &  qui  il  raconta  tout  ce  qui  estoit  dit  et  fait,  qui  en 
frogna  le  front  et  en  estoit  bien  en  sa  maie  paix  ;  et  eust 
bien  voulu  avoir  esté  ailleurs,  pour  le  danger  qu'il  veoit 
et  percevoit  bien,  que  maugré  luy  et  contre  cœur  il  se 
convenroit  ployer  envers  ces  vilains  et  leur  accorder  tout 
ce  qu'ils  voudroient,  ou  attendre  plus  grand  grief,  ce  que 
à  grand  dur  portoit,  quelque  semblant  qu'il  en  fist.  Car 
vous  4is  bien  que,  quelque  nouvel  seigneur  qu'il  estoit, 
sy  portoit-il  en  couvert  courage  une  haute  extrême  vo- 
lonté de  non  se  souffrir  fouler  par  nulles  voies,  ains  de 
porter  l'espée  si  roide  et  si  ague,  que  le  monde  tremble- 
roit  devant  luy  s'il  pouvoit  vivre;  et  bien  le  monstra 
depuis ,  cela  est  tout  clair ,  en  de  bien  haulx  et  grans 
affaires^  et  dont  il  dompta  et  confondit  Gantois  depuis, 
seulement  en  la  crainte  et  en  la  terreur  de  son  nom. 

Or  estoit  tout  ce  peuple  gantois  sur  le  grand  marché 
du  Vendredi  à  hacques  et  à  macques,  tout  cousu  en  fer, 
et  à  hautes  bannières  levées,  toutes  nouvellement  faites  ; 
et  h  tous  lez  affuioient  gens  armés  devers  le  grand  flot,  à 

*  A  toutes  hurt€$,  dans  tous  les  cas,  quoi  qu'il  arrive. 
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diverses  cohortes;  et  tant  croissoient  et  multiplîoient  que 
c'eatoit  une  horreur.  Et  en  passant  parmi  les  rues,  ainsi 
qu'ils  s'assembloient  par  troupeaux,  et  qu'ils  trouvoient 
gens  de  court  d'aventure,  doucement  disoient  toutesfois  : 
<  Messeigneurs,  n'ayez  nulle  peur;  nous  ne  quérons  riens 
«  qu'amour  envers  vous  et  tout  service.  Allez  là  où  il  vous 
c  plaist  :  vous  n'estes  en  nul  danger  ;  mais  sommes  tous 
«  pour  vous  et  pour  vous  servir.  »  Et  ainsy  passoient 
outre,  combien  qu'en  telles  paroles  et  en  telle  mutation 
n'y  avoit  celuy  qui  ne  tremblast  de  peur,  et  eust  voulu 
estre  à  cent  lieues  loin  arrière ,  car  oncques  si  horrible 
frayeur  n'avoient  vue. 

Or  estoit  le  duc  à  cheval  atout  ses  nobles  et  archers;  et 
s'en  vint  rade  envers  le  marché  là  où  estoient  ces  mutins, 
et  le  seigneur  de  Gruthuse  emprës  luy ,  pour  cause  du  pays 
et  du  langage.  Sy  arriva  au  marché  ;  et  alors,  ainsi  qu'il 
approchoit  et  que  Ton  se  percevoit  de  sa  venue,  tout  ce 
grand  monde  de  peuple  se  commença  à  serrer  et  à  soy 
frémir  sur  son  baston,  chacun  soy  trayant  dessoubs  sa  ban- 
nière, et  criant  :  Sta!  sta!  car  ne  savoient  à  quelle  inten- 
tion il  venoit  devers  eux,  ou  pour  bien  ou  pour  mal  ;  car 
veoient  ses  archers  venir  en  leurs  brigandines,  salade  en 
teste  et  les  arcs  bandés,  et  estre  en  grand  nombre  et  en 
grand  monstre,  belles  fortes  gens  et  rades,  et  dont  la 
manière  de  venir  sur  eux  portoit ,  ce  leur  sembloit,  me- 
nace. Sy  sesmurent  en  les  voyant  venir  et  doutèrent  la 
fureur  du  prince  ;  et  firent  entre  eux  une  haute  estourmi- 
sou  de  voix  comme  pour  grand  péril  en  ensievir. 

En  celuy  point,  le  duc  s'apparut  sur  le  marché,  en  sa 
robe  noire,  atout  un  petit  baston  en  sa  main  ;  et  d  entrée, 
comme  il  vint  à  rassemblement  où  restes  gens  estoient, 
tendant  à  passer  parmi  eux  et  pour  aller  descendre  en  une 
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luaiBon  là  où  les  princes  de  tout  temps  descendent  en  tel 
temps,  demanda  à  eux  en  passant  :  <  Que  vous  faut-il?  Et 
«  qui  vous  esmeut»  mauvaises  gens?  »  Et  usa  de  chaleur 
et  d'aigres  paroles;  et  en  passant  en  férit  un  de  son  bas- 
ton,  dont  il  se  trouva  prestement  en  danger  de  sa  vie*,  car 
disoitrlon  que  le  battu  le  porta  à  dur,  et  qu'il  jura  le  sang 
et  les  plaies'  ;  et  de  fait,  avecques  menace,  rua  après  luy 
en  boutant  d'une  pique  pour  le  tuer,  et  parla  à  luy  felle- 
ment  et  fièrement  àans  révérence»  et  de  quoy  le  danger 
estoit  si  grand  et  si  près,  que  tout  le  monde  ne  l'eust  sçu 
réparer,  sinon  Dieu  seul  qui  contrefint  le  meschief ,  et  là 
où  il  n'y  avoit  ne  archer ,  ne  noble  homme ,  ne  homme, 
tant  fust  asseur,  qui  né  tremblast  de  peur  et  qui  n'eust 
voulu  estre  en  Inde  pour  sauveté  de  sa  vie,  et  souveraine- 
ment pour  le  jeune  prince  qu'ils  réputoient  estre  venu  là 
douloreusement  en  sa  mort. 

Et  alors  le  seigneur  de  Gruthuse,  qui  estoit  emprës 
luy,  et  vit  ce  meschief  et  le  grand  outrage  de  son  maistre, 
luy  dit  fellement  et  rabouamment*  :  c  Que  maugré  en  ait 
«  celuy  et  celuy!  Que  voulez-vous  faire?  Nous  voulez- 
«  vous  faire  tuer  nous  trestous  et  mourir  ici  honteusement 
«  sans  défense  par  Vostre  chaleur?  Où  cuidiez-vous  estre? 
«  Ne  veez-vous  que  vostre  vie  et  la  nostre  pend  à  moins 
«  que  à  un  fil  de  soie?  et  venez  ici  rabouer  un  tel  monde 
«  par  menaces  et  par  dures  paroles,  qui  ne  vous  poisent, 
«  ne  ne  prisent,  par  ainsi  faire,  ne  que  le  moindre  de 

*  Frappez  encore,  8*éeria  cet  homme,  en  poussant  un  cri  de  rage  et 
de  menace  ;  mais  Tun  de  cenx  qui  entouraient  le  prince,  lui  dit  d'un 
ton  sui^liant  :  <  Pour  Tamour  de  Dieu,  ne  frappez  plus.  »  Relation 
citée  par  M.  Q^hard. 

*  L'un  des  serments  les  plus  fréquents  du  moyen  âge  était  :  par  le 
gang  et  les  plaies  de  Notre-Seigneur. 

*  BabouammmU,  bnuquen^ent,  aveoTÎTaeité. 


CHRONIQUE 


CHAPITRE  Vir. 

Comment  oyuki  Talarme  des  Omatoto,  le  doe  envoya  le  seigneur  de 
Qrathuae,  qui  parlementa  à  eux. 

Or,  oez-cy  piteuse  aventure  et  bien  confuse  pour  Gan- 
tois, par  espécial  les  preud*hommes  qui  en  la  ville  estoient, 
et  de  ceci  ne  se  doubtoient.  Prestement  ceste  criée  à  Tarme 
vint  jusques  au  duc,  et  lequel,  en  ce  mesme  instant,  estant 
en  sa  chambre,  disputoit  avecques  aucuns,  ses  privés,  de  la 
gr&ee  et  courtoisie  que  fidre  vouloit  aux  (Gantois,  lesquels 
il  aimoit,  et  les  vouloit  conjoir,  cedisoit,  d'aucunes  gr&ces. 
Comme  doncques  ceste  horreur  du  cry  retentissoit  parmi 
la  court,  et  que  tous  les  serviteurs  du  duc  raffuyoient  de 
la  ville  devers  luy,  tant  pour  le  garantir  et  défendre 
comme  pour  eux-mesmes  sauver,  le  duc  s'espouvanta  du- 
rement ;  et  comme  féru  se  trouvast  d'un  maillet  au  front, 
se  trouva  esmerveillé  de  ceste  besongne,  et  n'en  pou  voit, 
ne  hors,  ne  eus,  dont  ceci  pouvoit  venir ,  à  ce  qu'on  luy 
avoit  donné  &  entendre,  et  que  mesme  il  avoit  en  propos 
de  leur  faire.  Sy  luy  sembloit  que  voirement  estoit-ce  bien 
ici  une  dure  et  estrange  réception  et  entrée  en  seigneurie, 
là  où  telles  manières  et  felletés  se  monstroient  pour  per- 
dre luy  et  tous  les  siens.  Se  rassura  pourtant  et  réconforta 
de  tout  péril,  comme  qui  prince  estoit  de  grand  cœur  et 
se  vit  environné  de  multitude  de  grans  hommes  et  de 
vaillans  chevaliers,  ensemble  et  de  grand  nombre  de 
ses  archers  bien  en  point.  Sy  demanda  son  cheval  et 
commanda  prestement  que  tout  le  monde  montast  en 
selle,  car  iroit  voir,  ce  disoit,  la  meslée.  Et  juroit  saint 
George  qu'il  parleroit  à  eux  de  près  et  sçauroit  à  quelle 
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intention  ils  seroient  ainsi  esmus,  ne  quelle  chose  leur 
fauroit. 

A  ces  mots  estoit  emprës  Iny  le  seigneur  de  Gruthuse, 
un  noble  chevalier  de  Flandres,  qui  de  long  temps  co- 
gnoissoit  la  nature  des  Gantois,  et  cognoissoit  aussi  la 
chaleur  de  son  maistre  le  duc  ;  craignoit  aussi  qu'il  ne 
uaast  d'aucune  mauvaise  manière  envers  l'esmu  peuple,  et 
de  quoi  mal  pust  ensievir  et  grief.  Sy  luy  dit  :  «  Monseî- 
«  gneur,  pour  Dieu  !  contretenez-vous  et  ne  vous  eschauf- 
«  fez  ;  vostre  vie  et  la  nostre  de  nous  tous  pend  en  vous 
«  sçavoir  bien  conduire.  Au  tour  d'une  main,  vous  et  nous, 
«  sommes  tous  morts  ou  tous  sauvés,  si  vous  voulez.  Si 
«  vous  usez  de  conseil  et  de  froideur,  vous  ferez  du  peuple 
«  ce  que  vous  voudrez  par  belles  paroles.  Vous-mesme 

<  autrefois  les  avez  vus  en  cest  estât,  du  temps  du  duc 
«  vostre  père  qui  les  sçavoit  avoir  à  point  et  les  rapaiser  par 
«  douceur.  Sy  en  a-il  toléré  beaucoup  et  souffert  autres- 
«  fois  plus  qu'oncques  prince,  et  leur  a  donné  rémission  et 
«  pardon  pour  un  mieux.  Envoyez  vers  eux,  et  les  faites 
«  doucement  interroger  de  par  vous,  quelle  chose  leur 
€  faut,  et  leur  faites  promettre  que  les  orrez  volentîers  en 
«  leurs  plaintes  et  que  vous  leur  ferez  bonne  raison. 

<  Autre  chose  ne  leur  faites  ;  je  vous  certifie,  vous  ferez 
«  d'eux  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  le  duc  commanda  au  mesme  chevalier  qu'il  y 
allast  et  qu'il  s'enquist  de  leur  convine,  et  qu'il  luy  prépa- 
rast  voie,  et  il  le  sieuvroit  après*.  Sy  y  alla  le  chevalier,  et 
s  y  porta  hautement;  car  sage  estoit  et  bien  emparlé,  et 

*  D'après  une  relation  reproduite  par  M.  Qachard,  le  due  enroya 
d'abord  Jean  Petitpas  et  Richard  Utenbove  ;  quant  au  aire  de  la 
Gruthuse,  il  n^aurait  cherché  à  apaiser  le  peuple  qu^après  la  périlleuBe 
visite  du  duc  au  Marché  du  Vendredi. 
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moult  leur  estoit  aimé  et  agréable  ;  et  les  arraisonna  de 
belles  paroles  et  douces,  disant  qu'ils  avoient  un  nouveau 
prince  qui  tout  feroit  pour  eux  ce  quils  voudroient,  et 
estoit  bon  et  débonnaire  et  véritable,  et  prince  de  justice 
également  pour  grand  et  pour  petit.  Mais  n'estoit  point 
leur  honneur,  ce  disoit,  de  eux  ainsi  esmouvoir  &  sa  nou- 
velle entrée,  qui  le  jour  de  devant  Tavoient  reçu  à  solen- 
nelles processions,  et  maintenant  le  venoient  saluer  k 
bastons  ferrés.  Sy  leur  requit  qu'ils  s'en  voulsissent  dé- 
porter et  rentrer  chacun  en  sa  maison.  Lors  respondirent 
tous  à  une  voix  commune  :  «  Seigneur  de  Gruthuse,  nous 
a  sommes  tous  pour  mourir  et  pour  vivre  avecques  nostre 
«  prince,  et  n'avons  nulle  action,  ne  volonté  contre  lujr, 
«  ne  contre  les  siens,  qui  tous  sont  et  seront  saufs  entre 
«  nous  comme  au  ventre  de  leur  mère,  et  mourrions  pour 
«  eux  ;  mais  nous  en  voulons  tant  seulement  à  ces  mauvais 
«  larrons,  qui  desrobent  monseigneur  et  nous,  et  endor- 
a  ment  monseigneur  en  bourdes  et  en  faux  donner  enten- 
«  dre,  et  gastent  sa  bonne  ville  et  la  desrobent,  et  de  nous 
«  ils  nous  sucent  le  sang  des  veines,  et  nous  en  moquent, 
a  qui  mourons  de  povreté  ;  et  vous  disons  bien  que  c'est 
a  la  plus  grande  pitié  qui  oncques  avint,  si  monseigneur 
«  ne  nous  en  fait  la  raison  et  s'il  ne  les  corrige  :  car  vous 
«  disons  bien,  et  le  vous  donnons  à  cognoistre,  que  par 
«  eux  et  à  leur  cause,  nous  qui  sommes  povres  brebis, 
«  sommes  constraints  de  devenir  loups  rabis  par  leur  ini- 
«  quité  :  ce  que  monseigneur  nostre  prince  ne  doit  vou- 
a  loir  soufiFrir  que  ainsi  soyons  menés,  qui  doit    estre 
i^  pour  nous  comme  pour  eux,  car  sommes  son  peuple.  » 
Alors  ledit  de  Gruthuse  respondit  doucement,  et  dit  : 
tv  Mes  enfans,  rappaisez-vous  et  vous  maintenez  douce- 
a  ment,  par  la  sainte  passion  de  Dieu!  et  je  m'en  yrai 
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n  devers  le  duc  luy  faire  le  bon  recort  de  vous,  et  comment 
«  vous  avez  bien  et  noblement  parlé  touchant  luy  et  tous 
«  les  siens,  et  comment  vous  n'en  voulez  qu'à  aucuns  de 
«  la  ville  et  desquels  vous  faites  vos  plaintes  :  sy  vous 
«  certifie,  mes  enfans,  que  monseigneur  de  eux  et  de 
«  toutes  autres  choses  vous  fera  bonne  raison  et  vous 
«  assistera.  Mais,  pour  l'honneur  de  Dieu,  maintenez- 
«  vous  doucement  et  quoyement,  sans  faire  rien  de  nouvel 
«  tant  que  je  reviègne;  et  moi,  à  toutes  hurtes',  je  de- 
«  mourrai  mesme  emprès  de  vous.  » 

A  tant  se  partit  le  bon  chevalier  et  s'en  revint  devers 
le  duc,  "k  qui  il  raconta  tout  ce  qui  estoit  dit  et  fait,  qui  en 
frogna  le  front  et  en  estoit  bien  en  sa  maie  paix  ;  et  eust 
bien  voulu  avoir  esté  ailleurs,  pour  le  danger  qu'il  veoit 
et  percevoit  bien,  que  maugré  luy  et  contre  cœur  il  se 
convenroit  ployer  envers  ces  vilains  et  leur  accorder  tout 
ce  qu'ils  voudroient,  ou  attendre  plus  grand  grief,  ce  que 
à  grand  dur  portoit,  quelque  semblant  qu'il  en  fist.  Car 
vous  4is  Wen  que,  quelque  nouvel  seigneur  qu'il  estoit, 
sy  portoit-il  en  couvert  courage  une  haute  extrême  vo- 
lonté de  non  se  souffrir  fouler  par  nulles  voies,  ains  de 
porter  Tespée  si  roide  et  si  ague,  que  le  monde  tremble- 
roit  devant  luy  s'il  pouvoit  vivre;  et  bien  le  monstra 
depuis ,  cela  est  tout  clair ,  en  de  bien  haulx  et  grans 
affaires,  et  dont  il  dompta  et  confondit  Gantois  depuis, 
seulement  en  la  crainte  et  en  la  terreur  de  son  nom. 

Or  estoit  tout  ce  peuple  gantois  sur  le  grand  marché 
du  Vendredi  à  hacques  et  à  macques,  tout  cousu  en  fer, 
et  à  hautes  bannières  levées,  toutes  nouvellement  faites  ; 
et  à  tous  lez  affuioient  gens  armés  devers  le  grand  flot,  à 

1  A  toutes  hurles,  dans  tous  les  cas,  quoi  qu'il  arrive. 


ÊÊÊ  '  '  '  JMJIMBHTJIT 

4iy/ffiffiMF  ûQÎhcMftei;  fli  tant  enrififloiMt  et  irmltiiiHoiiMt  unirr 

i|a1]l^  rtfHWjn^T^iijffft  pur  ^roapw^z.  ^  iiaHs  tp9!i(««jin|t 
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n'y  vnit  oéhi^  qni  ne  tKfBUm  #fl  p«wr»  «fi  ffWft  ^«Rpbi 

«Tf^  ^t  jn^  #nv6f8  Ifi  laaifM  II  Qiitffaiiwt  wtwitilli, 

#1  an  l^llgage.  Sy  mriTii  «a  manihé;  et  alcnns,  idnaqu^ 
approcboit  et  que  ron  se  percevoit  de  sa  venue,  tout  ce 
grand  monde  de  peuple  se  commença  à  serrer  et  à  soy 
ftémir  sur  son  baston,  chacun  soy  trayant  dessoubs  sa  ban- 
ni^, et  criant  :  Stal  sta!  car  ne  savoient  à  quelle  inten- 
tion il  venoit  devers  eux,  ou  pour  bien  ou  pour  mal  ;  car 
veoient  ses  archers  venir  en  leurs  brigandines,  salade  en 
leste  et  les  arcs  bfmdés,  et  estre  en  grand  nombre  et  en 
grand  monstre,  belles  fortes  gens  et  rades,  et  dont  la 
manièDre  de  venir  sur  eux  portoit,  ce  leur  sembloit,  me- 
nace. Sy  s'eemurent  en  les  voyant  venir  et  doutèrent  la 
fureur  du  prince;  et  firent  entre  eux  une  haute  estounni- 
son  de  voix  comme  pour  grand  péril  en  ensievir. 

En  celuy  point,  le  duc  s'apparut  sur  le  marché,  en  sa 
robe  noire,  atout  un  petit  baston  en  sa  main  ;  et  d'entrée, 
comme  il  vint  à  rassemblement  où  castes  gens  estoient, 
tendant  à  passer  parmi  eux  et  pour  aller  descendre  en  une 
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maison  là  où  les  princes  de  tout  temps  descendent  en  tel 
temps,  demanda  à  eux  en  passant  :  <  Que  vous  faut-il?  Et 
«  qui  vous  esmeut»  mauvaises  gens?  »  Et  usa  de  chaleur 
et  d*aigres  paroles;  et  en  passant  en  férit  un  de  son  bas- 
ton,  dont  il  se  trouva  prestement  en  danger  de  sa  vie*,  car 
disoitrlon  que  le  battu  le  porta  k  dur,  et  qu'il  jura  le  sang 
et  les  plaies'  ;  et  de  fait,  avecques  menace,  rua  après  luy 
en  boutant  d'une  pique  pour  le  tuer,  et  parla  à  luy  felle- 
ment  et  fièrement  àans  révérence»  et  de  quoy  le  danger 
estoit  si  grand  et  si  près,  que  tout  le  monde  ne  Teust  sçu 
réparer,  sinon  Dieu  seul  qui  contrefint  le  meschief,  et  là 
où  il  n'y  avoit  ne  archer ,  ne  noble  homme ,  ne  homme, 
tant  fust  asseur,  qui  né  tremblast  de  peur  et  qui  n'eust 
voulu  estre  en  Inde  pour  sauveté  de  sa  vie,  et  souveraine- 
ment pour  le  jeune  prince  qu'ils  réputoient  estre  venu  là 
douloreusement  en  sa  mort. 

Et  alors  le  seigneur  de  Gruthuse,  qui  estoit  emprës 
luy,  et  vit  ce  meschief  et  le  grand  outrage  de  son  maistre, 
luy  dit  feUement  et  rabouamment*  :  c  Que  maugré  en  ait 
«  celuy  et  celuy!  Que  voulez-vous  faire?  Nous  voulez- 
«  vous  faire  tuer  nous  trestous  et  mourir  ici  honteusement 
«  sans  défense  par  Vostre  chaleur?  Où  cuidiez-vous  estre? 
«  Ne  veez-vous  que  vostre  vie  et  la  nostre  pend  à  moiiis 
«  que  à  un  fil  de  soie?  et  venez  ici  rabouer  un  tel  monde 
«  par  menaces  et  par  dures  paroles,  qui  ne  vous  poisent, 
«  ne  ne  prisent,  par  ainsi  faire,  ne  que  le  moindre  de 

*  Frappez  encore,  8*éerla  cet  homme,  en  poueaaat  un  ori  de  rage  et 
de  menace  ;  mais  Tun  de  cenx  qui  entouraient  le  prince,  lui  dit  d'un 
ton  sui^liant  :  «  Pour  Tamoar  de  Dieu,  ne  frappez  plus.  »  Relation 
citée  par  M.  Oibohard. 

*  L'un  des  eerments  les  plus  fréquents  du  moyen  â^  était  :  par  le 
sang  et  les  plaies  de  Notre-Seigneur. 

'  BaàouammetU,  bnuquin^eDt,  avec  TÎTaeité. 
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«  nous;  car  sont  en  fureur,  là  où  il  n*y  a  raison,  ne 
«  lumière.  Par  la  mort  que  Dieu  porta  !  si  vous  estes  con* 

<  tent  de  mourir,  ce  ne  suis-je  pas,  que  ce  ne  soit  maugré 

<  moi  :  car  vous  pouvez  bien  faire  autrement,  et  les  rap- 

<  paiser  par  doux  et  sauver  vostre  honneur  et  vostre  vie. 
c  Qui  est-ce  qui  le  doit,  ne  qui  le  peut  faire,  fors  vous 
«  seul  ?  Déa  !  que  Dieux  en  puist  rire  !  vostre  courage 
«  n'est  point  de  lieu  ici,  sinon  que  vous  Famolliez  et  le 

<  tournez  envers  ces  povres  brebis,  un  povre  desvoié  peu* 
«  pie  que  vous  remettrez  en  sa  quoieté  par  un  mot.  Çà , 
«  çà,  descendez  au  nom  de  Dieu  et  montez  là-haut,  et 

<  vous  monstrez,  et  vous  faites  valoir  et  priser  par  vostre 
«  bon  sens,  et  tout  prendra  bonne  fin  et  joyeuse.  > 


CHAPITRE  Vm. 

Comment  les  navieurs  et  bouchers  de  Gand  se  vinrent  joindre 
avecqnes  le  duc,  lequel  monta  en  haut  au  grand  marché  pour  parler 
à  eux. 


Comme  doncques  le  meschief  estoit  de  ce  ribaut  qui  se 
sentoit  battu,  et  grognoit  mordant  les  dents  fellement  sur 
son  prince,  et  là  où  il  y  en  pouvoit  avoir  des  autres  de 
semblable  volonté  à  laventure  pour  faire  un  douloreux 
meschief,  aucunes  bannières  toutefois  qui  là  près  estoient 
et  veoient  et  ooient  ceste  rumeur  autour  du  duc  leur 
prince ,  prestement  et  à  tout  efiFort  se  vinrent  joindre  à 
luy  pour  le  défendre,  et  luy  vinrent  dire  :  «Monseigneur, 
«  assurez-vous,  et  n'ayez  nulle  peur.  Nous  vivrons  et 
u  mourrons  emprès  vous,  et  n  y  aura  si  hardi  qui  vous 
«  ose  mesfaire  ;  et  s  il  y  a  des  mauvais  garçons  icy  sans 
<•  nH'érence  et  sans  crémeur,  pour  le  présent  souffrez, 
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«  pour  Dieu!  un  bien  petit*,  vous  en  serez  bien  vengé  cy- 
«  après  ;  mais  maintenant  il  n'est  point  heure,  pour  peur 
«  (le  plus  grand  mal.  » 

Sy  fut  bien  joyeux  le  duc  de  ceste  assistance,  et  s'en 
rassura  tant  mieux;  et  furent  les  navieurs,  bouchers  et 
poissonniers  et  aucuns  autres  qui  là  se  vinrent  joindre 
avecques  luy  atout  leurs  bannières,  là  où  il  y  avoit  grand 
monde.  Or,  estoit  monté  le  duc  en  la  haute  maison'  sur  le 
marché,  et  se  montra  aux  fenestres.  Et  comme  il  estoit 
tout  escoUé  du  seigneur  de  Qruthuse,  qui  près  luy  estoit, 
et  de  son  chancelier  et  d'autres  beaucoup,  que  douce- 
ment et  bénignement  devoit  parler  à  eux,  commença  à 
parler  et  dit  en  flameng'  :  c  Mes  enfans.  Dieu  vous  garde 
«  et  sauve!  je  suis  vostre  prince  et  naturel  seigneur,  qui 
«  vous  viens  visiter  et  conjouir  de  ma  présence  pour  vous 
«  mettre  en  vostre  paix.  Sy  vous  prie  qu'en  faveur  de  moi 
«  vous  vous  veuilliez  doucement  porter  et  vous  contrete- 
«  nir  ;  et  tout  ce  que  je  pourray  faire  pour  vous,  sauf  mon 
«  honneur,  je  le  feray  ;  et  vous  accorderay  ce  qui  me  sera 
«  ])ossible.  »  Et  alors  tout  d'une  voix  crièrent  contre-mont  : 
«  Héel  Wille-comme!  Wille-commel  bienviengné,  bien- 
«  viengné,  monseigneur!  Nous  sommes  tous  vos  enfans 
«  et  vous  remercions  de  vostre  bonté  envers  nous.  »  Et 
alors  le  seigneur  de  Gruthuse,  par  charge  du  duc,  reparla 
arrière,  disant:  «  Messeigneurs,  veez-ci  vostre  prince, 
«  vostre  naturel  seigneur  d'ancienne  hoirie,  et  qui  ne  l'est 
^<  pas  par  acquest,  ne  par  achat,  ne  par  tyrannie,  mais 

'  Soufrez  un  bien  petit,  ayez  un  peu  de  patience. 

'  La  haute  maison,  ket  hoog  hups.  Cétait  dans  cet  édifice  situé  au 
Marché  du  Vendredi,  que  les  souverains  recevaient  le  serment  des' 
Gantois. 

'  Philippe  le  Bon  parlait  aussi  le  flamand.  Le  texte  d'un  discours 
qu'il  prononça  en  cette  langue  a  été  conservé. 
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nous;  car  sont  en  fureur,  là  où  il  n'y  a  raison,  ne 
lumière.  Par  la  mort  que  Dieu  porta  !  si  vous  estes  con* 
tent  de  mourir,  ce  ne  suis-je  pas,  que  ce  ne  soit  maugré 
moi  :  car  vous  pouvez  bien  faire  autrement,  et  les  rap- 
paiser  par  doux  et  sauver  vostre  honneur  et  vostre  vie. 
Qui  est-ce  qui  le  doit,  ne  qui  le  peut  faire,  fors  vous 
seul  ?  Déa  I  que  Dieux  en  puist  rire  !  vostre  courage 
n'est  point  de  lieu  ici,  sinon  que  vous  l'amolliez  et  le 
tournez  envers  ces  povres  brebis,  un  povre  desvoié  peu* 
pie  que  vous  remettrez  en  sa  quoieté  par  un  mot.  Çà , 
çà,  descendez  au  nom  de  Dieu  et  montez  là-haut,  et 
vous  monstrez,  et  vous  faites  valoir  et  priser  par  vostre 
bon  sens,  et  tout  prendra  bonne  fin  et  joyeuse.  » 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  navieurs  et  bouchers  de  Gand  se  vinrent  joindre 
avecqnes  le  duc,  lequel  monta  en  haut  au  grand  marché  pour  parler 
à  eux. 


Comme  doncques  le  meschief  estoit  de  ce  ribaut  qui  se 
sentoit  battu,  et  grognoit  mordant  les  dents  fellement  sur 
son  prince,  et  là  où  il  y  en  pouvoit  avoir  des  autres  de 
semblable  volonté  à  l'aventure  pour  faire  un  douloreux 
meschief,  aucunes  bannières  toutefois  qui  là  près  estoient 
et  veoient  et  ooient  ceste  rumeur  autour  du  duc  leur 
prince ,  prestement  et  à  tout  efiFort  se  vinrent  joindre  à 
luy  pour  le  défendre,  et  luy  vinrent  dire  :  «Monseigneur, 
«  assurez-vous,  et  nayez  nulle  peur.  Nous  vivrons  et 
u  mourrons  emprès  vous,  et  n  y  aura  si  hardi  qui  vous 
«  ose  mesfaire  ;  et  s'il  y  a  des  mauvais  garçons  icy  sans 
<•  révérence  et  sans  crémeur,  pour  le  présent  souffrez. 
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«  pour  Dieu!  un  bien  petit*,  vous  en  serez  bien  vengé  cy- 
«  après  ;  mais  maintenant  il  n'est  point  heure,  pour  peur 
«  de  plus  grand  mal.  » 

Sy  fut  bien  joyeux  le  duc  de  ceste  assistance,  et  s'en 
rassura  tant  mieux;  et  furent  les  navieurs,  bouchers  et 
poissonniers  et  aucuns  autres  qui  là  se  vinrent  joindre 
avecques  luy  atout  leurs  bannières,  là  où  il  y  avoit  grand 
monde.  Or,  estoit  monté  le  duc  en  la  haute  maison'  sur  le 
marché,  et  se  montra  aux  fenestres.  Et  comme  il  estoit 
tout  escoUé  du  seigneur  de  Qruthuse,  qui  près  luy  estoit, 
et  de  son  chancelier  et  d'autres  beaucoup,  que  douce- 
ment et  bénignement  devoit  parler  à  eux,  commença  à 
parler  et  dit  en  flameng'  :  c  Mes  enfans.  Dieu  vous  garde 
«  et  sauve!  je  suis  vostre  prince  et  naturel  seigneur,  qui 
«  vous  viens  visiter  et  conjouir  de  ma  présence  pour  vous 
«  mettre  en  vostre  paix.  Sy  vous  prie  qu'en  faveur  de  moi 
«  vous  vous  veuilliez  doucement  porter  et  vous  contrete- 
«  nir  ;  et  tout  ce  que  je  pourray  faire  pour  vous,  sauf  mon 
«  honneur,  je  le  feray  ;  et  vous  accorderay  ce  qui  me  sera 
«  possible.  »  Et  alors  tout  d'une  voix  crièrent  contre-mont  : 
«  Héel  Wille-commel  Wille-comme!  bienviengné,  bien- 
«  viengné,  monseigneur!  Nous  sommes  tous  vos  enfans 
«  et  vous  remercions  de  vostre  bonté  envers  nous.  »  Et 
alors  le  seigneur  de  Gruthuse,  par  charge  du  duc,  reparla 
arrière ,  disant  :  «  Messeigneurs,  veez-ci  vostre  prince, 
«  vostre  naturel  seigneur  d'ancienne  hoirie,  et  qui  ne  l'est 
«  pas  par  acquest,  ne  par  achat,  ne  par  tyrannie,  mais 

>  Souffrez  un  bien  petit,  ayez  un  peu  de  patience. 

2  La  haute  maison,  ket  hoog  hugs,  Cétait  dans  cet  édifice  situé  au 
Marché  du  Vendredi,  que  les  souverains  recevaient  le  serment  des' 
Gantois. 

*  Philippe  le  Bon  parlait  aussi  le  flamand.  Le  texte  d'un  discours 
qu'il  prononça  en  cette  langue  a  été  conservé. 
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nous;  car  sont  en  fureur,  là  où  il  n*y  a  raison,  ne 
lumière.  Par  la  mort  que  Dieu  porta  !  si  vous  estes  con- 
tent de  mourir,  ce  ne  suis-je  pas,  que  ce  ne  soit  maugré 
moi  :  car  vous  pouvez  bien  faire  autrement,  et  les  rap- 
paiser  par  doux  et  sauver  vostre  honneur  et  vostre  vie. 
Qui  est-ce  qui  le  doit,  ne  qui  le  peut  faire,  fors  vous 
seul  ?  Déa  !  que  Dieux  en  puist  rire  !  vostre  courage 
n'est  point  de  lieu  ici,  sinon  que  vous  l'amolliez  et  le 
tournez  envers  ces  povres  brebis,  un  povre  desvoié  peu- 
ple que  vous  remettrez  en  sa  quoieté  par  un  mot.  Çà , 
ç&,  descendez  au  nom  de  Dieu  et  montez  là-haut,  et 
vous  monstrez,  et  vous  faites  valoir  et  priser  par  vostre 
bon  sens,  et  tout  prendra  bonne  fin  et  joyeuse,  i 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  navieurs  et  bouchers  de  G  and  se  vinrent  joindre 
ayecqnes  le  duc,  lequel  monta  en  haut  au  grand  marché  pour  parler 
à  eux. 


Comme  doncques  le  meschief  estoit  de  ce  ribaut  qui  se 
sentoit  battu,  et  grognoit  mordant  les  dents  fellement  sur 
son  prince,  et  là  où  il  y  en  pouvoit  avoir  des  autres  de 
semblable  volonté  à  l'aventure  pour  faire  un  douloreux 
meschief,  aucunes  bannières  toutefois  qui  là  près  estoient 
et  veoient  et  ooient  ceste  rumeur  autour  du  duc  leur 
prince ,  prestement  et  à  tout  efiFort  se  vinrent  joindre  à 
luy  pour  le  défendre,  et  luy  vinrent  dire  :  «Monseigneur, 
«  assurez-vous,  et  n'ayez  nulle  peur.  Nous  vivrons  et 
a  mourrons  emprès  vous,  et  n  y  aura  si  hardi  qui  vous 
«  ose  mcsfaire  ;  et  s'il  y  a  des  mauvais  garçons  icy  sans 
<■  n'îvérence  et  sans  crémeur,  pour  le  présent  souffrez. 
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«  pour  Dieu!  un  bien  petit*,  vous  en  serez  bien  vengé  cy- 
«  après  ;  mais  maintenant  il  n'est  point  heure,  pour  peur 
«  (le  plus  grand  mal.  » 

Sy  fut  bien  joyeux  le  duc  de  ceste  assistance,  et  s*en 
rassura  tant  mieux;  et  furent  les  navieurs,  bouchers  et 
poissonniers  et  aucuns  autres  qui  là  se  vinrent  joindre 
avecques  luy  atout  leurs  bannières,  là  où  il  y  avoit  grand 
monde.  Or,  estoit  monté  le  duc  en  la  haute  maison'  sur  le 
marché,  et  se  montra  aux  fenestres.  Et  conmie  il  estoit 
tout  escoUé  du  seigneur  de  Qruthuse,  qui  près  luy  estoit, 
et  de  son  chancelier  et  d'autres  beaucoup ,  que  douce- 
ment et  bénignement  devoit  parler  à  eux,  commença  à 
parler  et  dit  en  flameng"  :  «  Mes  enfans,  Dieu  vous  garde 
«  et  sauve!  je  suis  vostre  prince  et  naturel  seigneur,  qui 
«  vous  viens  visiter  et  conjouir  de  ma  présence  pour  vous 
«  mettre  en  vostre  paix.  Sy  vous  prie  qu'en  faveur  de  moi 
«  vous  vous  veuilliez  doucement  porter  et  vous  contrete- 
«  nir  ;  et  tout  ce  que  je  pourray  faire  pour  vous,  sauf  mon 
«  honneur,  je  le  feray  ;  et  vous  accorderay  ce  qui  me  sera 
«  possible.  1  Et  alors  tout  d'une  voix  crièrent  contre-mont  : 
«  Héeî  Wille-commel  Wille-commef  bienviengné,  bien- 
«  viengné,  monseigneur!  Nous  sommes  tous  vos  enfans 
«  et  vous  remercions  de  vostre  bonté  envers  nous.  »  Et 
alors  le  seigneur  de  Gruthuse,  par  charge  du  duc,  reparla 
arrière ,  disant  :  «  Messeigneurs,  veez-ci  vostre  prince, 
«  vostre  naturel  seigneur  d'ancienne  hoirie,  et  qui  ne  l'est 
u  pas  par  acquest,  ne  par  achat,  ne  par  tyrannie,  mais 

'  Soufrez  un  bien  petit,  ayez  un  peu  de  patience. 

-  La  haute  maison,  ket  hoog  hups.  Cétait  dans  cet  édifice  situé  au 
Marché  du  Vendredi,  que  les  souverains  recevaient  le  serment  des' 
Gantois. 

*  Philippe  le  Bon  parlait  aussi  le  flamand.  Le  texte  d'un  discours 
qu'il  prononça  en  cette  langue  a  été  consenré. 


«ijflRuUa  i$ltato«llrttiMMi9  Jkmatévmpé  et  ialfetiiTm 
«  to7t(mBataiii)iuitpHhaM,el|ieit^ 
•  pDor  k  ci)iij«7t  et  eéiifarar  per  détotion,  par  eMiiii>- 
c  nies,  par  eoeriScee  ék  poi^  mjslères  o^jeurd'hui,  et  de^ 
€  maiii  lùy  courir  sud  par  ameâ  et  bostons  ferrés»  et  le 
€  constraindre  et  fiiire  ployer  9piihB  tes  outrages!  0  tu  es 
c  de  la  race  des  htàt  Jw^f  |lut  dire,  dont  tu  ensieus 

<  rvirampfei  ou  toHOMaa  rma  -estia. exemple  à  tout  le 
c  monde  de  toiito  ïniigDilfrai-vilkMil  Q«e  dirarr-onde 
€  toi,  fors  que  tu  es  telle  que  tes  fiûta,  trattresse,  dédie» 

€  etstM>éi4ieilfta^  âana  tiiigfétkiÉ  akaiw ndsos^  etai»^ 
4  Mco«la«l  me  à  bott  tost  ne  à  >liaie  lunmn^  ne  4 
c  ffeince^naàttoUe  Iiobb&b,  fors  soDinèhè  devant,  mosite 
«  dirrièra\  ne  te  dhMlt  comiMnt,  BMÉ^ 

<  et  ftiodté  pniMie  ov^mt  Hm  etexploitM^  eomme  tu  as  de 
c  nature.  0  Oandt  Gandi  en  perpétuité  tu  ne  vaincras, 
c  ne  ne  répareras  ta  présente  offense  ;  et  si  autres  fois  il 
c  t*est  meschu,  comme  assez  il  t'en  pend  au  dos,  ton  mes- 
c  fait  aujourdliui  surpasse  tous  autres,  et  est  le  plus  noir 
c  et  le  plus  triste  que  tu  oncques  commis  encore»  comme 
c  d'appeler  ton  prince  et  ton  droiturier  seigneur  en  dedans 
c  toy,  pour  l'embracier  et  estraindre  par  amour,  pour  le 

<  recevoir  et  recognoistre  ton  héritier,  ton  duc,  ton  pro- 

<  tecteur  et  refuge,  et  le  venir  menacer  à  son  entrée  et 
c  luy  mettredevant  le  front  espouventement,  pour  luy  faire 

<  renoncer  à  sa  seigneurieuse  libertise  et  hauteur,  pour 
c  soi  mettre  en*  la  tienne  par  force.  Je  crains  certes  que 
c  une  fois  cestuy  détestable  et  non  ouy  jamais  tel  péché 
c  ne  te  couste  et  cuise,  et  que  Dieu  ne  le  venge  sur  toy 


>  Mêneke  devant,  mmidie  derrière,  saajs  réflexion,  inoonsidérément. 
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«  avecquesles  autres  passés,  donttoutesfois  ce  seroit  dom- 
tf  mage  pour  la  beauté  de  toy  dont  tu  abuses  \  » 

CHAPITRE  XI. 

Comment  George  exoase  aucunement  la  folle  emprise  du  peuple 
gantois  s'ils  y  ftissent  allés  par  conduite. 

Pour  donner  toutesfois  à  chacun  la  portion  de  son  droit,, 
en  tant  que  raison  souffre,  et  mettre  ce  tant  peu  d'excuse 
que  ce  peuple -ci  peut  avoir  en  ce  qu'il  s'est  ainsi  esmu,  un 
peu  me  convient  me  tourner  envers  luy  par  pitié,  en  tant 
que,  posé  que  cause  aucunement  pouvoit  avoir  fondamen- 
tale de  soy  douloir,  il  n'a  quis  autre  meilleure  voie  et 
plus  honneste  de  la  monstrer  à  son  utilité  et  joie.  Car 
pour  remonstrer  n'eussent  jamais  failli  à  tirer  la  raison 
devers  eux,  et  qui  les  eust  maintenu  en  justice;  car  leur 
prince  estoit  homme  d'agu  jugement,  et  venu  pour  celle 
cause  devers  eux,  pour  y  monstrer  beaucoup  de  sa  grâce 
et  de  sa  vertu,  en  équalité  de  droiture  pour  grant  et 
petit.  Et  croy  fermement  que  s'ils  n'eussent  abattu  ceste 
malheurée  maison  par  orgueil  et  folie,  sicomme  ils  firent, 
et  eussent  requis  le  duc,  en  son  nouvel  venir,  de  gr&ce  et 
de  relaxation,  voire  franchement  parfaite  quittance  des- 
dites cueilloites  dont  ils  se  douloient,  le  duc,  franchement 
les  leur  eust  quitées  et  mises  jus,  avecques  plusieurs  autres 
grâces  qu'il  leur  eust  faites,  sauve  leur  querelle  et  son 
amour.  Car  faut  entendre  et  croire  qu'à  la  mesure  du 
titre  et  bon  droit  que  ce  peuple-icy  pouvoit  avoir,  s'il  eust 
sçu  monstrer  froidement  et  par  bon  sens ,  il  estoit  quasi 

*  Cf.  Commines,  éd.  de  W^  Dupont,  II,  p.  332. 
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impossible  que  le  duc  ne  luy  eust  administré  justice  et 
bonne  raison,  et  mis  remède  en  sa  doléance.  Mais  en  lieu 
de  sens  et  de  révérence  prit  un  entouUis  de  fol  orgueil , 
en  luy  mordant  ses  dents,  et  pour  s  en  venger  en  propre 
autorité,  par  force,  en  lésion  du  prince.  Car  vrai  estoit  et 
notoire,  ce  disoit-F-on,  que  piteuses  excessives  mengeries 
courroient  sur  le  povre  peuple  par  ces  cueilloites  qui  tous- 
jours  courroient  et  jamais  ne  se  diminuoient;  et  estoient 
les  levées  trop  plus  grandes,  ce  disoit-on,  et  de  trop  plus 
grant  monte  trois  fois  que  la  charge  pour  quoy  elles 
furent  mises.  Sy  luy  sembloit,  puisque  le  prince  estoit 
payé,  et  la  ville  assez  recouvrée  du  meschief  qu  elle  en 
avoit  fait  pour  vendre  rentes,  il  estoit  licite  et  raisonnable 
que  désormais  il  pust  estre  allégé  du  fardeau  aussy  dont 
il  avoit  fait  pleine  satisfaction  entre  Dieu  et  homme.  Donc» 
ce  que  il  arguoit,  c'estoit  qu*il  imputoit  ces  deniers,  ainsy 
induement  levés,  reposer  es  coffres  d  aucuns  de  la  ville 
ayans  gouvernement,  et  qui  s'en  grandissoient,  et  achat- 
tçient  terres  et  seigneuries,  et  lesquels  néantmoins,  s'ils 
estoient  mal  du  peuple  et  haïs  de  mort,  sy  trouvèrent-ils 
façon  d'estre  bien  de  court,  et  sur  quoy  ils  se  fondoient  et 
Soient.  Et  vecy  où  git  le  lièvre  et  le  droit  difficile  du 
neud;  c'est  que  court  fasse  jugement  sur  ceux  qui  court 
flattent  et  baisent,  et  punition  sur  autrui  de  crime  dont 
elle-mesme  est  eutadiée  et  toute  pleine,  c'est  d'avarice,  de 
rapine,  de  ténacité,  et  qui  tout  reçoit  et  nourrit  ce  qui  est 
de  celle  secte,  pourvu  qu'il  y  ait  fruit.  Et  est  tout  le  monde 
si  enfangé  de  ceste  maudite  avarice,  qu  a  peine  n'y  auroit 
juge  en  la  terre  qui  ne  s'en  prist  à  luy-mesme  pour  coulpe; 
car  envis  l'un  ver  mauge  l'autre.  Maintenant  doncque^s, 
t^i  la  perplexité  estoit  grande  en  Gand  entre  les  bons  et 
notables,  sy  cstoit-elle  en  court  encore  plus,  pour  maintes 
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causes;  car  le  duc  y  avoit  mademoiselle  sa  fille,  dont  il 
craignoit  fort  qu'il  ne  la  pourroit  tirer  dehors  la  ville,  et 
que  ces  mauvais  vilains  ne  le  voudroient  souffrir,  s'ils  s'en 
percevoient  de  son  allée  ^  Y  avoit  aussi  apporté  avecques 
luy,  de  Bruges,  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  [lors]  du  très- 
pas  de  son  père,  qui  montoit  à  merveilleux  grand  avoir. 
Sj  désiroit  fort  que  cela  fust  tiré  dehors  ajussi,  et  mis  à 
sauveté  plus  sûrement  que  là  ;  car,  si  la  chose  tournoit  à 
mal,  et  que  les  meschans  d'aventure  venoient  à  user  de 
force  sur  les  gens  de  bien,  tout  ce  grand  avoir  là  seroit 
dissipé  et  perdu,  ce  luy  sembloit,  et  seroit  par  aventure  le 
premier  ravi.  Sy  fut  conclu,  par  bon  avisé  conseil,  que 
subtilement  et  par  nuit  on  feroit  tirer  les  coffres  dehors, 
et  les  mettre  en  voie  envers  Tenremonde,  là  où  ils  seroient 
bien  jusques  à  la  venue  du  duc*.  Et  de  mademoiselle  sa 
fille,  mais  que  le  duc  eust  un  peu  contenté  le  peuple  par 
subtiles  promesses,  l'on  feroit  le  mieux  que  l'on  pourroit 
d'elle  à  son  partement,  et  s'en  venroit  bien  avecques  luy 
au  gré  du  peuple  ;  car,  pour  dire  vray,  il  craignoit  (sy 
faisoit  chacun)  qu'on  ne  la  détenist  par  force  et  par  un 
contregage,  jusqu'à  tant  que  le  duc  auroit  tout  consenti 
et  accordé  ce  que  l'on  voudroit  avoir.  Mais  on  y  pourvut 
par  belles  paroles  et  par  bon  sens;  et  le  duc ,  après  deux 

'  Marie  de  Bonrgrogne  avait  été  élevée  à  Gand.  Les  Gantois  <  Tavoient 
en  garde,  »  dit  la  Chron.  ms.  de  La  Haye.  Ce  fut  en  se  rendant  de 
Gorcum  à  Gand  pour  la  voir,  que  la  comtesse  de  Charolais  se  sentit 
prise  à  Anvers  da  mal  auquel  eUe  succomba. 

2  Le  duo  confirma  par  une  charte  donnée  à  Bruxelles  le  28  juillet 
1467  les  privilèges  qu'il  avait  restitués  aux  Gantois.  Lorsque,  peu  de 
jours  après,  il  fallut  procéder  au  renouvellement  de  Téchevinage,  les 
magistrats  de  Gand  supplièrent  les  commissaires  du  duc  d*effacer  de 
la  formule  du  serment,  toute  mention  de  la  paix  de  Gavre  »  pour  éviter 
«  la  fureur  du  peuple  que  meismement  le  mot  de  la  paix  de  Gavre 
«  mettroit  en  commotion.  » 

TOI.  ▼.  18 


m  aamam 

afpee  r«û*iBb  Ifttdm  y  ommit  son  ooMttl  et  Im  grande 
l^iiipMB^dtf  «%fttimi;  et Isû  ptiànit  et  fitpranettiai.do 
kv^  fidrf^iriMB'4t^^cMK<idc^^  ta  doukwii  et  d'en 
fim»  infiinpytiafcà  >wiiBaâMticft>  Bareip^meÉt  tour  abooPf 
éoH:^a«tlpeJii8lÉi6ci0iUûiieB,  p«  aimi  ^m  troinréfiqpl 
fOB  Iftrril^ee^feflft  éanfllimiMnOTl  feecm^iée  de  peÉ  dam-^ 
imfletf  étvtejr  paÎMQréqi  bw  aeooîdoit  aiissj  de  Mm 
«Mnrfkk^fortei^eoiij^^  pour  cftose  911e 

piki^ià%{i«iiin|i«oeAtettfe>à^â^^  et  de  leois  cbfttdff 
laqjbiî  ft/en^lMeagiieb&t^  cjHi^^  par,  1^  vm  et  orar 
iia^ueij>pllMià^Mribr;iqi^  eo;^  eet^  àdspmàé  de  aes  ptéi* 
lena  guià  afiîirai  ^nTil  «réit  mv  mams^  toadbant  ka 
éiveia  pafa^H  ée'Mdt  aUer  Tjiitsr  et  receToir  de  ijSiB  k 
til|epiy  lu  troepaide  aottptoe^  etàqnqyiiéceBsair«meiitil 
luy  &lloit  entendre,  ce  disoit,  et  vray  disoit.  Et  par  caste 
manière  de  parler  qui  estoit  douce,  quelque  fust  le  cœur, 
Gantoia  ae  tinrent  à  contens,  cuidans  bien  avoir  fait  la 
beeongne  :  mais  leur  coustera  de  l'annuy  beaucoup  cy* 
après  et  de  grant  peur,  dont  peu  s*en  donnoient  garde. 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  duc  Charles  se  partit  de  Gand,  et  comment  ceux  de 
Malinei  en  celle  heure  se  fondèrent  faire'le  semblable. 

Par  douces  et  subtiles  voies  doncques  le  duc  partit  de 
Gand  et  en  emmena  sa  fille,  dont  le  duc  faisoit  grand 
deuil;  et  le  duc  s*en  alla  à  Tenremonde,  tout  droit  envers 
Malines ,  car  là  vouloit-il  estre  pour  approcher  Brabant. 
Or,  oyez  maintenant  et  entendez  la  conséquence  de  ceste 
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maudite  et  douloureuse  commotion  faite  en  Gand.  Preste- 
ment que  ceux  de  Brusselles  et  les  autres  villes  de  Bra- 
bant  virent  comment  Gantois  avoient  besongné  avecques 
ce  duc  Charles  à  son  entrée,  et  obtenu  de  luy  forcéement 
ce  qu'ils  ont  voulu,  eux  aussi,  à  l'exemple  des  Gantois, 
proposèrent  secrètement  d'en  faire  autant,  et  de  non  le 
recevoir  jamais,  jusqu'à  tant  qu'il  leur  auroit  accordé 
toutes  leurs  choses  à  leur  gré  et  à  leur  vieil  usage.  Et 
déjà  avoient  Brussellois  estrif  contre  luy  dès  avant  la  mort 
de  son  père,  et  de  quoy,  luy  estant  encore  comte  de  Cha- 
rolois,  leur  avoit  respondu  en  Gand,  que,  par  saint  (Jeorges, 
une  fois  si  jamais  il  devenoit  duc,  il  leur  feroit  bien  sen- 
tir leur  enfant;  et  ne  feroient  point  de  luy  comme  ils 
avoient  fait  du  père,  qui  leur  avoit  esté  trop  doux,  et  les 
avoit  enrichis  et  donné  l'orgueil  qu'ils  avoient.  Sy  en 
souvint  maintenant  à  Brussellois,  et  le  craignoient;  et 
pensans  à  prévenir  par  la  forme  des  Gantois  et  par  luy 
monstrer  visage,  conclurent  toutes  les  villes  du  Brabant 
une  conclusion  à  l'esmeute  des  Brussellois;  et  mirent 
journée  de  commune  convention  à  Louvain,  chef-ville  du 
pays,  semonnans  avecques  ce  et  requérans  les  estats  pour 
y  estre.  Or,  craignoit  durement  le  duc  ces  vilains  de 
Brusselles,  qu'ils  ne  infectassent  et  corrompissent  tout  le 
pays,  et  qu'ils  ne  proposassent  de  luy  faire  danger  de,  son 
héritage,  sous  l'exemple  qu'ils  avoient  pris  à  Gand, 
jà-soit-ce  que  ce  n'estoit  point  une  mesme  chose  Brusselles 
et  Gand,  ne  de  mesme  poids,  ce  savoit-il  bien;  mais  au 
moins  un  peu  de  danger  luy  pouvoit  bien  donner  grand 
inconvénient  aussi ,  par  quoy  le  haster  et  soy  avancer  luy 
sembloit  nécessaire  ;  car  jà  s'estoit  avancé  par  secret  mes- 
sage le  comte  de  Nevers,  d'envoyer  unes  lettres  à  aucunes 
privées  personnes  et  villes,  par  lesquelles  il  signifioit  avoir 


droit  et  vraie  action  en  la  duché  de  Brabant,  lequel  droit 
il  entendojt  à  poursievir  par  toutes  voies  coavenableâ  ea 
contraire  du  duc  de  Bourgon^ne  et  de  tout  autre;  sy  leur 
prioit  d'assistance  et  de  faveur,  jà-soit-ce  que  autrefois  et 
du  vivant  du  duc  Philippe ,  pour  ce  que  le  comte  de 
Nêvers  atoit  autrefois  mis  avant  ces  termes,  il  en  estoit 
décidé  et  conclu  par  jugement ,  et  en  la  chancellerie  de 
Brabaut  mesme,  que  ce  comte  de  Nevers  n'y  a  ne  droit, 
ne  riens*  Sy  en  ensievy  que»  pour  plus  grande  senreté  et 
pour  en  OBter  les  débals  pour  k  toujours,  le  duc  Philippe 
requit  aux  trois  estats  du  pay^  qu'en  sa  pleine  vie  ils 
voulsissent  jurer  à  son  fils  le  comte  de  Charolois,  qu'après 
son  trespas  ils  le  recevroient  et  recognoistroient  pour  leur 
seul  vrai  naturel  seigneur  et  prince,  sans  autre,  et  forclos 
tout  le  monde.  Mais  non  obstant  ce,  toutesfois,  et  ce  qui 
afoit  été  authentiquement  et  solemnellement  fait  par  les 
trois  estats j  sy  y  mettoit-il  double  maintenant;  et  en 
estoit^n  danger  pour  l'exemple  des  Gantois  sur  qui  les 
autres  se  fondoient,  et  savoit  \Âen  avec  ce»  que  le  comte 
de  Nevers  son  cousin  avoit  jà  envoyé  ses  lettres  par  deçà» 
pour  luy  donner  empeschement,  lesquelles  toutesfois  bien 
petit  il  prisa,  et  en  fit^peu  de  poids  et  des  lettres  et  de 
l'homme. 

CHAPITRE  XIII. 

Ck>mmeDt  le  comte  de  Nerers,  par  Tenhort  de  son  valet  de  chambre, 
86  partit  de  la  maison  de  Bourgongne. 

Ce  comte  de  Nevers,  ailleurs  et  par  cy-devant  avez 
assez  oy,  s'estoit  mal  porté  envers  ce  duc,  luy  estant  encore 
comte  de  Charolois,  et  par  son  mesprendre  s'estoit  eslon- 
gnié  et  tout  distrait  de  la  maison  de  Bourgongne,  sa  chief 


\ 
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maison,  et  qui  Tavoit  eslevé  et  nourri.  Et  non  obstant  que 
pendant  ce  temps  que  le  comte  de  Charolois  estoit  en 
France,  à  Conflans,  ce  comte  de  Nevers  eust  été  pris  en 
son  chasteau  de  Péronne  et  mené  prisonnier  en  Béthune 
longue  espace  \  et  que  depuis,  par  appointement  fait  et 
par  grans  moyens,  le  comte  de  Charolois  condescendit  à 
recevoir  à  merci  ce  comte  de  Nevers,  son  cousin,  et  de  luy 
pardonner  ses  mesfaits,  pour  Thonneur  de  Dieu  et  du  sang 
prochain  qui  estoit  entre  eux,  en  la  ville  de  Boulogne-sur- 
la-mer,  et  que  là  luy  promist  perpétuel  service  et  révé- 
rence, comme  à  son  chef;  toutesfois,  par  aucuns  servi- 
teurs estans  lez  luy,  souverainement  par  un  Boutillart, 
un  valet  qui  s'estoit  eslevé,  cestuy  de  Nevers  se  distray 
depuis  des  marches  de  deçà,  et  s'alla  tenir  en  Nivernois, 
là  où  arrière  il  renchut  en  son  viel  ploy  de  folie  et  de  mau- 
vais usage;  et  par  povre  conseil,  et  que  ce  Boutillart  dé- 
boutoit  toutes  gens  de  bien  et  les  nobles  de  la  comté  d*en 
arrière  de  luy  pour  le  gouverner  seul,  recommença  arrière 
la  seconde  fois  à  soy  mal  porter  de  rechief  envers  son 
pardonneur,  et  de  soy  vanter  assez  qu'il  luy  esmoifveroit 
guerre  avec  l'aide  du  roy  et  des  Liégeois,  pour  la  duché 
de  Brabant  en  laquelle  il  clamoit  droit.  Mais  attendu  au  clair 
son  estât  et  sa  fortune  d'alors,  ses  menaces  estoient  de  neige 
et  de  peu  de  vertu ,  et  en  pouvoit  ensievir  peu  de  fait ,  ne 
par  luy,  ne  par  autre.  Mais  tout  cecy  luy  fit  un  despit 
qu  il  avoit  pris  depuis  son  pardon,  par  Tenhort  de  ce  Bou- 
tillart ;  et  estoit  qu'en  luy  pardonnant,  le  comte  de  Cha- 
rolois luy  osta  les  chastellenies  de  Roye,  de  Péronne  et 
de  Montdidier  que  le  duc  Philippe  luy  avoit  données  et 

»  Voyez  dans  l'éd.  de  Commines,  de  Lenglet,  II,  p.  5777,  les  lettres  du 
22  mars  1465  (y.  st.),  par  lesquelles  le  comte  Jean  de  Nevers  remet  au 
comte  de  Charolals  la  garde  des  comtés  de  Nevers  et  de  Rhétek 
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transportées  en  perpétuel  don,  ensemble  la  succession  du 

comte  de 'en  Hollande  de  la  terre  de  Voome, 

après  son  trespas,  montant  bien  à  seize  mille  clinquars 
par  an,  que  tout  ensemble  le  comte  de  Charolois  luy  avoit 
osté  et  appliqué  devers  luy.  Sy  se  trouva  celuy  de  Nevers 
tout  nu  et  tout  despouillé  par  deçà ,  là  où  il  avoit  appris 
d'avoir  grand  bruit  et  grand  gloire ,  et  toute  la  noblesse 
de  Picardie  à  son  mand.  Et  par  tant,  comme  assez  il  oo- 
gnoissoit  son  cas  et  pour  quoy  il  avoit  demandé  merci, 
il  s'eslongea  et  du  païs  et  de  la  maison  de  tous  points, 
dont  depuis  il  encbut,  par  povre  sens  et  conduite,  en  plus 
grand  grief  que  devant  et  en  perte  de  son  honneur  :  ce 
qui  pitié  fut  ;  car  avoit  esté  un  vaillant  noble  prince  du 
temps  du  duc  Philippe  son  oncle,  et  que  gens  de  bien 
Tavoient  en  mains  qui  Tadestroient,  comme  le  seigneur  de 
Bochefort,  messire  Hues  de  Longueval,  messire  Bobert  de 
Miraumont  et  plusieurs  autres,  lesquels,  par  espécial  les 
deux,  quand  ils  furent  morts  (Rochefort  et  Longueval), 
oneques  depuis  de  sens  ne  usa,  ne  de  bon  conseil,  mais  tira 
meschans  gens  emprès  luy,  et  y  mit  sa  créance,  et  telle- 
ment qu  ainsi  il  se  gasta  et  pargasta  et  rua  son  honneur 
sous  pieds  :  dont  ce  fut  grand  dammage  et  fait  fort  à 
plaindre. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  duc  entra  ù  Mnlines ,  et  comment  aucuns  du  Bnkbsal 
eussent  volontiers  favorisé  au  comte  de  Nevers. 

Ce  nouveau  duc  Charles  donc,  après  son  partement  ds 
(îand,  vint  et  entra  en  Malines,  où  il  fut  solenmellemeilt 

'  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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reçu  à  dévoteâ  processions  et  révérences,  et  recogiiu  iM>tif 
vrai  prince  et  héritier  d^  la  ville.  Et  après  le  serment  fait, 
il  y  séjourna  par  reapace  de  quinze  on  vingt  jours  en 
fiurattendant  la  conelusioti  qui  se  feroit  à  Louvaiii*,  là  ou 
lés  trois  estais  de  Brabant  estoient  assemblé»  sur  leur 
affaire  :  c  est  assavoir  sur  les  natures  et  anciennes  condi- 
tions du  pays,  lesquelles  aucuJM  de  eux  eussent  volontiers 
introduites  et  ramenées  en  nature  maintenant,  avant  que 
le  recevoir,  pour  cause  de  plusieurs  infractions  dont  ils  se 
douloient,  et  que  le  duc  Philippe,  le  nouveau  tre.spafiâé, 
leuravûit  fiiit  par  puissance,  et  dont  maintenant  ils  que- 
roient  et  machinoient  voies,  ce  sembloit,  pour  en  estre  au- 
dessus  et  pour  demourer  francs,  âouverainement  les 
lj4jnnt*s  lillês,  là  où  naturellement  toujours  se  trouve  mur- 
mure en  peuple  et  volonté  de  changer  prince  »  comme  en 
folles  femmes  qui  toujours  repu  lent  plus  de  bien  et  de 
plaisir  en  un  nouveau  dernier  quen  tous  ceux  qui  sont 
passés  devant.  Sj  en  estoit  rexemplo  ici  assea  évidctii 
Car  il  eu  y  avoit  en  Brnssellcs  assez,  et  nilleurs,  des  mau- 
vais vilains,  qui  secrtîtement  favorisaient  au  comte  de 
Nevers,  et  eussent  bien  voulu  livrer  ascout  après  luy. 
pour  caodede  t 


Un 
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puî 
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et  en  cnignoieiit  la  fin  mauvaise  pour  eox;  et  pour  le  le* 
cemr  aussi  tout  molleinent,  sans  luy  donner  à  cognoiBtre 
leor  playe  en  son  nouvel  venir,  ils  le  réputdent  sim- 
plesse.  La  baronnie  du  pays  toutesfoisestoit  toute  entière- 
ment pour  ce  duc  Charles  ;  vouloient  vivre  et  mourir 
avecques  luy.  Us  estdient  crus  et  élevés,  ce  disoient,  sous 
le  bon  duc  le  père  :  sy  vouloient  mourir  aussi  et  vivre 
avecques  le  fils,  sans  autre  recognoistre;  car  estoit  leur 
vray  héritier  et  prince.  Sy  est  vray  toutesfois  que,  eux 
estans  ainsi  tous  assemUés  à  Louvain,  lettres  furent  por- 
tées aux  estats  du  pays  de  par  le  comte  de  Nevers,  et  par 
lesquelles  il  leur  remonstroît  avoir  vrai  et  légitime  droit 
en  la  duché  de  Brahant;  sy  leur  prioit  pour  aideet  bveur 
en  sa  bonne  juste  cause,  et  leur  promit,  en  temps  avenir» 
de  le  recogpoioistre.  Mais,  en  effist,  les  lettres  furent  de  pe- 
tite estime  et  peu  réputées  entre  les  nobles,  quoique  entre 
les  aucuns  des  bonnes  villes  il  y  avoit  des  ascoutans  par 
perversité  de  nature  ' . 

CHAPITRE  XV. 

Commeot  les  nobles  de  Brabant  déclarèrent  qu'ils  ne  tenoient  autre 
seigneur  que  le  duo  Charles. 

A  ce  conseil  des  Brabançons,  à  Louvain,  là  où  ils  dispu- 
toient  de  leurs  besongnes,  le  duc  y  avoit  toujours  ses 
gens  allans  et  venans  pour  luy  deffendre  et  sauver  son 
droit  et  sa  seigneurie  encontre  les  murmurans,  et  pour 
leur  rabattre  leur  orgueil,  aussy  pour  monstrer  barbe  et 

*  Des  envoyés  de  Louis  XI,  d*accord  avec  les  Liégeois,  proclamèrent 
le  comte  de  Nevers  duc  de  Brabant  à  Herstal,  ancienne  capitale  du 
ârabant  ou  tout  au  moins  résidence  de  ces  premiers  ducs  de  Brabant, 
qui  s'appelaient  Pépin  ou  Charlemagne. 
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visage  de  prince ,  combien  toutesfois  (et  ainsi  le  fesoit 
dire)  que  tousjours  vouloit  vivre  amiablement  avecques 
eux  et  les  maintenir  en  droit  et  en  raison,  aussy  bien  et 
sinon  mieux  que  son  père,  et  les  conserver  et  garder  en 
paix  et  en  tranquillité  contre  tout  le  monde  ;  et  si  d'aven- 
ture, il  y  avoit  chose  devers  eux  qui  fust  utile  et  d'expé- 
dient au  salut  du  pays  et  du  bien  publique,  et  qui  fust 
mieux  de  faire  que  de  laisser,  à  telle  chose  certes  et  à  tel 
avis  il  y  voudroit  libéralement  entendre,  ce  fit  dire,  et  n'y 
voudroit  aller  à  l'encontre  ;  et  quand  de  leur  part  aussy  ils 
se  voudroient  élever  en  orgueil  contre  luy,  et  luy  estre  re- 
belles et  faire  refus  de  son  héritage  trayans  autre  part, 
sçussent  tous,  et  bien  l'entendissent,  qu'oncques  si  dure, 
ne  si  amère  folie  ne  prit  à  peuple  de  Brabant,  comme  il 
luy  feroit  sentir;  et  n'y  avoit  ne  roy,  ne  roc  *  au  monde  qui 
les  en  sçust  garantir,  et  qu'il  n'eu  venist  bien  à  son  dea- 
seure.  Mais  entre  les  nobles,  comme  j'ay  dit,  n'avoient 
mestier  ces  paroles;  car  ils  estoient  tous  pour  luy,  et  eus- 
sent mieux  aimé  la  mort  du  comte  de  Nevers  qu'envers 
luy  descendre,  là  où  messire  Philippe  de  Homes,  celuy 
qu'on  appelle  seigneur  de  Gasebecque*,  un  grand  baron» 
respondit  fellement  et  dit  que  les  nobles  de  Brabant  n'es- 
toient  point  pour  retirer  leur  avoir  d'envers  un  clair  ciel 
pour  le  contourner  et  ruer  en  une  caverne;  et  prestement, 
au  mot  dévolé,  tous  les  autres  qui  entendoient  bien  que  ce 
vouloit  dire,  commencèrent  à  dire  :  c  Par  mon  àmei  il  dit 
<(  bien.  Voirement,  sy  ne  sommes-nous.  Dieux  nous  a 
u  bien  pourvu  ;  sy  luy  en  devons  grâces.  Nous  avons  un 
<t  noble  vertueux  prince,  et  que  nous  recognoissons;  et 

■  Allusion  au  jeu  d'échecs. 

'  Philippe  de  Hornes,  seigneur  de  Gaesbeke,  de  Baucigrnies  et  de 
Hondtschoote,  vicomte  de  Bergues-Saint-Winoe. 
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c  vient  de  la  plus  noUe  racine  du  monde,  le  bon  pèr^. 
c  Nous  serions  bien  maudits  et  dampnés  si  nous  ne  Iqy 
€  donnions  et  portions  l'honneur  et  l'amour  que  luy  de- 

<  Yons.  Et  nous  est  faute  et  reproche  de  tant  y  tarder  et 

<  reposer  dessus;  et  n'y  a  ne  vflain,  ne  ville  de  quoy  il  ne 
€  se  doie  bien  chevir  et  qu'il  n'en  sache  bien  ftire.  » 

Ledit  de  Gasebecque  et  le  seigneur  de  BerguaB^  on 
autre  gprand  puissant  baron,  mirentavant  castes  paroka  et 
les  continuèrent;  et  en  estoient  sievis  de  toute  la  dhever 
lerie  du  pays»  qui  estoit  gprande,  et  des  gens  du  conseil  du 
duc  qui  alloient  et  venoient  entre  deux  :  c'estoit  numaei- 
gneur  le  chancelier,  maistre  Anthoine  Haneron,  prAvost 
de  Sainfr-Donat,  l'archidiacre  d' A  vallon,  messire  Guil- 
laume de  Bische  et  plusieurs  autres  ;  et  les  seigneurs  de 
Bergues  et  de  Gasebecque  vinrent  devers  le  duc  auaqr  de 
jour  à  autre  avecques  aucuns  autres  députés  de  par  les 
estats  pour  mettre  tout  d'accort.  Et  tellement  fat  fait  et 
appointié,  que  le  duc  se  tint  à  content  des  estats  et  eux  de 
luy;  et  faisoient  ceux  de  Louvain  grande  préparation 
pour  le  recevoir.  Sy  se  partit  de  Malines  le  douzième  de 
juUiet,  et  entra  en  Louvain,  là  où  il  fut  solempnellement 
reçu  à  doubles  processions,  c'est  assavoir  à  processions 
des  gens  d'église  et  à  processions  de  Funiversité,  et  à 
grande  chevauchée  de  noblesse  et  de  notables  bourgeois. 
Et  fut  le  duc  tout  vestu  en  deuil  comme  il  appartenoit  ;  et 
descendi  en  la  maison  de  la  ville,  là  où  il  fit  le  serment, 
et  de  là  se  tira  en  sa  maison  pour  luy  ordonner;  et  vin- 
rent tous  les  nobles  du  pays  le  conjouir  ensemble,  et  les 
notables  de  Louvain  le  vinrent  bienviengnier  et  luy  faire 
les  présents*.  Et  demoura  par  aucuns  jours,  trois  ou 

'  Les  comptes  de  la  ville  de  Louvain  renferment  des  détails  intôrcs- 
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quatre,  audit  lieu;  et  de  là  s*eii  vint  à  Brusselles  là  où 
arrière  il  fut  très-solempnellement  reçu  et  conjoui  du 
peuple;  et  là  disposa  son  séjour  pour  y  estre  convenable- 
ment par  aucun  temps  pour  ordonner  de  ses  affaires;  car 
en  Anvers  ne  vouloit  point  aller  encore»  pour  cause  que 
Ion  disoit  que  la  pestilence  y  couroit,  et  par  ainsi  se  tint 
à  Brusselles,  surattendant  le  temps  d'autre  nécessité  et 
expédient  ailleurs  et  en  autre  ville. 

CHAPITRE  XVI. 

Comment  le  oomte  de  Nevers  eaoriyit  unes  lettres  asseï  aigres  au 
duo  Charles. 

Prestement  doncques  luy  venu  à  Brusselles,  et  que  tout 
le  monde  pensoit  que  là  se  devroit  tenir  longuement  pour 
ordonner  les  affaires  du  pays  et  d'infinité  des  offices  qui 
estoient  eschus  par  le  trespas  du  père,  tout  le  monde  et 
de  tous  lez  affuioient  à  Brusselles,  pour  procurer  et  impé- 
trer  offices  et  bénéfices  à  ce  nouveau  duc  ;  les  uns  par 
fiance  qu'ils  avoient  en  sa  promesse  et  amour  du  temps 
passé;  autres,  parce  que  mesmes  avoient  obtenu  lettres  de 
telle  et  de  telle  chose;  autres  par  vertu  d'amis  et  des 
grans  moyens  que  avoient  devers  luy  ;  et  autres  à  pleines 
grandes  bourses  pleines  d'or,  et  lesquels  je  me  doute  que 
point  n'estoient  les  moins  recevables;  car  partout,  et  en 
tout  temps,  par  espécial  en  court,  telles  gens  sont  bien 
venus,  ne  oncques  amour  ne  servi  povre  homme,  sitost 
que  fait  argent,  un  riche  puissant.  Pour  doncques  avoir 
sa  cause  bien  avancée,  c'est  plus  fondation,  ce  semble, 

sants  sur  rinaugniration  du  due  Charles  comme  duc  de  Brabant,  qui 
eut  lieu  à  Louyain  le  VU  juUlet  1467. 
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avoir  bonne  bourse,  que  fiûllible  attente  en  proBU 

en  vain  amour  de  seigneur.  Souvent  l'expérience  en  a  pitaa 

assagi  de  gens  que  de  ceux  par  non  croire. 

Or  je  laisse  encore  reposer  ces  offices  en  ce  noavel 
instant,  et  viens  à  parler  du  comte  de  Nevers  arrière; 
lequel,  avecques  ce  que  nouvellement  avoit  envqyé  des 
lettres,  comme  j'ai  dit,  à  plusieurs  particuliers,  tant  en 
Louvain  comme  en  Brusselles,  nobles  hommes  et  autirea, 
pour  les  gagner  pour  luy,  s'avisa  aussi  d'en  envoyer  une 
au  duc  Charles,  jà  reçu  au  pays;  et  par  icelles,  luy  si- 
gnifia assez  impertinemment  son  enflé  courage,  par  forme 
de  doléance  et  de  tort  à  luy  &it,  ce  disoit,  et  de  quoy  une 
fois,  quand  il  pourroit,  il  en  pensoit  poursievir  son  droit 
par  une  manière  ou  par  autre,  et  en  prendroit  aide  de  ses 
amis.  Et  usant  de  plusieurs  semblables  mots,  finablement 
monstra  peu  de  sens  et  peu  son  honneur  d'ainsi  escrire  à 
son  chief ,  sous  lequel  il  avoit  esté  eslevé  et  nourri  servi- 
teur toute  sa  vie.  Mais  comme  en  autres  choses  plus 
grandes  il  s*estoit  bouté  en  folie  par  avant,  encore  faisoit- 
il  à  dispenser  en  ceste  qui  estoit  de  continuation  pareille, 
en  ensievant  ses  gouverneurs,  hélas!  et  dont  ce  fut  grand 
damage,  et  pour  luj  et  pour  la  maison  de  Bourgongne, 
de  le  perdre  ainsi  de  double  perte,  et  à  quoy  il  n'y  avoit 
point  de  remède.  Et  certes,  si  sens  eust  esté  en  luy,  et 
qu'il  eust  cognu  qui  il  estoit,  ne  quel  estoit  celuy  auquel 
il  se  vouloit  prendre  par  menaces,  il  eust  feint  ses  lettres 
et  ses  vaines  paroles  qui  ne  portoient  que  vent,  et  eust 
pris  vergongne  de  son  desvoy,  dont  son  pis  faire  n'estoit 
que  fable.  Et  en  effet,  le  duc  n'en  fit  que  rire  et  gaber. 
Non  firent  tous  les  barons  d'emprès  luy,  qui  véritable- 
ment sçavoient  que  à  tort  et  sans  cause  il  se  présumoit 
avoir  titre  en  Brabant  ;  et  si  oncques  y  avoit  eu  aucune 
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couleur ,  sj  avoit-elle  esté  vidée  pièça  par  les  estats  du 
pays,  comme  j*ai  dit  ailleurs,  du  vivant  encore  du  duc 
Philippe.  Et  par  ainsi ,  ceux  qui  ceci  savoient,  ei;!  pou- 
voient  tant  plus  sainement  respondre,  là  où  cestuy  de 
Nevers  se  vouloit  ingérer  de  mettre  sus  ceste  question 
non  raisonnable,  et  dont  en  effet  il  demoura  forclos  et  non 
oy  ;  et  luy  estoit  la  lune  aussy  près  pour  y  ruer  aux  mains, 
comme  de  parvenir  à  ceste  duché  par  vertu  de  sa  fortune. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  les  Gaatols,  après  la  remonstrance  des  gens  de  bien, 
envoyèrent  vers  le  duc  pour  le  provoquer  à  leur  pardonner. 

Comme  doncques  j*ai  tiré  le  duc  hors  de  Oand  et  mené  à 
Brusselles  en  paisible  possession  de  Brabant,  qui  pendoit 
en  danger  à  l'exemple  des  Gantois,  me  convient  retourner 
arrière  envers  eux,  pour  raconter  comment,  après  son 
partement,  se  maintenoient  en  la  ville.  Car,  à  ce  que  j'en 
oys  conter  et  comme  il  est  vraisemblable ,  douleur  et 
contrition  y  eut  grande  en  6and,  entre  notables,  du 
meschief  avenu;  et  entre  eux  qui  l'avoient  promu  et  for- 
tifié "par  erreur  prise,  commençoit  à  germer  repentance  et 
confusion  de  leur  honte.  Et  eussent  plusieurs  entre  eux 
voulu  estre  en  Ynde  la  grande,  pour  non  avoir  part  en  la 
maie  aventure  du  cas  ;  car  fondoient  et  farinoient  en  leur 
péché,  et  comme  plus  goustoient  et  sapoient'  leur  crime 
commis,  comme  plus  le  trouvoient  amer  et  reprochable  et 
plus  de  punition  digne.  Est  vrai  toutefois  que  les  nobles 
et  les  notables  y  avoient  mis  de  la  peine  assez  entre  deux, 
pour  les  introduire  et  mettre  en  ceste  bonne  voie  de  reco- 

*  Sapaient  (de  sapere),  savaient,  connaissaient. 
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gnoissance;  et  les  avoient  priés  et  exhortés  de  main  à 
main,  que,  pour  Dieu,  chacun,  endroit  soy,  voulsist  en- 
tendre et  panser  ceste  griesve  plaie  que  6and  avoit  reçue, 
et  dont  jamais  l'offense  ne  seroit  esteinte,  sinon  par  la 
plorer  et  par  monstrer  semblant  d'en  avoir  deuil;  car 
autrement,  ne  Dieu,  ne  homme  ne  pardonnent,  et  n'est  nul 
digne  de  miséricorde,  sinon  par  monstrer  contrition  suffi- 
sante, qui  vainct  l'injurié.  Ainsi  doncques  les  notables  en 
6and,  usant  de  ces  termes  envers  le  peuple,  le  peuple 
aussy  battu  en  conscience  et  tout  de  soy-mesme  revenu  à 
soy ,  se  rendi  coupable  et  ne  cessa  de  prier  que ,  pour 
Dieu,  on  ouvrist  les  voies  pour  parvenir  à  la  grâce  et  à  la 
miséricorde  de  son  prince.  Car  n'y  avoit  amende  que  Ton 
sçust  produire,  que  liement  ils  ne  fissent  et  portassent  en 
son  honneur,  sauve  seulement  la  vie,  ne  autre  chose  ré- 
server ne  vouloient,  mais  qu'il  voulsist  mettre  en  igno- 
rance leur  offense.  Sy  plut  moult  aux  notables  et  vaillans 
hommes  ceste  sainte  bonne  volonté  du  pçuple  avecques  sa 
contrition  perçue,  et  mit-on  un  grand  fondement  dessus 
de  grand  espoir,  et  que  bonne  fin,  à  l'aide  de  Dieu,  s  en 
tireroit,  moyennant  peine  devers  le  duc,  qui  se  converti- 
roit  à  grâce  envers  son  peuple.  Et  en  effet  notable  homme 
fut  dressié  et  mis  sus  pour  aller  taster  à  Brusselles,  en  cas 
que  si  Gantois,  pour  tout  le  corps  de  la  ville,  venoient 
devers  le  duc  pour  luy  prier  merci  de  leurs  mesfaits,  si  le 
duc  les  voudroit  recevoir  et  leur  prester  ascout  en  leurs 
humbles  remonstrances. 

Sy  porta  la  chose  ainsi  et  si  bien  que  le  duc  respondi 
que  voirement  il  les  vouloit  bien  recevoir  et  oyr  et  en- 
tendre ce  qu  ils  voudroient  dire,  et  en  après  respondre  et 
besongner  avecques  eux,  h  l'exigent  de  leur  cause.  Car  ne 
vouloit  refuser  justice,  ce  disoit,  ne  ascout  à  nulluy,  fust 
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pécheur,  fust  juste  ;  car  en  la  balance  d'équité,  entre  bons 
et  mauvais,  Tascout  souverainement  doit  avoir  grand  lieu 
en  prince  juge.  Sy  fut  ceste  response  rapportée  en  Gand, 
et  joyeusement  reçue  du  peuple  et  tournée  à  bon  espoir, 
quand  encore  il  daignoit  les  souffrir  venir  vers  luy,  si 
mesfaits  comme  ils  se  cognoissoient.  Sy  en  y  avoit  qui 
plorèrent  de  joie,  de  la  grâce  et  merci  que  recevoir  espé- 
roient  ;  et  fut  dressée  l'ambassade  qui  représenteroit  tout 
le  corps  de  la  ville  en  son  entier,  qui  est  en  trois  princi- 
paux membres  :  le  membre  des  bourgeois  et  des  nobles, 
le  membre  des  mestiers,  qui  sont  cinquante-deux,  et  le 
membre  des  tisserands,  qui  possèdent  douze  diverses 
places  en  la  ville,  toutes  pour  eux  et  en  leur  force  :  ce 
sont  les  trois  membres  qui  font  Gand  en  son  entier.  Donc, 
de  la  part  des  bourgeois  on  prit  certains  députés,  et  de  la 
part  des  mestiers  un  nombre  des  plus  notables  aussy,  et 
de  la  part  des  tisserands,  un  nombre  aussy  à  l'équivalent 
des  autres,  qui,  tous  ensemble,  reçurent  en  charge  le  far- 
deau de  la  bonne  ville,  par  un  commun  assens,  fiist  pour 
faire  amende  quelle  qu'il  plairoit  à  leur  prince,  ou  fust 
pour  porter  autre  punition  condigne  à  leur  mesfait  :  ils 
se  vouloient  à  tout  soubmettre'.  Et  principalement  pour 

'  Dès  le  2  juillet,  deux  échevins  et  un  pensionnaire  de  la  ville  avalent 
été  envoyés  près  du  duo  à  Malines  pour  s^excuser  des  troubles  de  la 
Saint-Liévin.  Us  suivirent  le  due  le  11  jniUet  à  Broxellea.  Cette  fois 
ils  étaient  accompagrués  d*un  grand  nombre  de  bourgeois  qui  avaient 
quitté  Gand,  les  uns  en  chariot,  les  autres  h  cheval.  Parmi  ceux-ci  on 
remarquait  Jean  d'Esoomay,  chevalier,  Jean  de  Vaemewyok,  Bau- 
douin Rym,  Chrétien  Yander  Qracht,  Jean  Utenhove,  Simon  Damman, 
Simon  Borluut,  Liévin  de  Potter,  Jean  Everwyn,  Guillaume  de  Win- 
tere.  Le  prieur  des  Chartreux  et  Mre  Nicolas  Bruggheman,  l*éloqaent 
prédicateur  de  la  croisade,  avaient  consenti,  h  la  prière  des  échevins,  à 
se  joindre  aux  députés  de  la  ville.  Un  secrétaire  de  la  Keure  resta  k 
BruxeUes  jusqu'au  31  juillet  pour  recevoir  les  lettres  de  rémission  qu'il 
porta  à  Gand. 
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«  dont  de  nul  lez  ne  se  peuvent  trouver  à  saufs,  sinon  que 
«  vostre  miséricorde  les  reconsole  et  embrasse  par  un 
«  réseau  de  vostre  clémence,  envers  laquelle  ils  respirent, 
«  et  en  envoient  vers  vous  leurs  parfons  souspirs.  Vous 
«  transmettent  aussy  labondance  de  larmes  volans  en 
«  Tair,  et  dont  douleur  et  angoisseuse  contrition  sont  les 
«  causes.  Eecognoissent,  hélas!  leur  malheuré  crime  et 
a  délit  envers  vous,  la  griëve  pesanteur  et  qualité  de 
«  leur  offense,  et  comment  ce  qui  est  par  eux  commis  de 
«  rudesse  en  vostre  très-haute  seigneurie,  est  irréparable 
«  par  eux,  et  quasi  impossible  de  le  restorer  condignement 
«  et  à  Téqual  ;  recognoissent  aussy  que,  à  bon  droit  et  à 
«  juste  et  saine  cause,  vous  devez  tirer  et  destourner 
«  vostre  noble  face  d*envers  eux,  les  réputer  indignes  de 
«  toute  amour,  les  contempner  et  avieutir  comme  mau- 
«  vais,  et,  par  indigiiation  jetée  sur  femmes  et  enfans, 
a  abhominer  toute  la  famille  et  toute  la  bottée  *  ensemble. 
«  Mais  comme  cognoissance  de  son  délit  est  le  premier 
«  bon  signe  en  homme  pécheur,  et  que  la  contrition  qui 
«  en  ensieut  aussy,  doit  esmouvoir  Dieu  et  homme  à  la 
«  mesure  de  ce  qu'elle  porte  beaucoup  ou  peu  :  hélas  !  mon 
«  très-redouté  seigneur,  quand  vous  qui  obtenez  double 
a  lieu,  lieu  de  Dieu  et  lieu  d'homme,  et  avez  en  vous. la 
<ï  double  nature,  par  office  et  commission  en  divin  estât, 
a  et  que  vostre  noble  discrétion  sçait  et  cognoist  que  Dieu 
<t  le  Père,  créateur,  de  toutes  offenses  à  luy  faites  il  est 
a  repaisible*  par  pleurs  et  par  larmes,  il  se  convertit  en- 
«  vers  l'homme  par  contrition  et  prières,  il  remet  offenses, 
«  il  diffère  ses  jugemens  et  ses  verges,  et  se  retourne  en 
a  son  essential  clémence  et  naturelle  bénignité  par  oubli 

1  Toute  la  hottée  (de  hot,  troupeau),  toute  la  troupe,  tout  le  peuple  « 

2  n  est  repaiêible,  il  peut  être  apaisé. 

T09.  ▼.  19 
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c  des  choses  passées,  et  refait  de  ses  offèndeurs  sas  amis 

c  bien  venus  quand  ils  retournent  yen  luy,  et  ne  refoae 

«  nulluy,  ne  ne  rejette  en  son  humilité,  et  reoognoiat  la 

c  fragilité  des  hommes  en  comparaison  à  son  essential 

«  naturelle  propriété,  qui  est  de  pardonner  par  nécessaire, 

€  par  convenable,  par  Tégalité  de  justice,  par  excellence 

c  de  dignité  et  de  nature  et  de  noblesse,  et  par  la  vertn 

c  et  importance  de  son  saint  titre  et  nom,  qui  est  d'esire 

€  Dieu  et  d'estre  créateur,  à  qui  il  appartient  d'aToir 

c  pitié  et  compassion  de  ceux  qu'il  a  créés  et  produits  et 

c  faits  frailes  et  caducques  et  faillaUes  et  tous  les  jours 

c  me^prenans  envers  luy  par  povreté  de  nature;  et  par 

<  quoy,  s*il  ne  les  reprendoit  et  recevoit  en  leur  misérable 
c  tresbuschement,  comme  un  piteux  père,  quand  ils  le  re- 
c  quièrent  et  prient,  frustre  et  en  vain,  ce  sembleroit,  il 
c  les  auroit  créés  et  mis  en  cestuy  douloreux  monde  pour 
€  les  perdre,  ce  que  point  n'est  :  car  toumeroit  contre  la 
f  nature  et  hautesse  de  sa  divinité,  qui,  tout  ce  que  fait 

<  a,  a  fait  en  bien  et  en  point  de  charité  et  de  vérité  et 
«  d'étemel  salut,  non  jamais  reprochable,  ne  improbable. 
«  Et  a  monstre,  dès  le  commencement  du  monde,  et  tous 
«  les  jours  depuis  jusques  aujourd'hui,  que  d'autant  que 
«  le  ciel  est  plus  haut  que  la  terre,  et  sa  divine  glorieuse 
«  nature  plus  sainte  et  plus  digne  que  la  nostre  misé- 
«  rable,  d'autant  est  sa  bonté  et  sa  miséricorde  plus 
€  grande  et  plus  extense  que  nos  péchés;  et  recognoist 
u  mesme  quelle  est  nostre  substance  et  le  misérable  fig- 
u  ment  dont  nous  sommes  produits  et  faits,  prone  et 
«*  prompt  à  tout  mal;  et  par  quoy,  comme  il  luy  a  plu 
«  nous  créer  tels,  il  convient  aussy  (et  est  une  chose 
a  nécessaire),  quil  soit  prompt  et  enclin  à  nous  faire 
û  miséricorde,   quand  en  nul,  fors  à  l'homme  seul,  sa 
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«  miséricoide  n'a  lieui  O  mon  très-redouté  seigneur»  puis- 
<t  qu'en  divine  miBéricorde  Bonunea,  et  laquelle  mifiérieorde 
«  humaine  doit  enaioTir^  à  Texemple  du  créateur,  vous 
«  sçavez  et  nous  sçavons  les  merveilleux  infinis  exemples 
«  de  ceste  sainte  miséricorde  dont  il  a  uaé  dëa  le  principe 
«  du  monde  en  nos  vieux  pères,  et  par  lesquels  nous 
«  sommes  ootidiemiement  incités  et  instigués,  par  près- 

<  chement  et  par  livres ,  de  fondw  aussj  nostra  espé- 
c  rance  en  icelle,  comme  permanente  et  non  faillible, 
«  et  telle  aujourd'hui  comme  oncques.  Hélas!  et  de 
4  quelle  bonté  usa-il  en  Adam,  son  premier  offéndeur« 
c  à  qui,  par  son  fils  Seth,  promit  l'huile  de  miséri- 

<  corde  en  cinq  mille  ans  futurs ,  et  dont,  dès  le  com* 
c  mencement  de  son  chéir,  il  délibéra  à  envoyer  son  Fils 

<  en  terre,  pour  en  miséricorde  prendre  serve  ocmdition 
a  humaine  et  pour  la  rachatter  à  chier  prix  de  dore  mort. 

<  Et  puis  à  Caïn,  le  premier  né  de  mère,  il  différa  la  ven* 

<  geance  de  son  crime  par  l'espace  de  dix  générations 
«  avant  que  le  punir,  et  tout  en  sa  miséricorde  et  par 
c  longanimité  et  tardivité  à  ire.  Que  fit-il  d^uis  au 
«  temps  d'Abraham,  quand  il  envoya  à  Loth  signifier 
«  que,  si  en  Sodome  et  Gomorrhe  pouvoit  trouver  dix 
«  hommes  justes,  il  différeroit  en  sa  miséricorde  le  juge- 
<L  ment  qu'il  avoit  assis  sur  lesdites  cités,  et  rappelleroit 
«  son  ire  d'en  sus  elles  et  de  leur  punaisie'.  En  quoi 
«  il  monstra  et  déclara  à  nostre  doctrine,  que  tant  il  est 
«  bon,  bénigne  et  clément^  qu'en  la  prière  de  dix  hommes 
«  justes,  voire  et  d'un  seul,  il  est  prest  d'en  sauver  cent 
€  mille;  tant  est  large  en  sa  miséricorde t  0  glorieux 
«  Dieul  et  que  fit-il  après  à  son  peuple  dlsra^l,  pour 

•  Punaisie,  corruptioa. 
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«  qui  il  avoit  fait  tant  de  merveilles  en  Egypte  et  tant 
€  singuliers  miracles  pour  le  traire  en  amour  envers  luy, 
c  les  menant  en  la  main  de  Moyse  qui  les  conduisit  par 
c  les  déserts,  et  leur  fit  saillir  les  fontaines  pour  boire 
c  des  dures  roches,  et  les  mena  par  la  Mer  Rouge,  tout 
€  à  sec,  et  leur  envoya  la  manne  du  ciel  pour  réfection 
c  et  l'abondance  de  sa  grâce  pour  les  resaisier,  et  les 
c  sauva  et  garantit  de  toutes  hostiles  mains  en  sa  vertu, 
c  et  mit  son  compact  avecques  eux  et  sa  promesse  en 
•  perpétuelle  observation.  Et  toutefois,  à  tout  ceci  et  à 
c  tant  de  bénéfices  et  de  haulx  mystères  faits  pour  eux, 
€  encore  ils  crièrent  et  tentèrent  Dieu ,  s'esloingnèrent 
«  de  luy  et  se  retirèrent  de  sa  cognoissance ,  firent  et 
«  mirent  sus  ydoles  et  veaux  fondis  *,  les  eslevèrent  enmy 
€  le  désert  pour  sacrifier,  et  provoquèrent  Dieu  à  ire  et 
c  indignation  pour  les  tous  annichiller,  ne  fust  Moyse, 
«  son  serf,  lequel  luy  rameute  voit  sa  miséricorde  an- 
«  cienne  et  luy  remonstra  la  povreté  de  nature  humaine, 
«  en  laquelle,  par  hautesse  de  sa  bonté,  et  pour  ce  que 
€  cest  sa  créature,  il  convenoit,  ce  luy  dit,  quil  dis- 
€  pensast  et  différast  sa  vengeance  et  ne  perdist  pas  ce 
«  qu'il  avoit  créé  et  fait,  par  donner  voie  à  sa  fureur  : 
«  car,  espoir,  le  peuple  s  amenderoit,  ce  disoit,  et  luy,  il 
«  s'en  mettroit  en  la  peine,  par  durement  les  incréper 
«  et  reprendre  de  leur  malice.  Sy  se  contint  le  bénin 
«  Créateur  maintes  fois  en  sa  miséricorde ,  à  la  prière 
«  de  Moyse  son  serf,  et  les  espargna  ;  et  non  rappellant 
a  sa  promesse  faite  à  Abraham,  chéans  et  relevans  les 
tf  continua  toujours  en  sa  sempiterne  vérité  de  père  en 
**  fils,  jusques  à  son  naistre,  qui   feroit  et  donroit  la 

'  VeaMP  fbndis,  veaux  de  fonte  (allusion  au  veau  d'or;. 
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«  nouvelle  loi  toute  parfaite.  Que  fit-il  après,  à  Ninive, 
«  la  grand  cité ,  manacée  de  subversion  en  son  ire  , 
«  quand  par  humilité  du  roy  d'icelle  et  de  sa  contri- 
«  tion,  et  par  Tédit  qu'il  donna  à  hommes  et  à  bestes 
«  de  jeûner  par  trois  jours,  et  luy-mesme  se  assist  enmy 
«  les  cendres,  criant  envers  le  ciel,  il,  recordant  de  sa 
«  miséricorde  et  de  sa  bonté,  remitigea  son  ire,  rappella 
«  sa  sentence  et  son  jugement,  et  considérant  la  re- 
«  pentance  de  son  povre  peuple,  luy  remanda  rémis- 
«  sion  et  miséricorde,  à  salut  et  joie.  Que  fit-il  à  David, 

<  lequel,  d'un  troupeau  de  brebis  qu'il  gardoit,  il  avoit 
«  appelle  en  roi  et  fait  enoindre  par  son  prophète,  pour 
«  réguer  en  Israël?  Ne  commit-il  griève  et  dure  offense 
€  contre  luy,  par  homicide  et  par  toute  extrême  machina- 
«  tion  inique  en  Une  son  serviteur,  luy  donnant  mesmes 
«  à  porter  les  lettres  de  sa  mort  pour  joyr  de  sa  femme? 

<  N'est  pas  la  malice  de  lûy  à  nous  un  fructueux  exemple 
«  de  miséricorde ,  quand  par  plorer  et  prier  et  par  avoir 
«  cœur  contrit.  Dieu  luy  remit  son  offense  en  sa  merci, 
€  et  [le]  fit  depuis  sa  bonté  estre  l'organe  de  soa  Saint- 
«  Esprit;  et  parl'oyr,  tous  les  secrets  de  la  parfbnde 
«  divine  sapience  se  répandirent,  et  plusparfondement 
«  qu'oncques  en  nul  des  prophètes.  En  après,  que  dirons- 
«  nous  de  Salomon,  à  qui  il  donna  l'abyme  de  sapience 
«  avecques  toute  extrémité  de  richesse  ;  luy  donna  le 
«  ciel  percer  et  cognoistre  par  entendement,  et  l'enfer 
«  parfondir  par  science  ;  luy  donna  fruit  et  substance 
«  de  paroles,  plus  en  semblant  angélique  que  humain, 
a  et  dont  tout  l'effet  sy  estoit  que  d'aimer  et  ensievir 
a  sainte  sapience  et  de  Dieu  honorer  et  cognoistre.  Dehors 
4  desquels  deux  points,  tout  ce  que  l'homme  peut  avoir, 
«  ne  quérir,  tout  est  vanité  et  nient,  et  tout  est  folie  et 
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«  ombre  de  mort.  Et  néanmoins,  luy  toxitesfois  qui  ceci 
«  eçavoit  et  Tenseignoit  à  faire,  luy-mesme,  en  ses 
«  pleins  jours,  dévioit  en  sa  doctrine;  et  de  sa  haute 
4  parfonde  sapience  il  enchut  en  folie,  retira  son  enten- 

<  dftment  dehors  du  clair  ciel  pour  le  ruer  en  infernale 
«  punaisie,  par  fol  appétit.  Il  cognoissoit  non  estre  que 
«  un  seul  vrai  Dieu  tout  puissant,  qui  tout  avoit  fait  et 

<  créé,  et  tout  gouvemoit,  ciel  et  terre;  et  luy  sciem- 
«  ment  se  rendoit  idolâtre,  et  aora  et  sacrifia  aux  dieux 
«  d*Égypte,  faux-  idoles,  à  Fappétit  d'une  femme  ;  relin- 
«  quit  Dieu  tout  de  gré  pour  adorer  un  diable,  et  fit 
«  eschange  de  perpétuel  salut  en  commutation  de  s^npi- 
t  terne  mort.  Et  toutesfois  la  divine  miséricorde  encore 

<  luy  donna  espargne,  luy  donna  cours  d*eage  et  de 

<  longue  vie  encore  sans  le  punir,  pour  Tamour  de  son 
«  père  David;  ne  luy  rosta  nulles  des  lignies  qui  toutes 
«  douze  estoient  à  luy  ;  luy  laissa  possesser  son  thrône  en 
«  tranquillité  et  en  paix  jusques  en  fin  ;  ne  oneques  ne  luy 
«  envoya  verge,  par  quoy  on  se  perçust  en  luy  de  son 
«  ire.  Mais  ores  comment  il  luy  a  plu  faire  de  luy, 
«  cela  je  Tignore,  et  faut  laisser  à  sa  miséricorde  et  à  sa 
«(  justice  ordonner  du  cas,  et  là  ne  faut  nul  escrutine- 
«  ment.  Quelle  miséricorde  fit-il  après  au  roy  Manassès, 
«  faux  homme  et  pervers,  qui  abandonna  le  Dieu  étemel, 
«  le  Dieu  de  ses  pères ,  et  vilenna  son  temple  et  aora  les 
c  idoles,  et  en  tous  endroits  long  temps  fut  tant  pervers  et 
•(  mauvais,  que  de  semblable  à  luy  nestoit  mémoire? 
«  Dieu  toutesfois  par  miséricorde  luy  envoya  des  adver- 
«  sites  pour  le  retirer  vers  luy  et  le  souffrir  confusément 
«  estre  pris  et  cheoir  en  la  main  de  ses  ennemis,  là  où, 
•<  par  grâce  et  miséricorde  que  Dieu  luy  envoya  en 
«  prison,  se  recommença  à  recognoistre ,  commença  à 
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«  plaindre  et  à  jlorev  sa  perverse  vie,  et  à  rappelât  Dieu 
«  de  sa  part,  lequel  il  avoit  laissé  et  dérelinqui  pour  Tes 
tt  Dieux  estranges.  Sy  en  chut  en  dure  repentance  et  en 
amère  contrition  de  cœur  ;  et  luy  promit  et  voua  sem- 
piteme  service  et  adoration  de  courage.  Et  Dieu  Toyt 
et  luy  essaulcha  ses  larmes  et  priëresi  et  le  d^vra  de 
prison;  et  depuis  il  vesquit  et  régna  preudliomme,  et 
fit  justice  et  jugement  au  peuple  »  loué  en  sa  mort. 
Les  miséricordes  de  Dieu  doncques  sont  infinies  et 
sont  sur  toutes  ses  œuvres  et  créatures;  et  n*est  ne  ciel, 
ne  terre  qui  n'en  reçoive  la  distilation,  ne  pécheur  si 
grand  qui  n'en  emporte  et  traie  portion  et  mesure. 
0  très-excellent  prince,  mon  très-redoubté  seigneur, 
puisque  ainsi  est  que  les  chrestiens  prinoed,  en  leur 
haute  et  digne  vocation,  doivent  endevir  au  possible  les 
divines  mœurs,  et  à  l'exemple  de  sa  bonté  eux  réguler 
et  atourner  à  perfection,  souverainement  en  la  vertu  de 
clémence,  qui  est  de  nécessité  au  monde  et  la  seule 
rien  de  quoy  prince  se  fait  plus  louer,  et  dont  plus  a 
mestier  d'en  savoir  user  à  point,  non  pas  comme  igno- 
rant à  ceux  qui  ne  la  valent,  ne  comme  ingrat  aussy  et 
pervers  envers  ceux  qui  la  méritent;  certes,  ô  mon  très- 
redoubté  seigneur,  si  Dieu  doncques  usa  ainsi  à  point  sa 
miséricorde,  comme  s'il  fust  homme,  et  que  son  exemple 
est  de  pardonner  et  de  remettre  offense  aux  plorane  et 
contrits,  il  s'ensieut  doncques  que  un  prince  en  sa  vo- 
cation comme  homme,  et  par  exemple  qu'il  a  de  Dieu, 
doit  pardonner  à  homme  son  prochain  ce  qu'il  a  envers 
luy  de  ire,  ou  mesme  il  se  juge  et  se  condamne  envers 
celuy  dont  il  quiert  implorer  merci,  peut-estre  en  es- 
troite  effective. 
«  0  mon  très-redoubté  seigneur,  si  le  povre  peuple 
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des  choses  passées,  et  refait  de  ses  oflEendeurs  ses  amis 
bien  venus  quand  ils  retournent  vers  luy,  et  ne  refuse 
nuUuy,  ne  ne  rejette  en  son  humilité»  et  reoognoist  la 
fragilité  des  hommes  en  comparaison  à  son  essential 
naturelle  propriété,  qui  est  de  pardonner  par  nécessaire, 
par  convenable,  par  l'égalité  de  justice,  par  excellence 
de  dignité  et  de  nature  et  de  noblesse,  et  par  la  vertu 
et  importance  de  son  saint  titre  et  nom,  qui  est  d*estre 
Dieu  et  d*estre  créateur,  à  qui  il  appartient  d'avoir 
pitié  et  compassion  de  ceux  qu'il  a  créés  et  produits  et 
faits  frailes  et  caducques  et  faillaUes  et  tous  les  jours 
m69prenans  envers  luy  par  povreté  de  nature;  et  par 
quoy,  s'il  ne  les  reprendoit  et  reeevoit  en  leur  misérable 
tresbuschement,  comme  un  piteux  p6re,  quand  ils  le  re- 
quièrent et  prient,  frustre  et  en  vain,  ce  sembleroit,  il 
les  auroit  créés  et  mis  en  cestuy  douloreux  monde  pour 
les  perdre,  ce  que  point  n'est  :  car  toumeroit  contre  la 
nature  et  hautesse  de  sa  divinité,  qui,  tout  ce  que  fait 
a,  a  fait  en  bien  et  en  point  de  charité  et  de  vérité  et 
d'éternel  salut,  non  jamais  reprochable,  ne  improbable. 
St  a  iponstré,  dès  le  commencement  du  monde,  et  tous 
les  jours  depuis  jusques  aujourd'hui,  que  d'autant  que 
le  ciel  est  plus  haut  que  la  terre,  et  sa  divine  glorieuse 
nature  plus  sainte  et  plus  digne  que  la  nostre  misé- 
rable, d'autant  est  sa  bonté  et  sa  miséricorde  plus 
grande  et  phis  extenso  que  nos  péchés;  et  recognoist 
mesme  quelle  est  nostre  substance  et  le  misérable  fig> 
ment  dont  nous  sommes  produits  et  faits,  prone  et 
prompt  h  tout  mal;  et  par  quoy,  comme  il  luy  a  plu 
nous  créer  tels,  il  convient  aussy  (et  est  une  chose 
nécessaire),  qu'il  soit  prompt  et  enclin  è  nous  faire 
miséricorde,  quand  en  nul,  fors  à  l'homme  seul,  sa 
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«  miséricorde  n'a  lieu^  O  mon  très^redouté  sdgueur,  pui»- 
«  qu*en  divine  miséricorde  sommes,  et  laquelle  mifiérieorde 
humaine  doit  ensÀeyir,  à  Vexemple  du  créateur,  vous 
sçavez  et  nous  sçavons  les  merveilleux  infinis  exemples 
de  ceste  sainte  miséricorde  dont  il  a  usé  dès  le  principe 
du  monde  en  nos  vieux  pères,  et  par  lesquels  nous 
sommes  eotidieimement  incités  et  instigués,  par  près- 
chôment  et  par  livres ,  de  fondm:»  aussj  nostre  espé* 
rance  en  icelle,  comme  permanente  et  non  faillible, 
et  telle  aujourd'hui  comme  oncques.  Hélas  1  et  de 
quelle  bonté  usa-il  en  Adam,  son  premier  offendeur, 
à  qui,  par  son  fils  Seth,  promit  l'huile  de  miséri* 
corde  en  cinq  mille  ans  futurs ,  et  dont,  dès  le  com- 
mencement de  son  chéir,  il  délibéra  à  envoyer  son  Fils 
en  terre,  pour  en  miséricorde  prendre  serve  ocmdition 
humaine  et  pour  la  rachatter  à  chier  prix  de  dure  mort. 
Et  puis  à  Caïn,  le  premier  né  de  mère,  il  différa  la  ven* 
geance  de  son  crime  par  l'espace  de  dix  générations 
avant  que  le  punir,  et  tout  en  sa  miséricorde  et  par 
longanimité  et  tardivité  à  ire.  Que  fit-il  d^uis  au 
temps  d'Abraham,  quand  il  envoya  à  Loth  signifier 
que,  si  en  Sodome  et  Gomorrhe  pouvoit  trouver  dix 
hommes  justes,  il  différeroit  en  sa  miséricorde  le  juge- 
ment qu'il  avoit  assis  sur  lesdites  cités,  et  rappelleroit 
son  ire  d'en  sus  elles  et  de  leur  punaisiez  En  quoi 
il  monstra  et  déclara  à  nostre  doctrine,  que  tant  il  est 
bon,  bénigne  et  clément,  qu'en  la  prière  de  dix  hommes 
justes,  voire  et  d'un  seul,  il  est  prest  d'en  sauver  cent 
mille;  tant  est  large  en  sa  miséricorde  1  0  glorieux 
Dieu  I  et  que  fit-il  après  à  son  peuple  d'Israël,  pour 

*  PunaMe,  conuptiou. 
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qui  il  avoit  fait  tant  de  merveilles  en  Egypte  et  tant 
singuliers  miracles  pour  le  traire  en  amour  envers  luy, 
les  menant  en  la  main  de  Moyse  qui  les  conduisit  par 
les  déserts ,  et  leur  fit  saillir  les  fontaines  pour  boire 
des  dures  roches,  et  les  mena  par  la  Mer  Rouge,  tout 
à  sec,  et  leur  envoya  la  manne  du  ciel  pour  réfection 
et  Tabondance  de  sa  gr&ce  pour  les  resaisier,  et  les 
sauva  et  garantit  de  toutes  hostiles  mains  en  sa  vertu, 
et  mit  son  compact  avecques  eux  et  sa  promesse  en 
perpétuelle  observation.  Et  toutefois,  à  tout  ceci  et  à 
tant  de  bénéfices  et  de  haulx  mystères  faits  pour  eux, 
encore  ils  crièrent  et  tentèrent  Dieu,  s*esloingnèrent 
de  luy  et  se  retirèrent  de  sa  cognoissance ,  firent  et 
mirent  sus  ydoles  et  veaux  fondis  *,  les  eslevèrent  enmy 
le  désert  pour  sacrifier,  et  provoquèrent  Dieu  à  ire  et 
indignation  pour  les  tous  annichiller,  ne  fust  Moyse, 
son  serf,  lequel  luy  ramentevoit  sa  miséricorde  an- 
cienne et  luy  remonstra  la  povreté  de  nature  humaine, 
en  laquelle,  par  hautesse  de  sa  bonté,  et  pour  ce  que 
c'est  sa  créature,  il  convenoit,  ce  luy  dit,  qu'il  dis- 
pensast  et  différast  sa  vengeance  et  ne  perdist  pas  ce 
qu'il  avoit  créé  et  fait,  par  donner  voie  à  sa  fureur  : 
car,  espoir,  le  peuple  s'amenderoit,  ce  disoit,  et  luy,  il 
s'en  mettroit  en  la  peine,  par  durement  les  incréper 
et  reprendre  de  leur  malice.  Sy  se  contint  le  bénin 
Créateur  maintes  fois  en  sa  miséricorde ,  à  la  prière 
de  Moyse  son  serf,  et  les  espargna  ;  et  non  rappeUant 
sa  promesse  faite  à  Abraham,  chéans  et  relevans  les 
continua  toujours  en  sa  sempiteme  vérité  de  père  en 
fils,  jusques  à  son  naistre,  qui  feroit  et  donroit  la 

^  Yeêux  Jtmdis,  yetux  de  fonte  (allusion  au  reau  d'or). 
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nouvelle  loi  toute  parfaite.  Que  fit-il  après,  à  Ninive, 
la  grand  cité ,  manacée  de  subversion  en  son  ire , 
quand  par  humilité  du  roy  dlcelle  et  de  sa  contri- 
tion, et  par  Tédit  qu*il  donna  à  hommes  et  à  bestes 
de  jeûner  par  trois  jours,  et  luy-mesme  se  assist  enmy 
les  cendres,  criant  envers  le  ciel,  il,  recordant  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  bonté,  remitigea  son  ire,  rappella 
sa  sentence  et  son  jugement,  et  considérant  la  re- 
pentance  de  son  povre  peuple,  luy  remanda  rémis- 
sion et  miséricorde,  à  salilt  et  joie.  Que  fît-il  à  David, 
lequel,  d'un  troupeau  de  brebis  qu'il  gardoit,  il  avoit 
appelle  en  roi  et  fait  enoindre  par  son  prophète,  pour 
réguer  en  Israël?  Ne  commit-il  griève  et  dure  offense 
contre  luy,  par  homicide  et  par  toute  extrême  machina- 
tion inique  en  Urie  son  serviteur,  luy  donnant  mesmes 
à  porter  les  lettres  de  sa  mort  pour  joyr  de  sa  femme? 
N'est  pas  la  malice  de  liiy  à  nous  un  fructueux  exemple 
de  miséricorde ,  quand  par  plorer  et  prier  et  par  avoir 
cœur  contrit.  Dieu  luy  remit  son  offense  en  sa  merci, 
et  [le]  fit  depuis  sa  bonté  estre  l'organe  de  soa  Saint- 
Esprit;  et  parl'oyr,  tous  les  secrets^  de  la  parfbnde 
divine  sapience  se  répandirent,  et  plusparfondement 
qu'oncques  en  nul  des  prophètes.  En  après,  que  dirons- 
nous  de  Salomon,  à  qui  il  donna  l'abyme  de  sapience 
avecques  toute  extrémité  de  richesse  ;  luy  donna  le 
ciel  percer  et  cognoistre  par  entendement,  et  l'enfer 
parfondir  par  science;  luy  donna  fruit  et  substance 
de  paroles,  plus  en  semblant  angélique  que  humain, 
et  dont  tout  l'effet  sy  estoit  que  d'aimer  et  ensievir 
sainte  sapience  et  de  Dieu  honorer  et  cognoistre.  Dehors 
desquels  deux  points,  tout  ce  que  l'homme  peut  avoir, 
ne  quérir,  tout  est  vanité  et  nient,  et  tout  est  folie  et 
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«  gantois  vous  a  offensé,  hélas  !  et  suscité  à  ire,  et  que  par 
«  doloreux  accident  il  s'est  bouté  en  erreur,  et  en  a  le  feu 
«  esté  espars  par  les  diverses  rues,  en  vostre  éi:ubescence, 

<  hélas  1  monseigneur,  toutesfois  vostre  peuple  pourtant 
«  ne  vous  a  pas  insulté,  ne  assailli,  ne  riens  entrepris,  ne 
«  cogité  en  vostre  noble  personne;  ne  vous  a  point  dére- 
c  linqui  aussy,  ne  quis  prince  estrange,  comme  ceux 

<  d'Israël,  ne  eslevé  simulacres,  ne  images  d'autre  roy,  ne 
c  duc,  ne  dénié  les  tributs  et  rentes,  ne  touché  à  vos  sei- 
€  gneuries,  ne  introduit  erreur  nouvelle,  par  quoy  ils  ne 
«  vous  recognoissent  et  veulent  recognoistre  leur  vrai 

<  propriétaire,  naturel  prince  et  seigneur,  en  telle  équa- 
c  lité  comme  Dieu,  vous  homme.  Et,  mon  trës-redoubté 
«  seigneur,  doncques  conime  il  est  ainsi  que  un  seul  Dieu 
€  et  un  seul  homme  ils  aérèrent,  et  ont  observé  en  eux  celle 
«  légalité  qu'envers  nul  autre  ne  doivent,  ne  ne  veulent 
«  transfuir  pour  garant  qu'envers  vous  à  qui  ils  ont  mes- 

<  fait,  et  qu'en  verd  et  qu'en  sec  ils  vous  adhèrent  et 
«  souspirent  envers  vous,  et  se  fient  et  confient  finable- 
«  ment  de  grâce  et  de  rémission  par  eux  prosterner  en 
a  terre  devant  vous,  coupables ,  ne  peut  doncques  que 
«  vous  ne  contribuez  grâce  requise,  là  où  la  coulpe  est 
«  parfondément  repentie  et  plorée. 

«  Mon  très-redoubté  seigneur,  Gand  n'est  pas  comme 

«  Sodome  et  Gomorrhe,  que  pour  dix  justes,  qui  les  y  eust 

u  pu  trouver,  Dieu  eust  espargnées  de  son  jugement  hor- 

«  rible.   En  Gand  a,   par  nombre  de  milliers,  dévotes 

«  saintes  créatures,  espoir,  qui  ont  divines  révélations 

«  maintes  par  bonté  de  vie,  et  divines  communications  en 

«  solitude;  et  entre  les  villes  occidentales  n'en  a  point,  là 

"  où  tant  de  glorieux  saints  corps  reposent  canonisés,  et 

a  dont  la  ville  a  les  suffrages;  et  y  er?t  Dieu  crému  et 
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«  doubté,  honorée  sainte  Église  et  le  clergé  ;  et  avec  fer- 
n  vent  amour  au  prince ,  léauté  et  preud'hommie  y  ont 
«  régné  d'ancienne  nature,  quoique  entre  deux  il  luy 
a  meschiet  tel  fois  par  accident  oblique,  dont  nulle  hu- 
«  manité  n'est  franche.  Gand  est  aujourd'hui  là  grande 
a  Ninive  en  figure  ;  la  voix  de  vostre  menace  a  crié  en  elle 
«  que  vous  la  subvertirez  en  fureur  et  que  la  matière  de 
«  son  péché  en  est  la  cause.  Le  peuple  d'icelle  a  oy  vostre 
«  mand  ;  il  s'est  donné  horreur  et  terreur  de  vostre  me- 
«  nace  et  a  recogité  son  mesprendre,  et  a  pensé  à  son 
«  impuissance  de  résister  à  vous.  Il  s'est  tourné  en  humi- 
«  lité  et  en  repentance  de  son  délit;  il  a  persévéré  non 
«  trois  jours,  mais  quarante  en  clameur,  jeune  de  délecta- 
«  tion  et  de  joie,  assis  en  cendre  ;  et  ceux  de  la  justice 
«  que  vous  y  avez  assis  en  vostre  nom,  [sont]  descendus 
a  de  leur  thrône,  vagabonds,  vestus  de  sac,  non  acoutans 

<  à  riens  jusques  à  vous  avoir  pacifié  envers  eux.  Sique 
0  comme  humain  délit  est  toujours  rémissible,  procuré 
«  et  repenti  en  temps,  et  que,  pour  exemplier  les  hommes 
«  à  estre  miséricors,  Dieu  baille  les  exemples  tousjours  de 
«  sa  miséricorde  pour  les  introduire ,  et  ne  veut  nuUuy 
«  périr,  ne  perdre,  quand  il  est  requis,  comme  il  appert 
«  par  la  grande  Ninive  susdite,  Gand  doncques,  mon 
«  trës-redoubté  seigneur,  qui  a  à  faire  non  à  un  Dieu,  ne 
«  à  un  prince  estrange,  mais  à  son  naturel  original  père, 
«  prince  et  seigneur,  le  plus  noble  et  le  plus  vertueux  de 
«  la  terre,  et  lequel  eux  doivent  honorer,  aimer,  craindre 
a  et  doubter,  et  avoir  vraie  ferme  espérance  et  recours  en 

<  luy,  et  luy  une  pitié  envers  eux  de  non  les  perdre,  ne 
<i  souffrir  périr,  considéré  encore  que  recognoissans  leurs 
«  fautes  et  offrans  amendes  ;  ils  viennent  à  temps  et  h 
«  heure  à  miséricorde  et  merci,  certes,  mon  très-redoubté 
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«  gantois  vous  a  offensé,  hélas  t  et  suscité  à  ire,  et  que  par 

<  doloreux  accident  il  3*est  bouté  en  erreur,  et  en  a  le  feu 
«  esté  espars  par  les  diverses  rues,  en  vostre  éitubescence, 

<  hélas  1  monseigneur,  toutesfois  vostre  peuple  pourtant 
«  ne  vous  a  pas  insulté,  ne  assailli,  ne  riens  entrepris,  ne 

<  cogité  en  vostre  noble  personne;  ne  vous  a  point  dére- 
c  linqui  aussy,  ne  quis  prince  estrange,  comme  ceux 

<  d'Israël,  ne  eslevé  simulacres,  ne  images  d'autre  roy,  ne 
c  duc,  ne  dénié  les  tributs  et  rentes,  ne  touché  à  vos  sei- 
c  gneuries,  ne  introduit  erreur  nouvelle,  par  quoy  ils  ne 

<  vous  recognoissent  et  veulent  recognoistre  leur  vrai 

<  propriétaire,  naturel  prince  et  seigneur,  en  telle  équa- 

<  lité  c<Mnme  Dieu,  vous  homme.  £t,  mon  trës-redoubté 

<  seigneur,  doncques  comme  il  est  ainsi  que  un  seul  Dieu 

<  et  un  seul  homme  ils  aérèrent,  et  ont  observé  en  eux  celle 

<  légalité  qu'envers  nul  autre  ne  doivent,  ne  ne  veulent 
«  transfuir  pour  garant  qu'envers  vous  à  qui  ils  ont  mes- 
«  fait,  et  qu'en  verd  et  qu'en  sec  ils  vous  adhèrent  et 
«  souspirent  envers  vous,  et  se  fient  et  confient  finable- 
a  ment  de  grâce  et  de  rémission  par  eux  prosterner  en 
a  terre  devant  vous,  coupables ,  ne  peut  doncques  que 
«  vous  ne  contribuez  grâce  requise,  là  où  la  coulpe  est 
«  parfondément  repentie  et  plorée. 

«  Mon  très-redoubté  seigneur,  Gand  n'est  pas  comme 

«  Sodome  et  Gomorrhe,  que  pour  dix  justes,  qui  les  y  eust 

^  pu  trouver,  Dieu  eust  espargnéesde  son  jugement  hor- 

«  rible.   En  Gand  a,   par  nombre  de  milliers,  dévotes 

«  saintes  créatures,  espoir,  qui  ont  divines  révélations 

«  maintes  par  bonté  de  vie,  et  divines  communications  en 

«  solitude;  et  entre  les  villes  occidentales  n'en  a  point,  là 

"  où  tant  de  glorieux  saints  corps  reposent  canonisés,  et 

u  dont  la  ville  a  les  suffrage^;  et  y  est  Dieu  crému  et 
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«  doubté,  honorée  sainte  Église  et  le  clergé;  et  avec  fer- 
u  vent  amour  au  prince ,  léauté  et  preud'hommie  y  ont 
«  régné  d'ancienne  nature,  quoique  entre  deux  il  luy 
a  meschiet  tel  fois  par  accident  oblique,  dont  nulle  hu- 
a  manité  n'est  franche.  6and  est  aujourd'hui  la  grande 
«  Ninive  en  figure  ;  la  voix  de  vostre  menace  a  crié  en  elle 
«  que  vous  la  subvertirez  en  fureur  et  que  la  matière  de 
«  son  péché  en  est  la  cause.  Le  peuple  d'icelle  a  oy  vostre 
«  mand  ;  il  s'est  donné  horreur  et  terreur  de  vostre  me- 
«  nace  et  a  recogité  son  mesprendre,  et  a  pensé  à  son 
«  impuissance  de  résister  à  vous.  Il  s'est  tourné  en  humi- 
«  lité  et  en  repentance  de  son  délit;  il  a  persévéré  non 
«  trois  jours,  mais  quarante  en  clameur,  jeune  de  délecta- 
it tion  et  de  joie,  assis  en  cendre  ;  et  ceux  de  la  justice 
«  que  vous  y  avez  assis  en  vostre  nom,  [sont]  descendus 
«  de  leur  thrône,  vagabonds,  vestus  de  sac,  non  acoutans 

<  à  riens  jusques  à  vous  avoir  pacifié  envers  eux.  Sique 
«  comme  humain  délit  est  toujours  rémissible,  procuré 
«  et  repenti  en  temps,  et  que,  pour  exempUer  les  hommes 
«  à  estre  miséricors,  Dieu  baille  les  exemples  tousjours  de 
«  sa  miséricorde  pour  les  introduire ,  et  ne  veut  nulluy 
«  périr,  ne  perdre,  quand  il  est  requis,  comme  il  appert 
«  par  la  grande  Ninive  susdite,  Gand  doncques,  mon 
«  très-redoubté  seigneur,  qui  a  à  faire  non  à  un  Dieu,  ne 
<t  à  un  prince  estrange,  mais  à  son  naturel  original  père, 
«  prince  et  seigneur,  le  plus  noble  et  le  plus  vertueux  de 
«  la  terre,  et  lequel  eux  doivent  honorer,  aimer,  craindre 
«  et  doubter,  et  avoir  vraie  ferme  espérance  et  recours  en 

<  luy,  et  luy  une  pitié  envers  eux  de  non  les  perdre,  ne 
«  souffrir  périr,  considéré  encore  que  recognoissans  leurs 
<<  fautes  et  offirans  amendes ,  ils  viennent  à  temps  et  à 
«  heure  à  miséricorde  et  merci,  certes,  mon  très-redoubté 


^igneur^  quand  ils  regardent  et  coïiâidèrent  1^  beaux 
divins  exemples  que  voue  avez  eu  vostre  noble  mé- 
moiret  avecques  les  singulières  grâces  et  vertus  que 
^  ^  vous  avez  en  vous  propriétaires  et  à  vostre  us,  ne  se 

^H  fl  peuvent  desfier  que  des  veines  de  vostre  excellente 

^^Ê  «  bonté  ils  ne  doivent  traire  miséricorde  à  lavenant  dû 

^H  1  vostre  noble  nature,  laquelle  ils  font  teneur  de  leur  eâr 

^H  c  pérance,  sique  ils  vous  supplient  et  resupplient  trë^ 

^H  c  humblement^  à  jointes  mains  et  h  genoux  «  et  nous^  les 

^H  t  présenta  députés  pour  eux,  et  en  leur  nom  et  en  letirs 

^H  4  personnes^  qu'il  vous  plaise  les  prendre  en  merci  et  en 

^^B  <  miséricorde^  et  retirer  vostre  ire  et  maltalent  d*enverB 

^H  «  eux;  et  disons  et  clamons  envers  vous  :  J)amiM,  nen 

^H  4  semndum  pectaia  nostra  qnmftcimus  nos^  ntque  stmn^ 

^H  «  â%m  iniquitahs  nosÎTûs^  rtiribnas  i  citbanticipefU  nos 

^^^^^^4  mùâricordifS  iUiS,  et prùpier gUriam  nominù  tni  Hbei 

Apràs  ceste  oration  faite,  le  duc  appela  son  chanoelier 
vers  luy,  et  luy  dit  et  chargea  [ce]  que  à  le  répradre  y 
séoit,  qui  estoit  tel  en  substance  :  <  Vous,  les  députas  de 
c  Gaiid^  mon  trë»>redoubté  seigneur  présent  qui  cy  est^  a 
c  Uen  ouy  et  entendu  ce  que  vous  luy  avez  fiait  dire  et 
«  remonstrer  par  la  bouche  de  maistre  Jehan  .  .  «  , 
c  vostre  avocat,  tendant  à  fin  de  grâce  et  de  merci  sur  la 
<  griàve  offense  que  ceux  de  Oand,  en  général,  ont  com- 
€  mise  et  perpétrée  en  sa  noble  personne  et  en  sa  hauteur 
«  et  seigneurie.  Donc,  pour  vous  faire  response,  en  ensie- 
c  vant  ce  que  vous  quérez  envers  luy  et  désirez  qu  il  hiy 
«  plaise  cognoistre  et  concevoir  la  contrition  et  repen- 
«  tance,  qui  est  parfonde  en  ceux  de  Gand,  d'avoir  ainsi 
«  erré  et  délenqui  contre  luy,  monseigneur  m*a  chargé  de 
«  vous  dire  qu*au  regard  de  la  recognoissance  des  grièves 


- 

vos  I 


DE  CHASTELLAIN.  305 

«  offénaes  et  fautes  de  ceux  de  Ghind,  et  dont  ils  sont  pré- 
«  sentement,  comme  vous  dites,  en  dur  annuy  et  fepen- 
«  tance,  mondit  très-redoubté  seigneur  peut  assez  humai- 
«  nement  croire  que  voirement  peut-il  bien  estre  ainsi; 
«  car  le  cas  a  esté  si  grand,  et  si  pesant  leur  maléfice, 
«  que  nulle  conscience  ne  le  pourroit  longuement  porter 
«  sans  repentance,  et  fnst  de  parent  à  parent.  Touteefbis, 
«  comme  plus  bel  est  son  mesfait  recognoistre  que  dé- 
fi mourer  obstiné ,  il  est  plus  agréable  aussy  à  monsei- 
«  gneur  vous  savoir  et  voir  tels,  que  persévérans  en 
«  erreur  commise.  Mais  n*en  ensieut  point  pour  tant  que 
«  de  si  grand  et  énorme  mesfedt  son  ire  doit  estre  repaisée 
«  à  la  première  instance,  et  merci  offerte  et  promise  b 
a  prière  de  si  court  terme.  Certes,  comme  merci  doit  estre 
«  donnée  à  mesure  du  mérir,  et  suspendue  en  difficulté  à 

<  l'équivalent  du  poids  du  mesfait,  monseigneur,  posé  qu'il 
«  voit  volontiers  la  contrition  des  mesfaits  envers  luy,  et 
«  que  ce  luy  est  matière  de  soy  pouvoir  rompre  et  mitiger 

<  en  temps,  ne  doit  point  toutefois  estre  si  déterminéement 
«  large  en  sa  gr&ce  présentement  que  de  les  capter  oui- 

<  tréement  en  sa  merci  et  bénévolence  pour  une  seule 
«  prière;  car  sembleroit,  par  ainsi  faire,  que  grièvement 
«  mesprendre  encontre  un  tel  prince  comme  luy,  et  encore 
«  par  ses  subjects,  seroit  une  chose  de  petite  réputation 
«  et  de  petit  poids,  quand  la  merci  qui  en  seroit  requise, 
«  en  seroit  si  facile  et  si  légère  à  impétrer  par  seule  parole. 
«  Certes,  ne  le  pardonnant  n'y  auroit  gaires  d'honneur,  ne 
«  les  requérans  gaires  de  cause  pour  estre  reçus,  vu  que 
«  tout  convient-il  faire  en  raison  et  à  mesure,  selon  la  na- 
«  ture  des  choses.  Et  quant  à  ce  que  vous  tendez,  par 
«  exemples  et  par  diverses  remonstrances,  persuader  et 
*  traire  monseigneur  à  fin  de  prendre  en  sa  gr&ce  et 
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r  merci  ceux  de  Gand,  et  qu'il  leur  pardonne  leur  ^rand 
délit,  et  qu'il  vous  peut  sembler  que,  au  moyen  de  ce, 
il  y  doit  estre  enclij^et  prompt  et  prest,  tout  ainsi  que 
Dieu  par  vos  figures  alléguées  :  mon  très-redoubté  sei- 
gneur vous  fait  dire,  et  veut  que  vous  sçachez  et  en- 
tendez, qu'il  est  prince  chrestien,  aimant  et  honorant 
Dieu,  et  tout  ce  qui  est  de  son  opération  et  exemple;  et 
comme  il  l'a  establi  gouverneur  et  juge  sur  son  peuple, 
pour  le  traiter  soit  en  verge  ou  en  douceur,  sy  a-il  la  dis- 
crétion en  soy  et  le  sain  entendement  de  y  garder  son 
honneur  et  sa  conscience,  sans  y  faire  riens  à  perte,  ne 
à  trop  tost,  ne  à  trop  tard,  mais  à  mesure  et  à  l'expé- 
dient du  nécessaire  et  dç  l'utile,  et  a  bien  ceste  espé- 
rance en  luy,  qu'en  matière  de  miséricorde  telle  que 
doit  estre  maintenue  en  un  prince  chrestien,  bien  con- 
ditionnée et  bien  circonstanciée,  il  ne  se  trouvera  ne 
a  lent,  ne  tard,  ne  tellement  besongnant  par  quoi  Dieu  le 
«  pourra  reprendre  et  blasmer  de  non  Tavoir  ensievi. 
<ï  Mais  il  sçait  bien,  et  le  vous  donne  bien  à  cognoistre 
«  aussy,  puisque  vous  prenez  les  exemples  à  Dieu,  Dieu 
«  n'est,  ne  ne  fut  oncques  miséricors,  fors  que  à  point  et 
u  non  en  vain  et  frustre  '  ;  et  avant  qu'il  ait  envoyé  sa 
a  miséricorde,  sy  a-il  expérimenté  et  essayé  les  contri- 
«  tions;  et  alors  comme  alors  il  s'est  monstre  et  se  monstre 
«  en  forme  que  justice  et  miséricorde  s  entrebaisent  et  se 
«  consentent  Tune  en  l'autre'.  Les  gens  de  Gand  sont 
«  nouvellement  délinquans  et  puis  n'a  gaires  ;  et  mainte- 
"  nant,  ils  font  dire  à  monseigneur  qu'ils  se  repentent,  et 
«  pleurent  et  souspirent,  ce  luy  rapportez-vous,  et  prient 


'   Frustre  [de  frns/ra \  on  vain,  iiiutilcinont.  suns  résultat. 
'  Justitiîi  ot  pax  osculafa*  sunt  {Psahu.  H4  . 
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«  merci,  supplians  d'avoir  miséricorde  et  gr&ce.  La  dou- 
ce leur  qu'ils  ont  et  le  rapport  qui  s'en  fait,  fait  bon  à  oyr; 
«  l'œuvre  aussy  en  est  bonne  en  soy,  et  monseigneur  l'a 
«  bien  agréable,  et  il  veut  bien  penser  dessus.  Mais  la 
«  contrition  desdélinquans  n'est  pas  encore  expérimentée, 
«  ne  la  persévérance  en  celuy  estât  cognue  encore  à  suf- 
«  fîsance,  par  quoy  monseigneur  aussy  a  bien  cause  en- 
«  core  de  tenir  en  suspens  sa  finale  bonne  volonté,  sans 
«  la  déclarer  tout  outre.  Mais,  pour  commencement  de 
<K  bien  et  de  bon  espoir,  et  afin  que  Gantois  n'aient  cause 
«  de  murmurer  contre  son  noble  couvert  courage,  mon- 
«  seigneur  les  veut  bien  reconsoler  et  resjoyr  d'une  gra- 
«  cieuse  débonnaire  attente  qu'ils  peuvent  avoir  en  luy 
«  cy-après,  et  pendant  lequel  temps  il  s'avisera  et  con- 
te dura  de  ce  qui  y  sera  séant  de  faire  en  honneur  et  salut. 
«  Et  veut  bien  que  Gantois  fassent  bonne  chère  et  vivent 
«  en  espérance,  et  qu'ils  s'amendent  et  arrèglent;  car, 
<  selon  ce  qu'il  les  trouvera  de  conduite  et  de  gouverne 
«  en  [ce  qu'ils  luy  ont  fait  dire  par  vous,  il  besongnera 
«  avecques  eux  en  leur  requeste.  » 

A  ce  mot,  les  'députés  tirèrent  hors  de  leur  sein  les 
scellés  et  les  placquars  que  le  duc  leur  avoit  donnés,  luy 
estant  en  Gand,  contre  son  cœur  et  par  dissimulation  pour 
évader  de  leur  danger  ;  et  lesdits  placquars  rendirent,  et 
renoncèrent  à  tout  ce  qui  estoit  escript  dedans  et  scellé, 
ensemble  à  leurs  bannières  et  à  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
avoir  impétré  par  mauvaise  voie  indue;  et  se  remirent  en 
toute  celle  première  servitude  où  le  duc  Philippe,  son  père, 
les  avoit  mis  après  la  bataille  de  Gavre  ;  et  là  vouloient 
demourer,  ce  disoient,  jusques  au  temps  de  sa  gr&ce  plus 
ample,  et  le  duc  prit  en  gré  le  renoncement  et  les  lettres, 
disant  de  propre  bouche  :  <  Gantois  ont  fait  d'une  bonne 
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pensée  que  je  leur  gardoie,  leur  triste  malheur  et  leur 
présent  encontre.  Je  les  avoie  pris  en  amour ,  et  les 
vouloie  recognoistre  du  service  qu'ils  m'avoient  fait,  et 
en  estoie  tout  délibéré  et  conclu^  :  mais  ils  ont  cautelé' 
et  machiné  de  tirer  de  moi  à  force  et  par  menace  ce  que 
j*avoie  en  propos  pour  eux  de  ma  franchise,  là  où  non 
tant  seulement  le  cœur  m'a  esté  esmu  de  la  manière  du 
fai^e,  mais  ma  personne  et  tous  ceux  de  ma  maison  en 
danger  de  nos  vies  ;  et  m'ont  mis  Gantois  en  ce  danger 
comme  d'avoir  esté  en  aventure  de  perdre  tous  mes  pays 
par  rébellion,  à  leur  cause.  Donc,  si  j'ai  le  cœur  gros  et 
ire  envers  eux,  n'est  nul  qui  m'en  doit  blasmer,  ne  Dieu, 
ne  homme;  car  oncques  si  grand  mesfait  ne  fut  commis 
envers  prince,  encore  en  sa  nouvelle  réception.  Or  çà, 
ils  ont  fait  le  délit,  et  vous  nous  remonstrez  leur  contri- 
tion. La  contrition  leur  vaille  ce  qu'elle  peut  valoir, 
mais  elle  est  bien  grande  et  amère  si  elle  peut  satisfaire 
et  réparer  un  si  grand  crime.  Toutefois  à  ce  que  mou 
chancelier  a  dit,  tenez  là  vostre  arrest*.  » 


*  Voyez  ci-dessus,  p.  262. 

'  Cautelé^  usé  de  ruse,  de  cautelle. 

^  Par  des  lettres  données  à  Bruxelles  le  28  juillet  1467,  le  duc  Charles 
pardonna  aux  Gantois  et  confirma  les  privilèges  qu'il  leur  avait  récem- 
ment accordés;  mais  il  exigea  qu'une  députation  des  Trois  Membres 
de  la  ville  se  rendît  ù  Bruxelles  pour  s'excuser  humblement  à  genoux, 
tête  nue,  sans  ceinture,  des  désordres  de  la  Saint-Liévin.  Cet  acte  de 
soumission  eut  lieu  le  8  août.  Cette  fois,  la  députation  de  la  ville  de 
Gand  se  composait  de  Jean  de  Stoppelecre,  premier  échevin  de  la 
Keure,  de  Guillaume  Vander  Cameren,  premier  échevin  des  Parchons, 
de  deux  autres  échevins,  des  doyens  des  métiers  et  des  tisserands, 
et  d'un  grand  nombre  de  bourgeois,  parmi  lesquels  je  rencontre  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  pris  part  h  la  députation  précédente,  et  de 
plus  Philippe  Sersanders,  Christophe  Triest,  Baudouin  de  Grutere, 
Baudouin  de  Masmiaes ,  Gautier  Vander  Zypo ,  Josse  Passcharis , 
Liévin  van  Leyns,  etc. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Comment  le  seigneur  de  Villen  fat  pris  à  Chimay,  cnidant  Tenir  yen 
les  Liégeois  pour  les  eemouToir,  et  puis  tai  amené  vers  le  duc. 

A  tel  confort  et  exploit  que  avez  07 ,  Gantois  retoor- 
njirent  en  leur  ville,  et  furent  reçus  demi  à  joie,  demi  à 
deuil,  sans  trop  et  sans  peu.  Je  laisse  doncques  Gantois 
d*ici  à  une  autre  fois  que  j'en  ferai  encore  un  trop  plus 
grand  conte  et  de  plus  grand  effet',  et  veul  venir  main- 
tenant à  plusieurs  autres  choses  qui  restent  à  narrer,  et 
qui  sont  avenues  entre  deux,  et  tout  premier  d*un  cheva- 
lier de  Béthelois,  nommé  le  seigneur  de  Villers  ;  et  estoit 
au  comte  de  Nevers,  celuy  qui  jà  avoit  envoyé  et  escrit 
unes  lettres  au  duc  Charles,  en  Brasselles,  assez  arrogantes, 
comme  j'ai  dit,  selon  la  personne.  Ce  chevalier  doncques 
de  Béthelois,  estait  envoyé  de  son  maistre  le  comte  de 
Nevers,  en  commission  de  venir  au  pays  de  Li^  subor- 
ner Liégois  à  toute  force  et  à  tous  lez,  et  les  inciter  à  eux 
remouvoir  et  h  recommencer  guerre  encontre  le  duc 
Charles,  en  les  assurant  que  ledit  comte  les  venroit  servir 
et  assister  pour  et  au  nom  du  roy  encontre  luy,  et  de  ce 
bailla  lettres  et  scellés  audit  de  Villers ,  adresaans  à  la 
cité  de  Liège  et  à  tous  autres  ;  et  vint  iceluy  chevalier, 
et  passa  d'aventure  par  une  villette  que  l'on  nomme 
Chimay,  cuidant  qu  elle  tenist  pour  la  cité  comme  vraie 
Liégeoise.  Mais  luy,  ignorant  qu'elle  fust  en  la  main  du 

>  ChasteUsin  fut  idsllnsion  à  la  grande  assemblée  tenue  à  BrnféUat 
au  mois  de  janvier  1409,  où  Charles,  oubliant  le  pardon  qn*il  avait  ac- 
cordé aux  Gantois,  leur  flt  expier  leor  rébellion  par  une  humiliation  si 
profonde.  Le  passafire  auquel  renvoie  Chastellain  est  perdu. 
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duc  et  que  ses  gens  y  estoient  dedans ,  fut  soupçonné 
prestement  et  cognu  non  y  estre  venu  pour  bien  ;  fut  pris 
et  examiné  atout  ces  lettres,  et  prestement  mené  devers  le 
duc  à  Brusselles  ;  et  fut  par  icelluy  tout  sçu  et  descoa- 
vert  ce  que  le  comte  de  Neversavoit  en  ventre.  Mais  com- 
bien que  le  péril  n  estoit  point  grand,  ce  sembloit-il  au 
duc,  toutesfois  estoit-il  bien  aise  d'en  savoir  le  secret,  pour 
y  tant  mieux  pourvoir,  comme  il  fit;  et  fit  tenir  en  prishn 
ledit  chevalier  longue  espasce,  d'ici  à  tant  que  autre  grand 
effet  s'ensievy,  et  maugré  ledit  comte  qui  mal  y  eust  sçu 
remédier. 

Or  estoit  sourse  un  grand  murmure  et  une  horrible 
commotion  de  peuple  en  Malines,  pendant  que  le  duc  se 
tenoit  à  Brusselles,  et  estoit  ceste  commotion  tout  à 
l'exemple  de  ceux  de  Gand;  et  se  mirent  en  armes  les 
Malinois,  crians  et  braians  sur  aucuns  gouverneurs  de  la 
ville  dont  ils  se  doloient  ;  et  menaçoient  de  tout  tuer.  Et 
de  fait,  en  défaut  des  personnes  qui  s'estoient  muchiées, 
vinrent  à  leurs  maisons,  et  los  abattirent  et  fustèrent  *,  et 
y  firent  tous  les  desrois  du  monde,  et  jusqu'à  donner  peur 
à  tout  ce  qui  portoit  teste  d'homme  et  de  femme.  N'y  avoit  si 
hardi  qui  s  osast  trouver  sur  rue,  qui  f  ust  homme  d'aucun 
gouvernement.  Et  tout  ainsy  que  Gantois  avoient  usé  de 
vouloir  avoir  tout  à  leur  poste  et  à  leur  demande,  cestes 
maies  gens  aussy  disoient  que  tout  autretel  auroient-ils 
en  pareil,  et  seroient  mises  jus  maletostes  et  impositions, 
et  sçauroient  que  tels  et  tels  deniers  estoient  devenus, 
qui  si  longuement  avoient  esté  reçus  au  grief  du  peuple , 
etferoient,  par  le  saint  Dieu!  un  monde  nouvel,  ce  disoient, 
aussi  bien  à  leur  tour  comme  avoient  fait  autres. 

*  Parmi  les  maisons  qui  furent  saccagées,  so  trouvait  celle  do 
réco'itète. 
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Or  estoit  le  duc  à  Brusselles,  là  où  n'y  avoit  que  quatre 
lieues.  Sy  le  sçut  tantost,  qui  bien  s'en  garda  de  rire;  mais 
dit  :  «  En  ce  danger  m'ont  mis  Gantois  ;  Dieu  le  leur 
«  rende  !  et  à  leur  exemple  tous  les  vilains  se  voudront 
«  rebeller  et  faire  le  maistre,  ce  semble.  Or,  par  saint 
«  Greorges!  il  en  y  aura  des  punis  et  des  châtiés,  si  je  vis 
«  dix  ans  ;  et  ne  se  vanteront  pas  d'avoir  trouvé  ce  qu'ils 
«  c'uident.  »  Et  tout  en  ce  mesme  temps,  ceux  d'Anvers 
firent  autretel  que  Malines,  et  firent   des  commotions 
entre  eux  aussi  à  pareil  titre;  et  qui  plus  est,  à  la  tierce 
main,  une  meschante  ville  en  comparaison  aux  autres, 
nommée  Lire*,  fit  une  grande  heurée'  aussy,  comme  si 
c'eust  esté  quelque  chose  de  grand,  et  tout  sur  une  ma- 
nière de  faire  comme  Oand,  contre  les  gouverneurs  et 
pour  avoir  les  choses  à  leur  poste.  Donc,  si  le  duc  en  avoit 
annuy  et  deuil,  n'estoit  de  merveilles,  car  bien  y  avoit 
cause  pour  quoy.  Et  certes,  la  conséquence  aussy  en 
estoit  dangereuse  et  de  mauvaise  attente.  Sy  me^souvint 
alors,  quand  je  vis  toutes  ces  villes  ainsy  rebeller  et  es- 
mouvoir  à  l'entrée  de  ce  nouveau  duc,  comment  à  l'en- 
trée aussy  du  roy  Loys,  tantost  après  son  couronnement, 
ceux  de  Beims  se  commurent  aussy  en  pareille  manière, 
pour  mettre  jus  à  leur  volonté  les  imposts  et  les  gabelles 
du  roy,  et  à  leur  exemple  aucunes  autres   villes,  ce 
disoit-on,  par  le  royaume,  et  de  quoy  les  interprétations, 
ce  me  souviens  bien ,  alors  estoient  assez  estranges  en  la 
bouche  des  sages  et  de  non  grand  espoir  en  bien.  Or, 
comme  ces  commotions  se  faisoient  maintenant  par  deçà  à 
rentrée  de  ce  duc  nouveau,  je  entray  en  imagination 
aussy.  Donc,  comme  je  me  tus  du  premier,  je  me  tays 

*  Lierre. 

*  Heurée,  pour  journée  ? 
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auBsy  du  second,  et  m'attends  h  ce  qui  peut  ensuivre  de 
touB  les  deux,  et  dont  les  fins  feront  le  jugement.  Mais  le 
foy  Loys  et  le  duc  Charles  trotiTèrent  leur  pays  en  haute 
fortune  de  paix  et  de  félicité  :  doint  Dieu  que  la  fin  en  soit 
encore  plus  glorieuse  et  plus  de  aalut!  car  tous  deux 
estoient  princes,  dont  les  sens  et  les  Tertus  estoient  pour 
faire  un  grand  fait  et  un  grand  coup,  là  où  il»  se  vou- 
biant  tourner. 


CHAPITRE  XIX, 

Cc^mment  le  due  ardonna  aux  nobles  du  Brabant  eux  apprestor 
aller  h  Utâïu^B. 


Or  entrèrent  fort  en  cœur  ces  nouvelles  commotioiis 
faites  k  Malines  et  en  Anvers,  à  ce  duc  Charles.  En  pensa 
durement  comment  au  mieux  faire  il  s'en  pourroît  venger, 
sauf  honneur  et  raison  ;  car  ce  que  souffert  et  porté  avoit 
des  Gantois,  n'estoit  point  à  tolérer,  ne  à  porter  des  autres 
villes,  ce  luy  sraibloit;  et  n'estoit  point  ville  pareille,  et 
par  qnoy  ne  s'en  vengeast  bien  et  venist  à  son  desseure, 
pour  donner  peur  mesmes  à  Gantois.  Sy  s'en  tut  au  plus 
qnoy  qu'il  pust;  et  manda  secrètement  en  Hainaut  mettre 
sus  gens  d'armes,  trois  cens  lances  et  les  archers,  pour 
aller  atout  couvertement  en  Malines,  jà-soit-il  qu'à  nul 
n'en  fust  déclarée  son  intention,  et  pour  cause.  Toutesfois 
ne  passa  gaires  après  que  ce  mandement  fut  rompu  et 
rappelle  ;  car  les  nobles  de  Brabant,  qui  se  perçurent  que 
leducmandoit  gens  en  Hainaut  pour  venir  en  Brabant  et  à 
intention  de  l'accompagner  en  Malines,  vinrent  au  duc,  et 
luy  dirent  que  eux  estoient  forts  et  soufl^ans  assez  pour  le 
mener  en  toute  seurté  de  corps  dedans  Malines,  et  de  soy 
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venger  et  de  la  ville  et  des  vilaine,  et  de  les  châtier  tout  à 
son  bel,  et  que  pour  ce  faire,  il  ne  besongnoit  point  que 
nul  estranger  venist  en  leurs  marches  et  que  autre  8*en 
meslast  que  eux. 

Sy  les  crut  le  duc;  et  diffëra  son  mand  ailleurs,  et  se 
reposa  sur  les  nobles  de  Brabant,  qui  le  servirent  et  se 
mirent  sus  au  jour  nommé,  là  où  je  les  laisse  jusques  au 
partement  du  duc  de  Brusselles  pour  aller  àMalines,  pour 
venir  à  autres  matières  icy-enlacées.  Car  convient  main- 
tenant parler  du  mariage  de  ce  duc  Charles,  qui  avoit 
longuement  traîné,  et  par  avant  que  le  duc  Philippe  son 
père  fust  venu  à  trespas  :  c'estoit  de  la  sœur  auroy  Edouard 
d'Angleterre ,  fille  au  duc  d* York ,  et  auquel  mariage  la 
duchesse  sa  mère  avoit  longuement  prétendu,  avecques  ce 
que  le  fils  avoit  le  cœur  assez  enclin  envers  Angleterre, 
tant  par  nature  de  la  mère  et  de  luy,  qui  Tattiroit,  comme 
parce  que  le  roy  Loys,  roy  de  France,  le  compelloit  à  ce 
faire,  par  mal  se  vouloir  porter  envers  luy,  comme  assez 
dessus  a  été  dit  et  narré  de  leurs  affaires.  Et  combien 
toutesfois  que  renommée  couroit  que  ce  duc  Charles  avoit 
le  cœur  assez  anglois  et  beaucoup,  et  principalement  à 
cause  de  ce  que  de  la  part  et  de  Tamistié  de  France,  son 
père  et  luy  avoient  trouvé  povre  fondement,  et  ains  plus 
deffiable  que  de  bon  espoir,  toutesfois,  s'il  y  eust  eu  en 
Angleterre  autre  mariage  de  sorte  à  luy,  jamais  ne  se  fust 
allié  au  roy  Edouard,  car  avoit  esté  tout  parfaitement  son 
contraire  en  faveur  du  sang  de  Lencastre,  dont  il  estoit. 
Mais  luy,  voyant  comment  le  roy  Loys  tendoit  à  soy  allier 
mesme  et  joindre  avec  Edouard,  en  délaissant  la  piteuse 
querelle  de  ses  cousin  et  cousine  germains  le  roy  Henry 
et  sa  femme,  et  tout  pour  rompre  et  desfaire  cestuy  Charles, 
sainement  certes  et  sagement  pensa  de  luy-mesme;  et 
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puisque  entre  deux  maux  il  se  convenoit  assentir  h 
rua,  ce  ï\iy  sembloit,  et  devenir  Anglols  à  bon  profit 
encontre  autrui  j  premier  que  autrui  eu  eust  ravantage  et 
ravancemeut  contre  luy,  délibéra  de  prendre  la  sœur  au 
roy  Edouard,  lequel,  sur  toutes  les  alliances  du  monde  et  ^ 
de  France  et  d'ailleurs,  plus  estoit  aise  et  joyeux  de  ceste, 
et  ne  quéroit  autre  riens,  quelconque  ascout  i]  pust 
oncques  avoir  donné  envers  France.  Aussi  la  chose  avoit 
jà  si  long-uement  traîné,  que  si  d'aventure  ce  duc  Charly 
eust  varié,  ne  branlé  en  aller  avant  de  bon  trains  infaiUj- 
blement  la  jonction  et  le  compact  se  Msoit  et  se  fust  fait 
du  roy  françois  et  de  luy,  pour  courir  sus  au  tiers  leur 
moqueur,  qui  eust  esté  seul. 

Ainsy  donc qu es ,  comme  les  grans  affaires  des  princes 
et  des  royaumes  se  comportent  en  diverses  pesantes  diffi^ 
cultes  et  subtiles  voies,  et  toutes  tendantes  à  une  fin»  c'est 
de  vaincre  et  d'avoir  bras  sur  son  compagnon,  il  appert 
clairement  de  la  part  d'Edouard^  qu'il  a  quis  et  pris  sou 
plus  bel  et  son  plus  séant  devers  le  costé  de  Bourgongnèl 
Et  le  duc  Charles,  voyant  l'estroit  danger  où  on  le  vouloit . 
mettre,  a  fait  son  plus  bel  d*une  nécessité  qui  luy  pouvoit 
donner  défense.  Et  maintenant  en  Brusselles,  là  où  estoit 
venue  Tambassade  du  roy  Edouard  pour  avoir  une  con- 
clute  fin,  le  duc  Charles,  nouveau  duc  encore  de  deux 
mois,  accepta  le  mariage  et  promit  d'aller  avant,  contre 
cœur  toutesfois,  comme  luy-mesme  le  confessa  à  tel  qui  le 
me  révéla  depuis;  mais  ce  fit-il  par  courage  d*aimer  mieux 
fouler  et  grever  autrui,  qn  estre  grevé,  ne  foulé. 

Et  est  tout  vrai  qu'à  celle  heure  et  de  long  temps  par 
avant  il  y  avoit  petit  amour  entre  le  roy  et  luy  ;  et  savoit 
bien  chascun  de  son  compagnon  comment  il  luy  estoit.  Et 
partant,  comme  le  roy  tendoit  à  traverser  ce  duc  Charles , 
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et  pour  en  avoir  le  bon  devers  luy,  le  duc  Charles  aussy 
tendoit  au  mesme  pour  soy,  pour  se  fortifier  contre  luy. 
Et  craignoit  le  roy  l'orgueil  et  la  fierté  de  son  subject,  et 
le  subject  craignoit  la  puissance  et  profonde  subtilité  de 
son  seigneur,  lequel  le  vouloit  ou  eust  bien  voulu,  ce  luy 
sembloit,  le  mener  au  fouet.  Et  tout  cecy  venoit  et  mou- 
voit,  hélas!  de  ce  maudit  Bien  Publique,  pratiqué  et  mis 
sus  du  costé  mesme  des  François  contre  leur  roy,  et  con- 
tracteurs  depuis  de  ce  jeusne  prince  Charleà  à  leur  bende  ; 
et  lequel,  quand  il  s'y  est  trouvé  et  fourré,  l'ont  laissé  et 
abandonné  en  l'estroit,  et  luy  ont  mis  sur  son  dos  tout  le 
pesant  du  fardeau  ;  par  quoy  seul  mal  voulu  du  roy,  seul 
s'est  trouvé  constraint  de  soy  reconforter  et  de  quérir  re- 
fuge. Donc,  c'est  pitié  que  les  choses  se  portent  ainsi  en  un 
royaume  et  une  mesme  parenté,  que  de  prendre  ainsi 
querelles  et  questions  pour  s'entre-desfaire  et  pour  cour- 
roucer Dieu  et  perdre  le  monde.  Et  fait  fort  à  craindre  le 
jugement  qui  s'en  fera  une  fois;  car  tout  ne  meut  que 
d'orgueil  et  d'eslongeance  de  toute  charité,  et  que  nul  ne 
veut  Dieu  craindre,  ne  soy  régler  de  raison  salutaire. 

CHAPITRE  XX. 

Comment  le  roy  Loys  savoit  ce  qui  se  faisoit  à  la  réception  du 
duCf  et  comment  il  estoit  marri  de  VaUianoe  d* Angleterre. 

Or  estoit  le  roy  par  delà  sur  les  marches  de  Touraine, 
et  savoit  et  ooit  tout  ce  qui  se  faisoit  par  deçà,  et  de 
Gand  et  de  Malines  et  du  tout,  et  du  grand  avoir  et  trésor 
que  ce  jeusne  duc-ici  avoit  trouvé  par  le  trespas  de  son 
père,  et  comment  Gand,  après  l'offense  faite,  s'estoit  ren- 
due à  luy  et  à  merci,  et  tout  l'efiFet  de  ce  mariage  conclu, 
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ensemble  et  du  chevalier  du  comte  de  Nevers  pris;  car 
avoit  gens  qui  tout  luy  mandoient  et  rapportoient;  et 
mesmes  avoit  les  Liégeois  devers  luy  tous  les  jours  pn>- 
curans  sa  deffense  et  sa  protection  encontre  son  enTaye. 
Sy  fait  à  penser  qu'entre  toutes  autres  choses  du  inonde, 
ce  qui  plus  luy  desplaisoit,  c*estoit  ce  mariage»  et  non 
sans  cause  :  car,  à  voir  dire,  il  y  pendoit  un  sonverain 
péril  pour  luy  et  pour  tout  son  royaume,  quand  oncqnesil 
n'a  esté  permis,  ne  souffert,  ne  loisible  aussi  à  nul  prince 
de  dessoubs  la  couronne  prendre  alliance  en  Angleterre, 
pour  peur  de  la  conséquence  et  des  périls ,  et  là  où  cestay, 
par  puissance  et  par  non  ascouster,  ce  sembleroit,  à  nul- 
luy,  prit  et  quit  alliance,  bon  gré,  maugré,  pour  soy 
porter  et  maintenir  roide.  Et  certes,  je  dis  bien  alors  que 
le  cas  fesoit  h  plaindre,  que  ainsi  le  convenoit  faire,  et 
que  le  plus  noWe  et  le  plus  digne  membre  de  France  estoit 
compuls  de  soy  tant  estordre,  comme  de  soy  allier  aux 
perpétuels  ennemis  de  sa  parentèle.  Donc,  si  le  roy  en 
avoit  deuil,  non  merveilles,  quand  moy-mesme  je  le  plai- 
gnoie  et  doloie  pour  la  fin  future.  Toutesfois  et  au  roy  et 
aux  hommes  le  convenoit  porter,  fust  bel,  fust  laid.  Car 
encontre  puissance  qui  no  se  peut  répugner,  n  a  point  de 
loi  qui  y  puisse  servir.  Le  roy  toutesfois,  et  h  bon  titre, 
machina  toutes  les  voies  depuis,  et  comme  vous  orrez  ci- 
après,  pour  rompre  ce  mariage ,  et  en  l'entendement  seul 
pour  le  grief  qu  il  y  sentoit  pour  le  temps  h  venir.  Mais  ce 
fut  trop  tard  :  luy-mesme,  comme  j*ay  dit  nagaires,  en 
avoit  esté  cause,  et  h  cause  de  luy  et  par  ses  faits  et 
paroles  qui  ainsy  se  portoient,  cestuy  Charles,  mau- 
prré  luy  quasi  et  par  un  despit ,  prit  l'alliance  laquelle 
il  eust  quise  et  prise  en  France,  (jui  IVnst  voulu  traiter 
par  bel  et  le  rooognoistre.  Mais  le  temps  portoit  ainsy 
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alors,  et  Dieu  souffroit  à  deux  jeusnes  fiers  princes  et  puis- 
sans  tous  [deux  user  à  chascun  de  leur  volonté  et  de  leurs 
mœurs  en  propre  franc  arbitre,  et  lesquels  en  commun 
affaire  souvent  estoient  incompatibles;  Tun  vouloit  Tun, 
et  Tautre  vouloit  l'autre,  et  tout  par  inconvénient  de  peu 
d*amour  et  de  peu  de  raison  et  de  mauvaise  maisnie,  qui 
n'ose  ou  qui  ne  veut  un  prince  corriger,  ne  reprendre  en 
son  fourvoy,  ains  luy  conseille  chose  de  meschief  et  de 
honte,  et  le  boute  en  folle  œuvre  tout  et  outre.  L'entende 
çà  et  là,  qui  peut;  mais  les  rojs  et  les  princes  ont  des 
passions  souvent  et  des  vices  en  eux,  lesquels,  s'ils  les 
vouloient  rompre,  en  ensievant  leur  estât,  le  monde  et  eux 
vivroient  en  paix,  et  le  povre  peuple  à  leur  exemple. 


CHAPITRE  XXI. 

Comment  Liégeois  vinrent  assiéger  Hay  parce  qu'il  ne  oontribuoit 

aux  tailles. 

Encore  estoit  le  duc  Charles  en  Brusselies,  et  estoit  le 
mois  d'aottst  l'an  soixante-sept,  quand  nouvelles  luy  vin- 
rent que  ceux  de  Liège  estoient  partis  dehors  de  leur  ville, 
à  bannières  levées  et  à  grand  affustement  d'engins  et  d'ar- 
tillerie pour  assiéger  la  ville  de  Huy ,  laquelle  se  tenoit  et 
s  estoit  toujours  tenue  pour  l'évesque  encontre  la  cité.  Et 
pour  ceste  cause,  et  pour  ce  qu'elle  s'estoit  tousjours  main- 
tenue ferme  et  franche  audit  évesque,  le  duc  Philippe 
l'avoit  tousjours  afiEranchie  de  toutes  amendes  et  répara- 
tions que  le  pays  de  Liège  devoit  faire  è  luy  et  à  l'évesque 
son  neveu,  sans  riens  y  compartir,  ne  contribuer. 

Or  estoient  les  amendes  grandes  et  innuméraUes,  que  le 
pays  devoit  porter  alors  pour  satisfWre  au  duc  Philippe; 


m  mmam  i 

«p;ii#é  el4^.  ee  %|i'U  poftoit,  .^  dont,  jà,  pour,  tem  le  fn»^ 

f^noçnioirté  9wpi«ti#]ilp  egfc  4  p^  pris  que  do  fiimiiuiii 
ppr^  jtoJ^Qrpfrâmeqt^^  yaiss^,  et  dia&  coôitami.^ 
ifteiiai^  de  li^pgpst  f^^nu^es.  Donot  qnwA  ce  ym^  et  ^pw 
^  j|e9.i9IOilWt:  à  lega^  Iwr  senritode  et  qae.ee«ii^ 
^9jf^!^i0!ift,^.m^  àlepr  paix,  et  noii  ireii^ 

liois^ini^i^  jC^tirit^Q^^  en  Içor  donunage  et  peirte,  prjfCMt 
i|99.9ig?»;j^d^^  cpnt»  eux;  et>coiiimegeiii:eepi^^ 
tÊff^etf^^  jurèrent,  per  le  awg  ^ueDiim 

spite^  I5P9]  ils  X  contribneroient  l)on  {pré,  mang^:  etiee 
iral^it  courir  sus.  Et  de  fût  y  allèrent  et  assiégèreii^  la 
'  TiUe  et  TéEvesque  dedans;  et  firemèrentleurdëgeUeiiet 
puissamment,  et  s*7  tinrent  grand  pièce.  Donc,  qua^ 
le  duc  le  sçut,  avecques  ce  qu'il  avoit  des  autres  affaires 
assez  sur  mains,  sy  porta-il  à  dur  cestui,  et  luj  sembloit 
bien  que  c'estoit  un  cas  d'outrage  fait  tout  à  propos  pour 
lu j  donner  des  affaires  une  sur  autre  ;  mais  à  tout  il  pour- 
verroit,  ce  disoit,  en  temps  et  en  lieu,  et  s  en  cheviroît 
bien,  comme  il  fit  mortellement  et  glorieusement.  Ce  vous 
apperra  bien  cy-après,  là  où  à  ceste  cause  il  disposera  de 
son  armée  sur  Liège,  par  tel  effort  que  la  ruyne  en  est 
ensievie  depuis  perpétuelle,  ce  qui  fait  à  plaindre. 

CHAPITRE  XXII. 
Comment  le  duc  entra  à  Mallnes,  et  de  la  punition  qu*il  y  fit. 

[Le  duc  Charles],  partant  donc  de  Brusselles,  vint  à 
Malines  à  très-grand  chevauchée  de  nobles  hommes  de 
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Brabant',  lesquels  chevauchent  volentiers  tout  annés 
d'haubergons  et  font  porter  chapeaux  de  fer  et  arbalestres 
après  eux,  par  quoy  ils  semblent  estre  prests  à  demi  pour 
guerre,  toujours  allans  de  ville  à  autre.  Sy  en  estoit  le 
duc  tant  plus  fort  et  plus  quoy,  atout  famille  seulement  de 
son  hostel ;  mais  sy  n'y  avoit-il  noble  homme  en  sa  maison, 
qui  ne  fust  armé  et  couvert  sous  sa  robe,  de  peur  des 
aventures  ;  et  avoit  encore  trois  cents  combattans  de  crue 
avecques  luy,  du  pays  de  Hainaut,  couvertement  armés 
aussy.  Entrant  donc  ainsi  en  sa  ville,  y  avoit  maint  cœur 
d*homme  qui  trembloit  de  peur  par  espand  des  mauvais 
qui  avoient  fait  la  heurée  ;  car  doubtoient  fort  leur  puni- 
tion devoir  estre  dure,  et  n'y  pouvoient  mettre  résistance, 
car  la  force  n'estoit  point  en  eux.  Sy  se  logea  le  duc  en 
son  hostel  aprièmes  ;  et  de  celle  heure  en  avant  fit  faire  di- 
ligente enqueste  des  esmouveurs  et  susciteurs  des  maléfices 
perpétrés,  et  des  noms  et  des  personnes,-  et  des  actions  et 
causes  qui  les  esmouvoient.  Et  furent  le  chancelier  et  tous 
ceux  du  grand  conseil  tant  seulement  empeschés  en  cestuy 
affaire,  car  le  duc  y  vouloit  monstrer  sa  vertu  et  son  juge- 
ment, et  y  aller  par  justice  à  poids  et  sans  excès.  Sy  fut  la 
chose  atteinte,  avecques  ce  que  les  notables  de  la  ville  et 
ceux-mesmes  de  la  loy  les  accusoient,  qui,  par  avant  la 
venue  du  prince,  n'eussent  osé  mot  dire. 

Comme  doncques  ils  furent  atteints  et  sçus  qui  et 
quels,  furent  tous  appréhendés  l'un  après  l'autre  et  mis  en 
forte  garde;  et  après  pleine  information  de  leur  cas,  fut 
fait  leur  procès  juridiquement,  à  chacun  selon  son  démé- 
rite ;  dont  les  aucuns  furent  condamnés  à  recevoir  mort, 
et  aucuns  autres  à  estre  bannis  et  expuls  à  toujours,  et 

I  Le  duc  entra  à  Malines  le  27  août  1467. 
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autres  aucuns  à  amendes  civiles  et  pecunielles,  en  lestor 
et  en  réparation  des  dommages  à  qui  on  les  avoit  faits. 
Sy  furent  toutes  ces  sentences  exécutées  et  mises  à  effial; 
et  fut  un  hourd  dressé  enmy  le  marché,  devant  le  duc, 
là  où  les  condamnés  dévoient  mourir  sus,  et  croy'qu'il  n'y 
en  avoit  que  un  de  tels ,  lequel ,  comme  il  eut  les  yeux 
bandés,  et  estoit  mis  &  genoux  &  mains  jointes,  et  Tépée 
tirée  hors  du  fourreau,  le  duc  qui  avoit  celé  son  courage' 
jusques  alors,  fit  contretenir  son  coup  au  bourreau,  etluy 
escria,  disant  :  c  Cesse  t  »  qui  ainsi  le  fit  et  cessa;  et  alors 
luy  dit  :  «  Desbande-luy  les  yeux  et  le  liève.  »  Sy  le  fit 
ainsi,  et  le  cuidant  aider  à  lever,  ne  put  oncques,  tant 
estoit  l'autre  mort  et  ignorant  de  soy-mesme*. 

Sy  estoit  merveille  alors  doyr  les  bénédictions  que 
multitude  de  bouches  donnoient  et  clamoient  au  duc  de  sa 
miséricorde,  fondamment  plorans  comme  tous  outrés.  Sy 
estoit  ici  la  première  singulière  œuvre  que  le  duc  monstra 
après  estre  devenu  duc.  Et  croy,  et  le  tiens  pour  vray,  que 
si  Gantois  se  fussent  bien  portés  envers  luy  &  son  entrée, 
il  leur  eust  montré  bonté  encore  plus  grande  et  plus  sin- 
gulière, non  pas  en  nature  de  rémission,  mais  en  excel- 
lence de  largesse  et  de  grâce,  pour  les  gagner  et  vaincre. 
Car,  à  Tavenant  que  c'est  trop  plus  grand  chose  de  Gand 
que  de  Malines,  eust-il  convenu  faire  et  monstrer  singu- 
lière gentillesse.  Or  firent-ils  tout  au  rebours,  dont  tout 


'  Ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  passag-es,  le  mot  courage 
signifie  seulement  :  intention,  dans  l'un  des  sens  propres  au  substantif 
latin  :  an i mus. 

2  Les  comptes  do  la  ville  de  Malines  mentionnent  un  payement  fait  a 
Jean  Wisschagon,  pour  avoir  dressé  lï»chafaud  sur  la  place  du  Marché. 
Les  auteurs  de  la  sédition  furent  exilés  à  Bommol;  mais  au  mois  de 
novembre,  le  duc  leur  pardonna  et  restitua  en  m»^ine  temps  les  privi- 
l»''ges  de  la  ville. 
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au  rebours  aussy  leur  en  est  pris.  Et  l'ont  bien  senti  de- 
puis et  en  singulière  roideur,  comme  ceux  de  Malines  en 
douceur  non  espérée.  Et  me  parçus  de  lors  que  le  cœur 
luy  estoit  en  haut  singulier  propos  pour  le  temps  à  venir, 
et  pour  acquérir  gloire  et  renommée  en  singulière  œuvre. 

CHAPITRE  XXIII. 

Comment  les  Liégeois  vinrent  assiéger  Huy,  et  comment  le  duc 
y  envoya  monseigneur  de  Boossut. 

Or  estoit  l'évesque  de  Liège  assiégé  dedans  sa  ville  de 
Huy  en  grand  danger.  N'avoit  que  les  gens  de  son  hostel 
pour  soy  deffendre,  et  aucuns  nobles  du  pays  de  Liège  qui 
tenoient  son  parti,  laquelle  chose  n'estoit,  ne  ne  pouvoit 
encontre  la  puissance  qui  estoit  devant  luy,  quinze  ou 
seize  mille  hommes,  avecques  ce  que  bien  grande  seurté 
n'avoit-il  point  au  peuple  de  dedans,  qui  tirent  tous  l'un  à 
l'autre,  et  doubtoit  fort  qu'il  ne  luy  en  pust  venir  danger. 
Sy  envoya  battant  ferrant  devers  le  duc,  luy  signifier  son 
danger  et  le  destroit  où  Liégeois  le  tenoient;  et  luy  pria 
pour  Dieu  qu'il  luy  plust  remédier,  ainstost  que  tard,  et  y 
pourvoir  tellement  que  la  ville,  ne  luy,  ne  chussent  en 
danger  des  ennemis;  car  sans  secours  de  gens,  et  bien 
tost,  ne  pourroient  maintenir  la  ville,  ne  leurs  personnes 
garantir  de  leurs  mains.  Comme  toutesfois  l'évesque  en- 
voya vers  le  duc,  à  l'heure  d'alors  le  logis  des  Liégeois 
n'estoit  encore  que  de  l'un  costé  de  la  rivière  ;  et  pouvoient 
de  l'autre  lez  ceux  de  dedans  saillir  dehors,  et  recevoir 
gens  et  secours  à  leur  bon. 

Or  estoit  le  seigneur  de  Boussut  à  Malines;  et  vint  au 
mand  du  duc  avec  nombre  de  gens  d'armes,  comme  a  esté 


ammiQm 

dit  dessus.  Sy  luy  ordonna  le  duc  d'aller,  avec  ce  que  avoit 
de  gens,  h  Huy,  au  secours  de  3011  neveu  Tévesque,  et 
pour  dire  à  ceux  qui  eatoîeat  là  logés  devant  la  vîUe,  de 
par  luy,  que  ils  se  retraïssent  et  s'en  rallassent  en  leur  ville 
paisiblement  et  sans  faire  oppression  à  ceux  de  Huy^  011 
sinon  Iny-mesme  il  y  venroit  si  fort,  prochainement  à 
Tâide  de  Dieu,  que  leur  retour,  quand  ils  le  cuîderoient 
faire,  leur  seroit  de  grand  aventure.  Sy  y  alla  le  seigneur 
de  Boussut  '  ^  gentil  chevalier,  aveeques  ses  gens  ;  et  en* 
voya  le  duc  aveeques  luy  messire  Philippe  de  Poitiers 
aveeques    ses   gens  aus^y ,   messire   Jehan   d'Aimeries 
aussy,  chevalier,  seigneur  de  Lens,  aveeques  grans  gens 
aussy  qu*il  avoit,  et  plusieurs  vaiUans  nobles  liommes  de 
Hâinaut,  jusques  au  nombre  de  quatre  cens  combattans, 
que  unSj  que  autres,  et  tous  sous  le  seigneur  de  Bousstit, 
lequel  venu  et  arrivé  k  Huy,  fut  grandement  bienviégnié 
et  conjouy  de  r<5vesque.  Et  fit  ledit  seigneur  son  message 
à  ceux  de  Liège,  là  logés,  qui  peu  accoutèrent  à  ses  pa- 
roles, mais  dirent  en  effet  que  le  duc  de  Bourgongne 
n  avoit  que  faire  de  leur  demander  riens^  car  eux  ne  de- 
mandoient  riens  à  luy,  ne  à  leur  évesque;  et  ce  qu'ils 
estoient  là  venus,  sy  n'estoît-ce  qu'encontre  ceux  de  Huy 
tant  seulement,  et  encontre  le  corps  de  la  ville  qui  estoit 
en  leur  chastellenie  ;  et  dévoient  les  inhabitans  d'icelle 
consortir,  ce  disoient,  et  contribuer  aveeques  la  cité  en 
tous  cousts,  frais  et  dommages,  hontes  et  pertes  qu'elle 
avoit  portées  :  donc,  pour  ce  que  lesdits  de  Huy  s'en  vou- 
loient  exempter  et  tenir  à  francs,  par  faveur  du  duc  et  de 
Tévesque,  ils  étoient  venus  là  pour  les  y  constraindre  par 
force,  et  n'en  partiroient  jamais  tant  qu'ils  ne  les  auroient 

*  Pierre  de  Hennin,  seigrnenr  de  Boassu,  chevalier  de  la  Toison  d*or 
m  1478. 
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en  leur  pouvoir;  mais  au  duc,  ne  à  leur  évesque  ne  deman- 
doient  riens.  Ce  estoit  leur  couleur,  et  de  fait,  par  un  leur 
messager  le  signifièrent  ainsi  au  duc,  luy  estant  à  Ma- 
lines,  pensans  de  le  rappaiser  par  paroles  qui  peu  leur 
servirent. 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  le  doc  prit  à  cœar  d*un  gentilhomme  que  Liégeois  avoient 
fait  mourir. 

Cestuy  recommencement  de  la  guerre  des  Liégeois,  qui 
tant  avoient  esté  battus  et  calamités,  fut  empris  de  maie 
heure  et  de  mauvais  sort  pour  eux,  combien  que  ils  le 
Guidèrent  tout  autre.  Et  peu  certes  fit  pour  eux,  mais 
un  très-douloreux  exploit,  qui  oncques  leur  en  donna  le 
conseil,  ne  le  hardement  deTemprendre;  car,  pour  avoir 
esté  battus  et  navrés,  ils  en  entreront  en  dure  mort  et  en 
perpétuelle  perdition.  Et  ainsi  va-il  aux  outrageux  fols  en 
propre  et  mauvais  conseil  ;  et  qui  cuident  venger  leur 
honte,  et  ils  accroissent  leur  deuil.  Et  desjà  paravant  la 
mort  du  duc  Philippe,  non  obstant  tous  trjtîtés  faits  entre 
luy  et  eux  de  la  ruyne  de  Dinant,  et  que  leurs  ostages,  les 
plus  nobles  du  pays,  estoient  en  la  main  du  duc,  pour  les 
pouvoir  faire  mourir  quand  ils  recommenceroient  aucune 
chose  de  nouvel,  sy  avoient-ils  pris  toutefois  depuis  un 

gentilhomme  nommé* et  Tavoient  esté 

quérir  dedens  le  pays  de  Lucembourg,  là  où  il  estoit  allé 
demourer  pour  refuge,  et  ne  s  estoit  voulu  mesler  de  leur 
malice.  Sy  Festoient  allé  querre  à  force,  et  luy  imputèrent 
trayson,  disans  qu'il  avoit  esté  contre  eux  en  favorisant 

'  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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au  duc  ;  et  le  mirent  en  torture  et  le  tourmentèrent  piteu- 
sement, et  enfin  toutesfois  le  décollèrent.  Mais  bonne 
espasce  y  avoit  entre  deux,  et  ne  le  firent  point  tant  que  le 
duc  Philippe  vesquit  :  car  sans  remède,  s'ils  eussent  eu 
nuls  ostages  et  aussy  bons  que  les  meilleurs,  sy  les  eust-il 
tous  fait  mourir  par  revenge,  ne  tout  le  monde  ne  les  eust 
.  sçu  sauver.  Et  combien  qu'ils  le  firent  mourir  après  le 
trespas  dudit  duc  et  le  nouvel  règne  de  cestuy,  sy  le  firent- 
ils*,  avecques  autre  incoijivénient  plus  grand  encore, 
comme  de  ceste  ville  de  Huy.  Par  quoy  du  moindre  cas 
ne  fut  pas  esmue  la  guerre  contre  eux,  fors  du  tout  en- 
semble ;  et  estoit  bien  l'intention  du  duc  de  venger  la  mort 
du  povre  gentilhomme  par  une  dure  amère  verge  :  aussy 
fît-il.  Sy  nen  estoient  point  toutefois  les  ostages  sans 
peur,  mais  eussent  voulu  estre  morts  pour  en  avoir  passé 
la  peine.  Et  si  d'aventure  on  vouloit  demander  si  Liégeois, 
après  tant  avoir  sentu  et  cognu  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgongne,  ont  resmu  ceste  guerre  de  propre  orgueil 
ou  à  incitation  d'autruy,  il  loist  voirement  bien  respondre 
à  la  question,  vu  que  le  vrai  apparant  y  est,  que,  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière  et  par  l'une  des  deux  voies,  elle  a 
esté  recommencée,  et  peut-estre  par  toutes  les  deux  :  car 
fondamental  orgueil  y  a  esté  toujours  en  toutes  leurs 
emprises,  et  légère  oreille  ployant  à  autrui  conseil,  dont 
l'espérance  leur  a  esté  vaine.  Or  faut-il  sçavoir,  et  autre 
part  en  tous  leurs  affaires  en  ai-je  touché  assez,  que  seu- 
lement de  la  peur  et  vieille  haine  que  Liégeois  ont  portée 
de  tout  temps  à  ceste  maison  de  Bourgongne,  comme  qui 
seule  leur  pouvoit  faire  oppression,  de  tout  temps  aussy  et 
tout  anciennement  ont  quis  et  requis  le  roi  de  France  à 
estre  leur  protecteur.  Et  de  temps  en  temps,  comme  à  leur 
seul  refuge  ont  hanté  la  royale  court,  et  là  ont  mis  en 
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main  tous  leurs  affaires.  Mesmes  au  couronnement  du  roy 
Loys,  entrant  dans  Paris  la  première  fois,  furent  devers 
luy  pour  avoir  leur  sauve-garde  renouvelée,  laquelle  ils 
obtinrent  envers  tous  et  contre  tous,  sans  nulle  exception, 
ne  duc  de  Bourgongne,  ne  duc  de  Bourbon,  qui  tous  deux 
avoient  question  à  eux,  celuy  de  Bourgongne  pour  son 
neveu  Tévesque,  à  qui  ils  estoient  rebelles,  et  le  duc  de 
Bourbon  pour  ce  que  Tévesque  estoit  son  frère,  à  qui  il 
devoit  favoriser  en  luy  portant  aide.  Sy  en  furent  Lié- 
geois orgueilleux  durement  et  moins  acoutans  au  duc  de 
Bourgongne,  lequel  toutefois  en  parla  hautement  au  roy 
dedans  Paris,  et  comme  en  son  lieu  est  escrit'.  Et  fut  la 
première  chose  dont  il  se  perçut  que  le  roy  recognoissoit 
mal  son  service;  et  y  eut  de  grandes  paroles  que  un  roy 
de  France  vouloit  porter  un  grand  tas  de  mauvais  orgueil- 
leux vilains,  pleins  de  desraisons  et  de  mauvaises  œuvres, 
contre  son  propre  sang  et  les  plus  grans  de  son  thrAne,  et 
encore  en  mauvaise  cause.  Toutefois,  ce  qui  estoit  fait, 
demoura  fait,  et  ne  fut  autrement  à  celle  heure.  Mais 
celuy  de  Bourgongne  disoit  bien  qu'il  n'y  avoit  protec- 
tion, ne  sauve-garde,  pourquoy  il  fist,  ne  laissast  un  poi- 
tevin*. Quand  il  se  sentiroit  de  leur  orgueil,  ils  se  senti- 
roient  aussy  de  son  courroux,  si  amèrement  que  jamais 
sauve-garde  ne  venroit  à  temps  pour  les  rescourre.  Et  les 
mesmes  mots  il  les  dit  au  roy;  et  depuis  réalement  il  les 
mit  à  effet,  tout  ainsi  qu'il  les  avoit  prononcés;  et  leur 
monstra  fier  visage,  et  les  ch&tia  de  poignant  dure  verge, 
et  tout  l'environ  d'eux;  et  par  quoy  tousjours  allèrent 
et  envoyèrent  devers  le  roy  pour  remède,  qui  oncques 
autre  chose  n'en  fît  fors  donner  paroles  et  lettres  qui  les 
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envoyèrent  et  boutèrent  en  fol  ciùdîer,  et  sur  lesquelles 
ils  perséTérèrent  en  leur  erreur  et  en  leur  mauvais^ 
apprise,  et  tant  que  quatre  voyages  en  sont  ensiévis  sur 
eux,  les  plus  grands  de  la  terre,  en  cinq  ans. 

Le  premier,  que  fit  le  comte  de  Cliarolois,  maintenant 
devenu  duc,  à  son  retour  de  Conâans,  là  où  il  les  com- 
pressa tellement  et  les  mit  eu  telle  peur  que  ils  renon- 
cèrent à  toutes  &auves-gardeSj  protections,  alliances,  pro- 
messes, obligations  scellées  et  jurées,  et  quelconques  eUes  J 
pouToient  estre  faites  au  roy  ou  de  luy  reçues  ;  et  mesmes 
rendoi  eut  et  restituoient  tout  ce  que  a  voient  de  lettriage 
du  roy  touchant  ce;  et  prirent  le  duc  de  Bourgon^ne 
comme  duc  de  Brabant,  leur  perpétuel  avoué,  h  gomme 
de  florins  par  an  de  tribut  et  de  rente;  promirent  de  eux 
maintenir  paisibles  désormais  et  de  recevoir  leur  évesque 
paisible,  et  de  donner  deux  ou  trois  cens  mille  florins  de 
Rhin  pour  réparation  et  amende  :  toute  laquelle  chose, 
aitost  toutefois  que  le  voyage  fut  rompu ,  ils  rompirent 
aufisy  ;  et  recoururent  devers  le  roy  plaintifs  et  dolens,  et 
aussy  près  de  mal  faire  comme  jamais,  qui  arrière  trou- 
vèrent confort  de  paroles  telles  que  par  avant,  et  promease 
de  les  assister,  dont  oncques  toutefois  ne  finèrent,  ne  ne 
vinrent  à  l'effet,  jà-soit-ce  qu'il  y  en  eust  des  grandes  ap- 
prestances  faites,  et  que  l'on  disoit  que  grande  puissance 
de  François  les  venoit  secourir;  mais  oncques  n'y  sont 
venus,  et  s'ils  ont  esté  en  chemin,  sy  sont-ils  retournés. 

Le  second  voyage  sy  fut,  quand  le  duc  Philippe  y  alla, 
et  son  fils  avec  luy,  mettre  le  siège  à  Dinant ,  laquelle  de 
ce  voyage  fut  mise  à  ruine  et  à  extermination.  Tan 
soixante-six,  et  de  quelle  ruine  Liégeois  furent  si  esperdus 
en  la  cité  et  par  tout  le  pays,  que  tous  cuidoient  venir  au 
mesmes  de  Dinant  esvanouye.  Et  en  ceste  peur,  arrière 
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seconde  fois  renoncèrent  au  roy  et  à  toutes  ses  faveurs, 
et  se  offrirent  encore  en  plus  grand  servitude  que  devant, 
et  en  plus  grande  réparation  faire;  et  les  prit  le  comte  de 
Charolois  au  nom  de  son  père  en  nombre  de  vingt  ou  de 
vingt-six  mille  en  un  trouppeau  à  mercy  sans  les  com- 
battre, là  où  toutefois  les  archers  estoient  jà  descendus  à 
pied  et  prests  pour  envahir.  Mais  le  comte  obéit  à  pitié  et 
à  merci  du  povre  fol  peuple,  qui  eust  esté  dévoré,  ce  luy 
sembloit,  et  parce  que  aucuns  les  plus  notables  de  la  cité 
gisoient  en  terre  à  genoux  devant  luy,  prians  pour  eux  et 
disans  :  t  0  noble  prince,  il  vous  plaise  à  ce  povre  troup- 
«  peau  de  brebis  que  veez-là  devant  vous  et  qui  est  en  vos 
«  mains  dévoré  s'il  vous  plaist,  luy  donner  vostre  merci 
«  et  miséricorde;  ils  ne  scèvent  [ce]  qu'ils  font,  ne  de 
«  quoy  ils  se  présument;  et  pour  la  sainte  digne  mort  de 
«  Dieu ,  veuillez  en  avoir  compassion.  »  Sy  vous  dis  bien 
que  le  comte,  en  cestuy  destroit,  estoit  en  dur  parti  pour 
bien  en  savoir  faire  ou  laisser  par  conseil.  Toutesfois, 
il  les  laissa  et  les  espargna  ceste  nuit  par  le  conseil  du 
comte  de  Saint-Pol,  connestable  de  France  ;  car  la  nuit 
estoit  sur  mains,  et  le  comte  n  avoit  nulle  artillerie  em- 
près  luy.  Secondement,  et  la  cause  pour  quoy  sur  toutes 
autres  il  les  laissa  le  plus,  c'estoit  que  le  matin  il  leur  avoit 
donné  et  accordé  le  jour  franc  pour  eux  retraire  en  la  cité, 
par  quoy,  si  maintenant  il  les  eust  envahi,  il  east  failli  en 
sa  parole  et  en  sa  promesse.  Mais  eux-mesmes  toutesfois 
ils  faillirent,  car  ils  s'en  dévoient  retourner  tout  le  droit 
chemin,  et  eux  en  contraire  vinrent  loger  tout  au  plus 
près  de  luy,  en  un  fort  village,  comme  pour  dire  :  «  Nous 
«  vecy.  >  Sy  se  despita  le  comte  de  Charolois  durement 
de  sa  parole  du  matin,  laquelle  toutesfois  n'osoit  en- 
freindre ;  et  se  crucifia  de  quoy  il  les  falloit  laisser  aller 
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CHAPITRE  XXV. 

Comment  le  roy  envoya  aux  Liégeois  lettres  par  le  bailli  de  Ijon, 
promettant  les  assister. 

De  cestuy  second  voyage,  qui  estoit  de  dure  constance 
h  Liégeois,  et  dont  ils  firent  leur  plainte  au  roy,  il  en 
ensievit  que  le  roy  envoya  vers  eux  en  la  cité  de  Liège, 
pour  les  réconforter,  le  bailli  de  Lyon*,  lequel,  avec- 
ques  certaines  lettres  à  luy  baillées,  asseura  Liégeois  de 
tout  confort  et  aide  encontre  le  duc  de  Bourgongne,  à 
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toutes  heures  que  guerre  voudroient  esmouvoir  contre 
luy.  Et  dont  il  ne  deinoura  gaires  après  que  jà  la  tierce  fois 
ils  ne  recommencèrent  à  folier;  et  vinrent  assiéger  Huy, 
ne  sçay  si  à  aucun  propos  pourpensé,  ne  si  à  autrui  fol 
appétit,  mais  au  moins  sous  la  couleur  que  je  vous  ai  de- 
visée  dessus,  et  là  où  il  y  avoit  aucune  juste  apparence  ; 
et  ils  recommencèrent  et  poursievir«[it  leur  malheur  de 
mal  en  piA  toujours,  et  plus  et  plus  à  leur  perdition  et 
honte;  et  en  ensievit  le  voyage  qui  jamais  ne  doit  estre 
oublié,  et  par  lequel  tout  le  pays  fut  conquis,  et  toutes  les 
bonnes  villes  rasées  et  abattues,  et  la  cité  mesme  menée  & 
ce  derrain  que  d*abattre  ses  portes  et  ses  murs,  et  de  souf-* 
frir  emporter  leur  perron,  et  d'y  prendre  gens  et  de  leur 
{»river  et  œter  tous  privilèges,  toutes  coustumes  et  usages, 
toutes  franchises  et  libertés  anciennes,  et  d*en  ftdre  et 
user  à  volonté,  fnst  da  vie  ou  de  chevance,  sans  nulle  con* 
tradiction,  et  dont  oacques  le  pareil  n'avoit  esté  vu,  ne 
ouy,  ne  trouvé  en  livre.  Et  leur  vint  tout  ceci  toutesfbis 
de  ceste  maie  prise  de  la  ville  de  Huy ,  en  quoy  ih  cuidè- 
rent  redresser  leur  foule  et  honte  par*  nouvel  orgueil,  et 
ils  accrurent  leur  confusion  à  mille  fois  double  par  un  fol 
outrage.  Et  non  contens  encore  à  tant,  et  d'estre  et  de 
vivre  à  demi  heureux  et  demourans  en  leurs  propres  lieux 
et  habitations,  en  commune  aisance  de  vivre  comme  leurs 
voisins ,  et  quérans  encore  quartement  refuge  au  roy ,  qui 
autretel  en  fit  comme  devant,  n'ont  oncques  cessé  jusques 
à  avoir  esmu  el  deslié  du  pel  leur  tout  parfait  extrême 
malheur,  et  de  quoy,  par  un  quatriesme  voyage  que  le 
duc  Charles  a  mu  contre  eux,  ils  ont  esté  mis  à  toute  der- 
raine  consommation,  par  feu,  par  expulsion  et  par  toute 
ruine  et  opprobre,  comme  Dinant,  là  où  désormais  n*y  a 
teste  pour  se  lever  et  essourdre,  ne  pour  monstrer  dent, 
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ne  fiëre  barbe,  de  nul  eage  de  vivant  homme,  alors  taat 
fust  jeune. 

Ce  sont  donc  quatre  voyages  que  les  ducs  de  Bour- 
gongne,  père  et  fils,  ont  fait  à  terrible  exploit,  et  du 
règne  du  roy  Loys,  roy  de  France,  et  tout  en  quatre  ans, 
et  dont  les  deux  furent  du  vivant  du  duc  Philippe,  et  les 
deux  [autres]  après  sa  mort,  de  an  en  an,  sans  entre  deux; 
et  dont  le  fils  retournant  de  Conflans,  glorieux  vainqueur, 
fit  le  premier  voyage  pour  et  au  nom  de  son  père  malade 
à  Brusselles  ;  et  lequel  nientmoins,  assis  en  sa  chaire  et 
son  fils  estant  en  France,  gagna  par  ses  bons  et  vaillans 
serviteurs  et  subgets,  demourés  par  deçà,  une  dure  et 
fière  bataille  sur  Liégeois  à  Montenac,  et  là  où  hautement 
et  en  grand  valeur  se  monstrèrent  Brabançons  et  Hat- 
nuyerSy  avec  aucuns  autres  de  lliostel  du  duc,  Boui^^- 
gnons  et  Picars,  et  mesmes  de  lliestel  de  Tévesque  de 
Liège,  comme  le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Blan- 
quenhem,  le  seigneur  de  Gasebecque,  nommé  messire 
Philippe  de  Homes,  et  le  grand  bailli  de  Haynaut,  nommé 
messire  Jehan  de  Rubenpré,  gentil  chevalier  et  vaillant, 
et  qui  tous  avoient  gens  de  grand  nom  et  de  grand  fait. 
Et  gardèrent  l'honneur  de  leur  viel  prince  et  maistre,  et 
luy  apportèrent  victoire  de  ses  ennemis,  sans  main  y 
mettre*. 

CHAPITRE  XXVI. 

Comment  George  expose  dont  de  rechief  procédoit  cesto  guerre  de 

Liège. 

Au  propos  doncques  et  pour  satisfaire  à  la  question  qui 
se  pourroit  faire,  h  savoir  si  Liégeois,  après  estre  tousjours 
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battus  et  foulés ,  maintenant  arrière  à  aller  assiéger  le 

ville  de  Huy,  l'ont  empris  ou  de  propre  orgueil  et  pré- 

sumption,   ou  à  Tincitation  d'autrui,  qui   s*est  cuidié 

venger  peut-estre  par  eux  de  son  annuy,  certes,  il  me 

semble  que  Ton  peut  assez  suffisamment  entendre,  par  ce 

que  j'en  ay  exposé  ici  devant,  comment  il  en  est  allé,  ne 

venu  ;  car  avecques  ce  que  orgueil  et  présumption  y  ont 

esté  fondement  original,  avecques  mortelle  hayne,  sy  les 

a  autrui  conseil  bouté  en  l'avance  dont  ils  se  sont  points 

et  repoints  de  playe  sur  playe.  Donc,  et  pour  ce  que  ceste 

incitation  sembleroit  mouvoir  de  la  part  du  roy ,  parce  que 

tousjours  sont  allés  à  refuge  à  luy  et  pour  garant,  et 

comme  à  celuy  qui  les  avoit  en  sa  garde  et  tutelle,  et  qui 

leur  devoit  protection  et  deffense  ^  son  pouvoir,  pour  céste 

cause  certes,  loist-il  icy  un  petit  exposer  le  secret  de  ceste 

matière,  sans  en  tourner  envers  nuUuy  ne  charge,  ne  bon 

droit,  fors  à  poids  et  à  point  et  en  équité  de  cause.  Et  ne 

doit  donner  ammiration  à  nulluy,  vu  le  tempe  quel  il 

estoit  et  quel  il  avoit  esté  depuis  le  couronnement  de  ce 

roy  Loys,  si  depuis  la  confliction  souverainement  qui  se 

fit  à  Montrle-Héry,  il  avoit  cœur  et  courage  de  soy  venger 

de  son  fouleur,  luy  le  plus  grand  roy  du  monde  et  le  plus 

noble,  de  son  vassal  et  subject  venu  et  entré  dedans  le 

ventre  de  son  royaume  et  de  son  thr6ne  à  main  forte  et 

minatoire,  pour  le  défaire  ou  le  mettre  en  danger,  ce 

maintenoit-il.  Donc,  et  comme  il  considéroit  que  nul  grand 

foule,  ne  plaie  ne  se  peut  venger  si  à  baste  comme  on 

voudroit  bien,  et  que  sens  et  engin  y  servent  plus  et 

profitent  que  felle  esmeute,  certes,  quand  par  le  moyen 

des  Liégeois  il  a  prétendu  à  soy  bien  voir  vengé  de  son  in- 

jure,  n'a  point  fait  à  blasmer,  ce  semble,  de  la  voie  quise, 

quand  mesmes  il  les  avoit  en  sa  garde,  ceux  qu'on  fouloit 
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battus  et  foulés ,  maintenant  arrière  à  aller  assiéger  le 
ville  de  Huy,  l'ont  empris  ou  de  propre  orgueil  et  pré- 
sumption,  ou  à  l'incitation  d'autrui,  qui  s'est  cuidié 
venger  peut-estre  par  eux  de  son  annuy,  certes,  il  me 
semble  que  Ton  peut  assez  suffisamment  entendre,  par  ce 
que  j'en  ay  exposé  ici  devant,  comment  il  en  est  allé,  ne 
venu  ;  car  avecques  ce  que  orgueil  et  présumption  y  ont 
esté  fondement  original,  avecques  mortelle  hayne,  sy  les 
a  autrui  conseil  bouté  en  l'avance  dont  ils  se  sont  points 
et  repoints  de  playe  sur  playe.  Donc,  et  pour  ce  que  ceste 
incitation  sembleroit  mouvoir  de  la  part  du  roy,  parce  que 
tousjours  sont  allés  à  refuge  à  luy  et  pour  garant,  et 
comme  à  celuy  qui  les  avoit  en  sa  garde  et  tutelle,  et  qui 
leur  devoit  protection  et  deffense  k  son  pouvoir,  pour  C6ste 
cause  certes,  loist-il  icy  un  petit  exposer  le  secret  de  ceste 
matière,  sans  en  tourner  enyers  nuUuy  ne  charge,  ne  bon 
droit,  fors  à  poids  et  à  point  et  en  équité  de  cause.  Et  ne 
doit  donner  ammiration  à  nulluy,  vu  le  temps  quel  il 
estoit  et  quel  il  avoit  esté  depuis  le  couronnement  de  ce 
roy  Loys,  si  depuis  la  confliction  souverainement  qui  se 
fit  à  Mont-le-Héry ,  il  avoit  cœur  et  courage  de  soy  venger 
de  son  fouleur,  luy  le  plus  grand  roy  du  monde  et  le  plus 
noble,  de  son  vassal  et  subject  venu  et  entré  dedans  le 
ventre  de  son  royaume  et  de  son  thr6ne  à  main  forte  et 
minatoire,  pour  le  défaire  ou  le  mettre  en  danger,  ce 
maintenoit-il.  Donc,  et  comme  il  considéroit  que  nul  grand 
foule,  ne  plaie  ne  se  peut  venger  si  à  haste  comme  on 
voudroit  bien,  et  que  sens  et  engin  y  servent  plus  et 
profitent  que  felle  esmeute,  certes,  quand  par  le  moyen 
des  Liégeois  il  a  prétendu  à  soy  bien  voir  vengé  de  son  in- 
jure,  n'a  point  fait  à  blasmer,  ce  semble,  de  la  voie  quise, 
quand  mesmes  il  les  avoit  en  sa  garde,  ceux  qu'on  fouloit 
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tous  hê  jouté  tans  eapargod.  Le  due  da  BraiB«i|gtt0^1i 
qoéroit  à  firahr  et  les  finiloit  fMqQMnmenti  qui-  «HMi 
eMoit  8on  firalear :  poorquoy  na  poa^t-il  ^fÊènt  la-Mi 
muBBj  da  8Qii  foulenr,  justment  et  à  honneiir  «ntf^^fll 
foolott  toos  ke  joon  aee  emu  et  aee  terfitMin^ 
qa*il  pooToît  amr  d*ttffiuref  Oertes,  raiaoïi  Un  < 
en  <se8tigr  endroit,  il  n'en  toome  boUb  dinigie  a»^ 
maie  en  oe  qn'il  ne  ha  a  aeconroa  en  leur  gamà< 
eteatoneott  promettre^  là  iant-il  nn  antre dédafaniem^ 
da  plna  grand  sentence;  En  fkit  bon  à  eroiiequa  nANg 
daFianoe,  le^plni  noble  de  la  terre,  doit  et  pentUeQtni 
I  j  nna  kngoe  «oapeDee  .entre  dire  et  fiiiie,  avant  qnajna 

deeciPdre  fcregtrttoe  effet  d'Une  m  grande  matitoa  et^Ji 
■i  grand  poids»  eonmie  de  eoy  former  eiuMmi  wa  fcfmi 
d'anenn  peaple  encontre  nn  bras  conatitaé  c3uHBfdfla-4i 
l'église  et  de  Feipresae  ordonnance  du  pape,  son  paMMl, 
encore  quelque  question  qu*il  y  eust,  Tun  des  ploa  noUa 
princes  du  monde  et  des  plus  puissans,  et  lequel,  quand  £ 
l'auroit  aidié  à  détruire  par  tels  vilains»  sy  eust-il  accra  si 
honte  et  son  propre  damage,  en  perdition  de  tant  de  no- 
blesse  que  le  duc  y  avoit,  et  lequel  faisoit  encore  à  craindn 
à  un  roy  de  France  pour  mettre  sa  noblesse  sous  dangei 
de  fortune  contre  luy,  par  adjonction  à  fiëre  vilenaiUe , 
que  tous  roys  et  princes  doivent  bayr  pour  la  consé- 
quence. Donc,  et  si  on  luy  impute  qu'il  les  abusoit  pai 
paroles  et  vaines  promesses,  je  cuide  que  non  certes  e1 
que  sa  noblesse  ne  le  portoit  point  ainsi  ;  mais  il  avoit  es- 
poir peut-estre  que  le  duc,  à  cause  de  la  voix  qui  en  pou- 
voit  courir  çà  et  là  comment  il  se  mesleroit  de  leur  débat 
encontre  luy,  en  portant  révérence  à  la  couronne  et  à  sa 
puissance,  se  refraindroit  un  peu  en  son  ire  et  en  diasi- 
muleroit  par  sens.  Et  ainsi  sa  promesse  auroit  donné  fhiil 
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à  Tun,  et  à  Vautre  non  damage.  Tout  conclu  doncques,  je 
concède  la  hayne  que  le  roy  pouvoit  avoir»  juste  encontre 
ce  duc  Charles  pour  le  temps  passé,  et  le  désir  non  des- 
prisable  de  volontiers  s'en  venger  par  diverses  voies,  s'il 
les  eust  sçu  trouver;  et  sy  concède  aussy  qu'il  les  pouvoit 
conforter  et  assister  de  paroles,  sans  honneur  enfraindre, 
et  non  venir  à  l'extrême  parfait,  pour  la  conséquence  pé- 
rilleuse tant  de  luy  que  d'autrui. 

CHAPITRE  XXVII. 
Comment  il  y  eat  esoarmoace  entre  Liégeois  et  le  aelgnenr  de  Bonssut. 

Or  convient  parler  de  ces  remouveurs  de  guerre  la 
tierce  fois,  les  Liégeois  qui  estoient  deVant  Huy,  et  là  où 
le  duc  Charles  avoit  envoyé  le  seigneur  de  Boiissut,  avec- 
ques  plusieurs  autres  seigneurs  de  Haynaut,  pour  con- 
fort de  l'évesque  et  de  la  ville.  Or  n'avoient  encore  Lié- 
geois tout  parfremé  leur  siège,  quand  ledit  de  Boussut 
entra  ;  et  ne  tenoient  que  l'un  costé  de  la  rivière.  Sy  firent 
tant  par  nuit  et  par  jour  qu'ils  prirent  la  rivière  çà  et  là, 
tant  que  nul  ne  pouvoit  plus  entrer  dedans  la  ville,  ne 
saillir  dehors,  fors  par  leur  danger;  et  y  restoit  tant  seu- 
lement une  petite  porte  de  terre,  entre  les  ^xa  bords  de 
la  rive,  qui  estoit  avantageuse  à  ceux  de  dedans,  et  de 
péril  à  ceux  qui  là  gisoient.  Sy  se  peinèrent  Liégeois  de 
prime-face  de  gagner  icelluy  destroit  et  de  l'oster  à  ceux 
de  Huy  ;  et  de  fait  l'obtinrent,  à  force  de  gens  et  de  har- 
dément,  une  petite  espace.  Donc,  cent  de  dedans,  toutes- 
fois,  qui  estoient  gens  de  guerre,  quand  ils  se  virent  si  de 
près  aprochés  et  au  vif  quérus,  se  en&igrirent  tous  en  tin 
nouvel  courage  ;  et  vinrent  à  lances  et  à  tranchans  fers 
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au  duc  ;  et  le  mirent  en  torture  et  le  tourmentèrent  piteu- 
âement,  et  enfin  toutesfois  le  décollèrent.  Mais  bonne 
espasce  y  avoit  entre  deux,  et  ne  le  firent  point  tant  que  le 
duc  Philippe  vesquit  :  car  sans  remède,  s  ils  eussent  eu 
Gula  ostages  et  aussy  bons  que  les  meilleure,  sy  les  eust-ii 
tous  fait  mourir  par  revenge,  ne  tout  le  monde  ne  les  eust 
sçu  sauver.  Et  combien  qu  ils  le  firent  mourir  après  le 
trespas  dudit  duc  et  le  nouvel  règne  de  cestuy,  sy  le  firent- 
ils",  avecques  autre  inco!;ivément  plus  grand  encore, 
comme  de  ceste  ville  de  Huy,  Par  quoy  du  moindre  cas 
ne  fut  pas  esraue  la  guerre  contre  eux^  fors  du  tout  en- 
semble ;  et  estoît  bien  rintention  du  duc  de  venger  la  mort 
du  povre  gentilhomme  par  une  dure  amère  verge  ;  aussj 
fît-il .  Sy  n'en  estoient  point  toutefois  les  ostages  sans 
peur,  mais  eussent  voulu  estre  morts  pour  en  avoir  passé 
la  peine.  Et  si  d* aventure  on  vouloit  demander  si  Liégeois, 
après  tant  avoir  sentu  et  cognu  la  jiuîssance  de  la  maison 
de  Bourgongne,  ont  resmu  ceste  guerre  de  propre  orgueil 
ou  à  incitation  d'autruy,  il  loist  voirement  bien  respondre 
à  la  question,  vu  que  le  vrai  apparant  y  est,  que,  de  l'une 
ou  de  l'autre  jQianière  et  par  l'une  des  deux  voies,  elle  a 
esté  recommencée,  et  peut-estre  par  toutes  les  deux  :  car 
fondamental  orgueil  y  a  esté  toujours  en  toutes  leurs 
emprises,  et  légère  oreille  ployant  à  autrui  conseil,  dont 
l'espérance  leur  a  esté  vaine.  Or  faut-il  sçavoir,  et  autre 
part  en  tous  leurs  affaires  en  ai-je  touché  assez,  que  seu- 
lement de  la  peur  et  vieille  haine  que  Liégeois  ont  portée 
de  tout  temps  à  ceste  maison  de  Bourgongne,  conune  qui 
seule  leur  pou  voit  faire  oppression,  de  tout  temps  aussy  et 
tout  anciennement  ont  quis  et  requis  le  roi  de  France  à 
estre  leur  protecteur.  Et  de  temps  en  t«mps,  comme  à  leur 
seul  refuge  ont  hanté  la  royale  court,  et  là  ont  mis  en 
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main  tous  leurs  affaires.  Mesmes  au  couronnement  du  roy 
Loys»  entrant  dans  Paris  la  première  fois,  furent  devers 
luy  pour  avoir  leur  sauve-garde  renouvelée,  laquelle  ils 
obtinrent  envers  tous  et  contre  tous,  sans  nulle  exception, 
ne  duc  de  Bourgongne,  ne  duc  de  Bourbon,  qui  tous  deux 
avoient  question  à  eux,  celuy  de  Bourgongne  pour  son 
neveu  Tévesque,  à  qui  ils  estoient  rebelles,  et  le  duc  de 
Bourbon  pour  ce  que  Tévesque  estoit  son  frère,  à  qui  il 
devoit  favoriser  en  luy  portant  aide.  Sy  en  furent  Lié- 
geois orgueilleux  durement  et  moins  acoutans  au  duc  de 
Bourgongne,  lequel  toutefois  en  parla  hautement  au  roy 
dedans  Paris,  et  comme  en  son  lieu  est  escrit*.  Et  fut  la 
première  chose  dont  il  se  perçut  que  le  roy  recognoissoit 
mal  son  service;  et  y  eut  de  grandes  paroles  que  un  roy 
de  France  vouloit  porter  un  grand  tas  de  mauvais  orgueil- 
leux vilains,  pleins  de  desraisons  et  de  mauvaises  œuvres, 
contre  son  propre  sang  et  les  plus  grans  de  son  thrône,  et 
encore  en  mauvaise  cause.  Toutefois,  ce  qui  estoit  fait, 
demoura  fait,  et  ne  fut  autrement  à  celle  heure.  Mais 
celuy  de  Bourgongne  disoit  bien  qu'il  n'y  avoit  protec- 
tion, ne  sauve-garde,  pourquoy  il  fist,  ne  laissast  un  poi- 
tevin*. Quand  il  se  sentiroit  de  leur  orgueil,  ils  se  senti- 
roient  aussy  de  son  courroux^  si  amèrement  que  jamais 
sauve-garde  ne  venroit  à  temps  pour  les  rescourre.  Et  les 
mesmes  mots  il  les  dit  au  roy;  et  depuis  réalement  il  les 
mit  à  effet,  tout  ainsi  qu'il  les  avoit  prononcés;  et  leur 
monstra  fier  visage,  et  les  châtia  de  poignant  dure  verge, 
et  tout  Tenviron  d'eux;  et  par  quoy  tousjours  allèrent 
et  envoyèrent  devers  le  roy  pour  remède,  qui  oncques 
autre  chose  n'en  fit  fors  donner  paroles  et  lettres  qui  les 
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WToyèrent  et  boiitèreiit  ^i  fol  cuidier,  et  Rur  lesquefled 
ils  perâé^éièrmt -en  leur  erréur  et  en  leur  inauvaisç 
i^^I^nse,  et  tant  que  quatre  voyages  eu  sont  emiévis  sur 
«h^lV  léB  plus  grrââs  de  la  t^rre^  en  cinq  ans . 

Lé  |Ëe#iii€r»  que  fit  le  comte  de  Charolois,  mamtenant 
devenu  duc,  à  soxi  rétour  dé  Confians,  là  où  il  les  com- 
pressa tdlmnent  et  les  ndt  en  telle. peur  que  ik  renon- 
cèrent à  toutes  sauves-gardes,  protections,  alliances,  pro- 
xnésseSyOlÉi^itioib  scellées  et  jtirées,  et  quelconques  elles 
poiivoient  estre  faites  au  roy  ou  de  luy  reçues  ;  et  me^mes 
liendoîent  et  lesâtuoient  tout  ce  que  avoient  de  lettriagre 
du  foy  loâdiant  ce;  et  prirent  le  4uc  de  Bonrgongae 
coÉme  due  de  Brabant,  leur  perp^el  avoué,  à  somme 
détflorins  par^jin  de  tribut  et  de  rente;  promirent  de  eux 
siahitenir  paisibles  désormais  et  de  recevoir  leur  évesque 
paisible,  et  de  donner  deux  ou  trois  cens  mille  âorins  de 
Rhin  pour  réparation  et  amende  :  toute  laquelle  chose, 
sitost  toutefois  que  le  voyage  fut  rompu ,  ils  rompirent 
aussy  ;  et  recoururent  devers  le  roy  plaintifs  et  dolens,  et 
aussy  près  de  mal  faire  comme  jamais,  qui  arrière  trou- 
vèrent confort  de  paroles  telles  que  par  avant,  et  promesse 
de  les  assister,  dont  oncques  toutefois  ne  fînèrent,  ne  ne 
vinrent  à  l'effet,  jà-soit-ce  qu'il  y  en  eust  des  grandes  ap- 
prestances  faites,  et  que  Ton  disoit  que  grande  puissance 
de  François  les  venoit  secourir;  mais  oncques  ny  sont 
venus,  et  s  ils  ont  esté  en  chemin,  sy  sont-ils  retournés. 

Le  second  voyage  sy  fut,  quand  le  duc  Philippe  y  alla, 
et  son  fils  avec  luy,  mettre  le  siège  à  Dinant ,  laquelle  de 
ce  voyage  fut  mise  à  ruine  et  à  extermination.  Tan 
soixante-six,  et  de  quelle  ruine  Liégeois  furent  si  esperdus 
en  la  cité  et  par  tout  le  pays,  que  tous  cuidoient  venir  au 
mesmes  de  Dinant  esvanouye.  Et  en  ceste  peur,  arrière 
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seconde  fois  renoncèrent  au  roy  et  à  toutes  ses  faveurs, 
et  se  offrirent  encore  en  plus  grand  servitude  que  devant, 
et  en  plus  grande  réparation  faire;  et  les  prit  le  comte  de 
Charolois  au  nom  de  son  père  en  nombre  de  vingt  ou  de 
vingt-six  mille  en  un  trouppeau  à  mercy  sans  les  com- 
battre, là  où  toutefois  les  archers  estoient  jà  descendus  à 
pied  et  prests  pour  envahir.  Mais  le  comte  obéit  à  pitié  et 
à  merci  du  povre  fol  peuple,  qui  eust  esté  dévoré,  ce  luy 
sembloit,  et  parce  que  aucuns  les  plus  notables  de  la  cité 
gisoient  en  terre  à  genoux  devant  luy,  prians  pour  eux  et 
disans  :  t  0  noble  prince,  il  vous  plaise  à  ce  povre  troup- 
«  peau  de  brebis  que  veez-là  devant  vous  et  qui  est  en  vos 

<  mains  dévoré  s*il  vous  plaist,  luy  donner  vostre  merci 

<  et  miséricorde;  ils  ne  scèvent  [ce]  qu'ils  font,  ne  de 
«  quoy  ils  se  présument;  et  pour  la  sainte  digne  mort  de 
«  Dieu,  veuillez  en  avoir  compassion.  »  Sy  vous  dis  bien 
que  le  comte,  en  cestuy  destroit,  estoit  en  dur  parti  pour 
bien  en  savoir  faire  ou  laisser  par  conseil.  Toutesfois, 
il  les  laissa  et  les  espargna  ceste  nuit  par  le  conseil  du 
comte  de  Saint-Pol,  connestable  de  France  ;  car  la  nuit 
estoit  sur  mains,  et  le  comte  n  avoit  nulle  artillerie  em- 
près  luy.  Secondement,  et  la  cause  pour  quoy  sur  toutes 
autres  il  les  laissa  le  plus,  c'estoit  que  le  matin  il  leur  avoit 
donné  et  accordé  le  jour  franc  pour  eux  retraire  en  la  cité, 
par  quoy,  si  maintenant  il  les  eust  envahi,  il  eust  failli  en 
sa  parole  et  en  sa  promesse.  Mais  eux-mesmes  toutesfois 
ils  faillirent,  car  ils  s*en  dévoient  retourner  tout  le  droit 
chemin,  et  eux  en  contraire  vinrent  loger  tout  au  plus 
près  de  luy ,  en  un  fort  village,  comme  pour  dire  :  t  Nous 
«  vecy.  »  Sy  se  despita  le  comte  de  Charolois  durement 
de  sa  parole  du  matin,  laquelle  toutesfois  n'osoit  en- 
freindre; et  se  crucifia  de  quoy  il  les  falloit  laisser  aller 
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*  voulez-vous  faire?  Cuidiez-vous  recouvrer  la  ville  tout 
•*  seul  sur  nous  trestous,  qui  n  avez  compagnon^  jà  un 
«  tout  seul,  pour  vous  deffendre  et  qui  ne  soit  fui?  Ce 
«  poisft  nous  et  nouâ  va  contre  cœur,  ai  voua  vous  faîtes 
lï  tuer  ici,  là  où  vous  ne  pouvez  riens*  Sauvez-vous,  de 
«  par  Dieu,  avecques  les  autres,  et  vous  en  allers.  Nous 
«  vous  ferons  voie,  et  autrement  le  demourer  ici  vous 
4  promet  mort  sans  respit  » 

Quaud  doncques  ce  vaillant  noble  homme  perçut  com- 
ment la  chose  i^stoit  allée,  et  que  voîremeat  de  secours  ne 
veoit  point  en  nulluy,  ne  de  recuevre,  et  que  mais  àme  ne 
veoit  de  sa  sorte,  crut  conseil  et  se  sauva  au  plus  bel  qull 
put,  grandement  à  son  honneur  ^  et  beaucoup  tenu  k  for- 
tune» que  luy-mesme,  ignorant  et  quasi  malgré  luy,  avôît 
gardé  cestuy  estroit  affaire ,  là  où  forcément  il  faltoit 
monstrer  sa  vertu,  ou  mourir  honteux  et  confus  en  eoumr- 
dise*  Sy  s'alla  rendre  prestement  à  Brusselles,  où  le  duc 
le  reçut  à  honneur  et  à  gloire  en  ensievant  son  œuvre. 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  le  duc  envoya  messire  Adolf  de  ClèTes  pour  lever  le  8iég« 
des  Liégeois  estant  devant  Huy. 

C'estoit  au  mois  de  septembre,  bien  avant,  quand  ceste 
ville  de  Huy  fut  prise  des  Liégeois  ;  et  le  duc  Charles 
entendant  à  ses  affaires  par  le  pays  de  Brabant,  envoya 
messire  Âdolf  de  Clëves,  à  toute  haste  et  à  forte  compa- 
gnie, pour  lever  le  siège,  cuidant  que  Liégeois  fussent 
encore  devant  la  ville  non  prise.  Mais  comme  l'aventure 
l'apporta,  et  que  ledit  de  Clèves  estoit  jà  venu  à  deux 
lieues  près,  cuidant  férir  sus,  Liégeois  estoient  dedans  la 
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ville  à  sauveté.  Sy  en  ot  grand  regret  celuy  de  Clèves, 
d  estre  ainsi  venu  pour  nient  à  tant  de  belles  gens  et  de 
vaillans  hommes  et  pleins  de  haute  volonté.  Mais  porter 
le  convenoit  ainsi  et  prendre  en  gré  jusques  à  une  autre 
heure,  là  où  tout  pourroit  retourner  en  compte  et  en  paye. 
Sy  n'y  avoit  autre,  fors  de  retourner  vers  le  duc,  qui  en 
fit  matte  chière;  mais  dit  bien  que  ce  leur  seroit  brief,  s'il 
ne  mouroit,  une  chère  prise  et  cousteuse.  Et  disoit  vrai  ; 
car  prestement  fit  faire  son  mandement  sur  tous  les  pays 
de  Brabant,  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Picardie,  de 
Namur  et  de  Lucembourg,  pour  le  huitiesme  d'octobre;  et 
ordonna  aux  capitaines  de  eux  mettre  sus,  et  le  plus  à 
haste  que  faire  pourroient,  et  à  plus  de  gens;  et  les 
asseura  de  bon  payement  et  prompt,  sans  délay,  et  à  tant 
s'en  reposa  sur  leur  diligence  et  sur  le  bon  acquit  de 
chascun,  d*icy  au  jour  nommé;  et  luy-mesme  diligenta 
fort  en  tous  ses  autres  affaires  pour  venir  à  cestuy,  car  là 
avoit-il  cœur. 

Or  convient-il  parler  maintenant  du  roy  qui  tout  savoit 
et  ooit  ce  qui  se  feisoit  par  deçà,  et  comment  le  mariage 
estoit  conclu  de  la  sœur  au  roy  Edouard,  et  comment  Huy 
estoit  prise  des  Liégeois,  et  qu'à  ceste  cause  le  duc  avoit 
fait  son  mandement  très-grand,  et  estoit  délibéré  à  re- 
movoir  guerre,  jà  la  tierce  fois,  à  ceux  de  Liège,  et  de  les 
mettre  en  basse  croûte.  Et  ymaginoit  presque  et  faignoit 
savoir  tout  ce  que  ce  jeusne  duc  avoit  en  ventre  et  en 
propos  de  faire,  et  par  quoy  tant  plus  le  craignoit  ;  car  le 
cognoissoit  fier  et  orgueilleux,  et  mordant  et  dur  ennemi, 
mauvais  à  rompre  là  où  il  portoit  courage.  Sy  s'en  devisa 
tous  les  jours  ce  roy  Loys  à  son  connestable,  qui  autretel 
cognoissoit  le  duc  Charles  comme  luy,  car  l'ancienne 
nourriture  y  estoit.  Sy  eust  bien  voulu  le  roy,  ainsi  que 
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devises  porteût,  obvier  aux  emprises,  s*il  eiist  pu,  de  e* 
fier  àuCj  et  leâ  rompre  par  sens  ou  par  menaoea  ou  pat 

L moyen»  ne  luy  chaloit  quel,  mais  qu'il  luy  puêt  rompre  ou 
faire  rebouter  sa  corne,  laquelle  il  xoyoii  fièrement  df^»>-1 
siée.  Sy  en  devisa  familièrement  audit  son  conuestabîa»  f 
comme  à  celuy  seul  du  monde,  par  qui  main  il  pouToit^ 
mieux  ouvrer  en  ceste  affaire  ;  car  luy  seul  anssy  estoil  j 
tout  h  main  au  duc  par  deçà,  et  luy  donooit  aâcout  et 
créance;  et  la  seule  main  du  conneatabîe  qui  estoit  ami  bî] 
certain  à  tous  deux,  estoit  digne  et  propre  pour  manier  j 
haute  matière. 


CHAPITRE  XXX. 


Gomment  le  aeignenr  de  La  Roche  et  le  seigneur  d^Aymeries  lurent 
enToyéB  à  Bobain  Yen  le  oonnesiable. 


Le  connestable  doncques,  qui  savoit  tout  le  secret  du 
roy,  et  beaucoup  de  bonnes  raisons  aussy  qui  en  luy  es- 
toient  et  qui  fesoient  à  regarder  et  à  peUer,  ce  savoit  bien, 
tant  pour  le  bien  et  salut  de  ce  royaume,  dont  il  estoit  sou- 
verain officier,  comme  pour  llionneur  et  salut  aussy  de  ce 
nouveau  duc  Charles,  à  qui  y  fesoit  bon  obéir  à  conseil, 
sourerainement  en  son  nouvel  venir  en  règne,  là  où  on 
approuve  volontiers  le  sens  du  venant  par  ses  faits;  ce 
gentil  prince  doncques,  le  connestable  de  France,  bien 
instruit  et  fondé  sur  grandes  choses,  ayant  jà  laissé  le  roy, 
s*en  estoit  venu  à  Bohain,  en  sa  maison.  Et  sçachant  ce, 
le  duc  Charles  prestement  y  envoya  le  seigneur  de  La 
Roche  et  le  seigneur  d'Aymeries,  pour  interroger  et  en- 
querre  des  nouvelles  de  France,  comme  les  deux  cheva- 
Mers  fussent  ceux  par  deçà,  sur  tous  autres,  mieux  à  main 
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et  au  gré  dudit  connestable.  Sj  leur  fit  grand  chière  et 
bonne.  Mais  à  peu  de  demeura  devers  luy  retournèrent  à 
Brusselles,  et  le  comte  connestable  les  sievit  de  près ,  et 
tellement  qu'en  briefs  jours  après,  il  vint  à  BrusseUes  en 
grand  et  noble  compagnie,  et  là  où  le  duc  le  fit  joyeuse- 
ment recevoir  et  bienviegnier  ;  et  luy-mesme  luy  fit 
grand  chière.  Mais  à  tant  je  le  laisse  ici,  jusques  à  bien 
tost  que  j  en  parlerai  plus  au  vif  et  à  Testroit  de  leur  as- 
semblement,  et  dirai  ce  que  j'ai  oublié  à  narrer,  et  qui 
estoit  grand  chose  à  celle  heure  :  c'estoit  que  le  roy  de 
Castille,  par  hidne  et  despit  qu'il  avoit  pris  envers  le  roy 
Loys  de  France,  envers  ce  temps-ici  s'estoit  ajoint  et  allié 
avecques  le  roy  Edouard  d'Angleterre,  en  contraire  du  roy 
Loys  et  de  la  couronne  de  France,  ce  que  oncques  nul  de 
ses  devanciers  n'avoit  fait  ;  car  y  a  perpétuel  compact  entre 
les  deux  couronnes  de  France  et  de  Castille.  Nientmoins, 
cestuy-icy  avoit  tout  rompu  et  cassé,  d'autant  comme  en 
luy  estoit  et  que  sa  vie  portoit  ;  car  héoit  de  dure  mort  le 
roy  Loys,  pour  causes  passées,  et  lesquelles  ont  esté  con- 
tées par  moi  en  un  autre  volume. 

Or  reviens-je  au  connestable  de  France,  le  comte  de 
Saint^Pol,  et  au  duc  Charles,  là  où  ils  sont  en  devises  en 
BrusseUes,  la  riche  ville,  et  là  où  il  pou  voit  avoir  beaucoup 
de  paroles  retournées  souvent  entre  eux  deux,  de  la  part 
du  duc,  comme  haut  et  excellent  prince  plein  de  cœur  et 
de  haut  pouvoir,  et  de  la  part  du  comte  connestable, 
comme  souverain  officier  de  la  couronne,  parlant  de  la 
bouche  du  roy  par  charge  :  là  où  toutesfois,  entre  deux, 
ledit  connestable  ploya  comme  subject  et  serviteur  et 
humble  parent,  et  se  contourna  en  sa  nature,  comme  comte 
de  Saint-Pol.  Mais  par  acquit  de  son  honneur  et  de  sa 
léauté  aussy  envers  le  roy  dont  il  avoit  les  mots  en  sa 
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bauclie,  parla  au  duc  midement,  et  à  rexig^nt  de  »a 
charge,  disant  et  luy  signifiant  :  cjue  le  toy  estoit  mal 
content  tout  outre  de  l'alliance  qu*il  avoit  prise  et  quise  en 
Angleterre  avecques  les  ancieus  ennemis  et  traveiUenrs  de 
Ja  couronne  de  France,  et  qnec^estoit  mal  fait  et  chose  non 
h  tolérer,  que  luy  qui  estoit  un  des  supériores  du  royaume» 
î5i  le  plus  avant  en  dignité  d'estat^  et  venu  d'ave  et  de 
trave  et  de  toute  ancienne  production  du  noble  lit  de» 
fleurs-de-lysj  alloit  quérir  et  prendre  Talliance  des  en- 
nemis de  ses  Yienu  pères,  en  grand  préjudice  ©t  plaie  ea 
temps  avenir  de  tout  le  thrône  de  France  et  de  sou  salut. 
Sy  vouloit  tien  le  roy  qu'il  sçust,  ce  luy  dit-il,  qu*il  en 
estoii  mal  content  et  qu  il  avoit  bien  causa  de  y  remédier 
et  obvier  par  tu  nies  voies  à  luy  possibles,  en  temps  et  en 
lieu,  quand  il  pourroit. 


CHAPITEE  XXXI. 


Comment  le  eonaestable  pour  la  tierce  fois  eut  plusieura  paroles  aa 
duc  et  Toppressoit  de  laisser  Liège  en  paix. 

Ceste  manière  de  parler  estoit  assez  aigre  au  conuiiaii- 
cément,  mais  non  pas  faite,  ne  dite  de  manvais  cœur;rett 
le  parlant  estoit  tout  serviteur  humble  à  celuy  à  qui  il  par- 
loit,  ce  sçavoit  bien,  avecques  ce  que  Tascoutant  accostoit 
peu  à  ses  paroles,  conmie  aigres  que  fussent  :  mais  au 
moins  ne  pouvoit-il  que  soy  acquitter  de  ce  qu  il  avoit  pris 
en  charge.  Et  mesmes  avant  que  jamais  il  partisist  de 
France,  ne  de  la  bouche  du  roy,  sy  sçavoit^il,  etlavoit  bien 
dit  au  roy  :  que  c'estoit  pour  nient  de  s  en  traveiller^  car 
jamais  Talliance  qu  il  avoit  prise  en  Angleterre,  ne  seroit 
rompue,  ne  par  menace,  ne  par  prière,  sinon  par  mort. 
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et  que  celuy  qui  s'y  estoit  bouté,  n*estoit  point  à  avoir  ainsi 
d'escousse  de  bras,  car  c'estoit  un  fort  et  fier  passage  et 
l'un  des  redoubtables  du  monde  en  celuy  temps.  Et  pour 
tant,  comme  j'ai  dit,  posé  que  ce  comte  connestable  yenist 
de  par  le  plus  haut  roy  du  monde,  son  maistre,  faire  ici 
son  personnage  et  s'acquitter  de  sa  charge,  sy  venoit-il  plus 
pour  estre  moyen  et  instrument  de  modification  entre  les 
deux  aigres,  que  pour  estre  seul  à  l'un,  ne  seul  à  l'autre. 
Car  cognoissoit  que  la  nécessité  du  temps  le  requéroit,  et 
que  ce  royaume-ici  estoit  perdu,  et  nous  tous,  si  les  deux 
aigreurs  eussent  eu  cours  et  voie.  Et  pour  tant,  ce  comte 
connestable-cy,  qui  estoit  un  sage  chevalier  et  prince,  et 
moult  subtil,  tout  ce  que  il  pouvoit  avoir  en  charge  du  roy, 
tout  ce  il  le  tourna  sur  manière  de  conseil  et  de  remon- 
trance à  ce  jeusne  duc  Charles,  par  amour  et  dilection 
qu'il  avoit  à  luy  et  comme  à  son  prince  et  seigneur.  Donc, 
pour  la  seconde  charge  qu'il  avoit,  c  estoit  que  le  roy  vou- 
loit  et  luy  prioit  qu'il  se  voulsist  déporter  de  faire  guerre 
ceste  tierce  fois  aux  Liégeois,  et  en  cas  de  non,  il  luy 
signifioit  que  c'estoient  ses  alliés  et  ses  amis  et  les  avoit 
en  sa  garde,  et  il  les  assisteroit  et  conforteroit  de  sa  puis- 
sance. Mais  à  peine  le  connestable  pouvoit  avoir  dit  à 
demy,  que  le  duc  ne  luy  rompy  la  broche  et  luy  dit  bien 
fellement  :  c  Beau  cousin,  tenez-vous-en  à  tant  et  ne  m'en 
a  parlez  plus,  car  quelque  chose  que  avenir  me  doie,  ne 
<  qu'il  plaira  à  Dieu  m'envoyer,  je  mettrai  mon  année  sur 
«  les  champs,  et  la  tournerai  en  Liège  ;  sy  sçaurai  à  ceste 
c  fois  si  je  serai  maistre  ou  varlet.  Donc,  qui  m'en  voudra 
«  destoumer  et  y  mettre  empêchement,  viengne,  de  par 
c  Dieu  soit!  et  il  me  trouvera  pour  respondre.  » 

Sur  cestes  paroles  eut  des  grans  argumens  et  de  grandes 
remonstrances  de  la  part  du  connestable,  qui  toutesfois  y 
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alloit  en  équité  et  de  bon  pied,  comme  serviteur  et  ami,  et 
disoit  :  c  Déa  !  monseigneur^  ce  n'est  de  merTeiQes  si  le 
«  n^  prend  à  cœur  ceste  guerre  que  vous  menez  à  lié- 
c  geœs,  car  elle  lay  touche  et  compète.  Ils  sont  de  m 
€  sauve-garde  et  de  sa  protectien  ;  et  tous  les  joim  chi 
a  monde  clament  et  crient  devant  luy,  et  luy  repreavaat 

<  ce  qfue  déçus  sont  ainsi  en  ses  paroles  et  promeoson; 
«  et  j&  deux  fois  en  a  dissimulé  que  vous  leur  aves  hit 
«c  du  mal  beaucoup,  et  dont  il  s'est  tu.  Sy  voudroît  qve 
«  désormais  vous  vous  en  tenissiez  à  tant,  et  que  pour 
«  l'honneur  de  Dieu  et  de  luy ,  et  par  pitié  et  cempaank» 
«  du  sang  humain,  ne  voulsissiez  plus  contendbre  en  levr 

<  oppression.  Et  aussy,  monseigneur,  vous  estes  un  tiè»> 
€  noble  et  très-puissant  prince  et  sage  et  plein  d&  verte, 
«  et  venez  tout  nouvel  en  règne  et  en  seigneurie  ;  sy  deivei 
«  désirer  de  y  entrer  à  gloire  et  à  haute  renommée  de 
«  bien  et  de  édification  au  monde,  plustost  que  à  ruyne 
«  et  à  désolation  du  peuple  par  guerre  et  duresse.  Mon- 
«  seigneur,  pardonnez-moi,  je  suis  à  vous  et  vous  ai  servi 
«  jà  deux  fois  en  Liège;  et  encore,  si  loisible  m'estoit ,  ne 
«  que  je  le  pusse  respondre,  je  vous  serviroie.  Mais, 
«  monseigneur,  vous  devez  considérer  que  Dieu  vous  a 
«  fait  et  donné  des  grâces  beaucoup  et  de  hautes  victoires, 
<«  et  dont  vous  estes  venu  à  glorieuse  fin  :  mais  sy  sont- 
«  elles  passées,  et  ne  vous  sont  pas  telles  à  venir  certaine^?. 
<t  Les  faits  de  guerre  sont  périlleux  et  les  faveurs  de  fbr- 
c.  tune  instables  ;  huy  elle  rit  à  Thomme,  demain  luy  fait 
u  la  moue  ;  et  celuy  qui  plus  se  confie  en  sa  puissance, 
«  c'est  celuy  souvent  que  le  plus  elle  reboute  par  estrange 
«  voie,  et  dont  nul  ne  se  donne  garde.  Monseigneur,  plus 
«  a  à  garder  celuy  qui  a  beaucoup  acquis  et  beaucouj) 

'  de  précieux  amas,  que  celuy  qui  est  encore  tout  sore  et 
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creux  et  n*a  riens  pour  mettre  en  espargne.  Vous  avez 
l'honnenr  de  monseigneor  yostre  pèr«t  en  tos  mains,  le 
plus  noble  prince  de  la  tene,  et  lequel  est  mort  yain- 
quéur,  non  oncques  yaincu;  et  tous  avez  le  yostre 
propre  qui  est  grand  et  clair  et  resplendissant  sur 
tous  ceux  de  yostre  temps.  Sj  tous  sied  bien  jde  estroi- 
tement  et  curieusement  le  garder  et  tenir  net«  et  de  non 
le  mettre  à  l'abandon^  ne  à  perte^  encore  à  autrui  appé- 
tit et  emprise;  car  si  d'arenture  vous  succombiez  encore 
dessous  cesvilains-li,  où  les  dangers  sont  grans,  toute 
vostre  gloire  passée^  et  de  vous  et  dé  Rostre  maison, 
seroit  reversée  et  retournée  en  songe»  et  tout  esvanoui 
et  esteint  quantques  tous  fistes  oncques  de  grand. 
Et  pour  tant  fait-il  bon  soy  aviser  et  soy  amodier,  et  non 
sof  tout  outréement  exposer  et  abandonner  aux  périls 
de  fortune.  Les  plus  amodérés  souvent  et  les  plus 
subgects  à  conseil  sont  coetumiërement  les  plus  tost 
a  parattaignans  à  gloire.  Ce  que  j*en  dis,  monseigneur, 
«  je  le  dis  pour  bien;  je  m'acquitte  enyers  vous  comme 
<  mon  prince  ;  je  m'acquitte  envers  le  roj  comme  mon 
«t  maistre  ;  et  à  tous  deux  je  suisprocureur  à  mon  pouvoir 
<c  de  leur  honneur  et  joie.  Siques,  pardonnez^moi  si  je 
«  vous  dis  ce  que  le  povre  sens  que  j'ai,  me  porte,  et  ce  à 
«  quoi  mon  honneur  m'astraint  et  oblige  de  le  non  vous 
«  taire.  »  • 

A  ces  mots,  le  duc  respondit  :  •  Beau  cousin,  je  votis  ai 
«  bien  oy  et  entendu  ;  et  à  brief  respondrai  sur  tout;  Et 
c  en  tant  qu'il  touche  le  fait  des  Liégeois,  je  vous  ai  dit 
«  une  fois  [ce]  qu'A  en  est  fait  et  conclu.  Et  ne  faut  ne 
«  prescheur ,  ne  sermoneur  pour  me  venir  rompre  en  ce  pro- 
«  pos;  ains  eux  tous  et  cent  autres  y  romproient  mesmes 
<t  leurs  testes,  premier  que  en  finer.  Que  se  demande  le 
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totiâ  ses  âlliéâ  et  amis.  Et  à  ce  le  menoit  une  coii3idérati0Q 
quHl  avoît,  qtie  ee  duc-icy  estoît  allié  de  tous  lez 
monde  pour  luy  pouvoir  porter  g^rief,  d'Espagne,  d'Angle 
terre ,  d*Allamagne  et  de  Normandie  ;  et  avecques  tou^ 
cep  avoit^il  une  redoubtable  et  poissante  armée  sur  U 
champs,  preste  à  tourner  là  oti  il  vondroit.  Sj  en  urc 
le  roy  peur,  parce  qu'en  luy-mesme .  il  cognoissoit  ave 
cause  par  quoi  la  peur  y  devoit  estre.  Sy  fit  le  comte  > 
Saint-Pûl  tout  son  pouvoir  de  cest  article,  et  le  mérit  au 
duC|  lequel  prestement  luy  demanda  :  «  Que  ent 
lï  par  ses  alliés?  S'il  y  veut  comprendre  les 

•  porter  contre  moi,  Boit  certain  que,  tr 
a  vivant  homme,  jamais  de  pied  de  lez 
a  luy,  hommage  ne  luy  ferai,  ne  le  bots* 
0  Or  les  comprends  et  porte  quand  il  wa 
i  seuf  estât  qu'il  demande»  fl*il  ne 

•  et  qu'il  ne  Im  portai  je  suis  eoË 
ft  pour  demi*  au  4  saufB  munsoi^ 
<  mon  frère  de  Bretagne,   auxc 
•i  guerre,  ne  moleste,  je  les  seco^ 
«  de  tout  mon  pouvoir.  »  Mais, 
voulut  ai  avant  déclaiêr  que  de  don 
deany-an^  ledit  connestaUe  y  eut 
prononcis  le  duc  à  grignam  dents  i 
£ia  bouche  ;  et  encore  dient  1^  aucunt  i 
ne  obtint  point  cestui  mot»  ne  ai  avant 
venue,  A)rs  à  la  seconde,  quand  il  revint  bai 
Teri  luy  à  Bruasalles  arrière  sur  son  lout 
tement,  et  qu'il  le  mena  avecques  luy  à  Lo 

Sy  me  suis  donné  autrefois  merveilles  corn 
de  France*  roy  de  la  chevalerie  du  monde^  ; 
8on  thrône  en  quarrure,  et  de  toute  la 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  le  duc  Charles  mena  la  guerre  en  Liège;  et  comment  le 
connestable  obtint  de  luy  demy-an  de  seur  estât  pour  le  roy  et  ses 
aUiés.  < 

Le  duc  d'abondaizt  encore,  et  pour  satisfaire  au  con- 
nestable en  toutes  responses  et  sur  tous  ces  articles,  qui 
au  premier  luy  avoit  parlé  de  l'alliance  d'Angleterre,  et 
laquelle  le  roy  désiroit  qu'il  relinquist,  sur  ce  point  il 
respondit  et  dit  :  «  Ce  que  je  suis  allié  en  ÂngleterrCj 
a  s'en  prenne  le  roy  à  luy-mesme  ;  car  ses  menaces  et 
«  légières  paroles,  et  ses  diverses  estranges  manières  de 
•  faire  m'en  ont  esté  cause.  Il  m'a  compuls  et  constraint 
«  de  la  prendre  ;  car  luy-mesme  il  l'a  quise  contre  moy. 
«  Sy  m'y  suis  bouté  si  avant  que  de  reculer  n'y  a  point, 
«  quand  je  vouldroie;  et  pour  tant  les  paroles  s'en  font 
a  pour  nient  et  trop  tard.  Si  le  roy  m'eust  voulu  traiter 
«  et  recongnoistre  pour  tel  que  je  suis,  qui  suis  prince  de 
«  foi  et  de  léaulté  et  qui  en  viens  de  lignée,  je  l'eusse 
«  recognu  pour  tel  que  je  devroie,  et  l'eusse  servi  et 
«  aimé  ;  mais  il  a  fait  tout  le  contraire  à  moi ,  et  ne 
<  contend  que  à  moi  desplaire ,  par  quoi  il  m'a  donné 
a  occasion  aussi  de  me  pourvoir  à  l'encontre.  Donc,  si  je 
€  suis  de  France  ou  de  Bourgongne,  sy  m'a-t-il  fait 
a  devenir  Anglois  maugré  moi.  » 

Or  y  avoit -il  encore  un  autre  point  et  qui  estoit 
grand,  et  que  le  roy  avoit  profondément  ymaginé  estre 
nécessaire  pour  luy  de  le  mettre  avant  et  de  le  proférer 
de  tous  autres  pour  le  temps  d'alors  :  c'estoit  que  ce  comte 
de  Saint-Pol,  son  connestable,  procurast  devers  ce  duc 
Charles  un  séur  estât  d'un  an  entier  pour  luy  et'  pour 


tons  ses  alliés  et  amis.  Etàcele  menoitiiiiai 
qn*il  avoit,  que  ce  dne-îey  estoit  dlié  de  tova  les  Al 
xaonde  pour  luj  pouvoir  porter  gprief,  d'Espagne,  ffAafjb^ 
ter»,  4'4U?magi)e  et  de  Normandie;  et  n^vepqpMi.  fl^ 
ce,  avmt-il  nne  redoubtable  et  puissante  annie  su- lis 
champs,  preste  à  tourner  là  où  il  Toudroit.  Sy  en  avait 
le  ID7  peur,  paioe  qu'en  Iny-mesme.il  oognoissoit  \ 
eapsa  par  quoi  la  peur  7  devoit  eirtre.  Sy  fit  le 
8aiai*9d  tout  acm  pouvoir  de'eest  article,  et  le  méri^  a« 
due,  lequel  pfeste&iéiitluy  dflmanda  :  €  Que  entmd  leiaf 
«t  par  sep  alliés?  S'il  y  veut  comprendre  les  Liégeoia  a*  Im 
«  portes  eontM  moi,  soit  certain  que,  tant  que  je  asni 
«  vivant  hommp,  jamais  de  pied  de  tene  que  f  ai  apUba 
«  luy,  hommage  ne  luy  ferai,  ne  le  liaiaetti  en  la  boÉfliA. 
«  Qr  les  eomprende  et  porte  xpanà  û  veuti  SI  quant-an 
c  aeur  estât  qu*il  demande,  flffl  ne  se  mede  des  Uégaoia 
a  et  qu'il  ne  les  porte,  je  suis  content  de  le  luy  donner 
«  pour  demi-an,  saufs  monseigneur  de  Normandie  et 
c  mon  frère  de  Bretagne,  auxquels,  s'il  leur  feiaoit 
«  guerre,  ne  moleste,  je  les  secourrai  et  les  conforterai 
c  de  tout  mon  pouvoir.  >  Mais ,  avant  qu'oncques  il  se 
voulut  si  avant  déclarer  que  de  donner  et  de  concéder  le 
demy-an,  ledit  connestaUe  y  eut  grande  peine;  et  le 
prononcia  le  duc  à  grignans  dents  et  à  bien  envis  dehors 
sa  bouche  ;  et  encore  dient  les  aucuns  que  le  connestaUe 
ne  obtint  point  cestui  mot,  ne  si  avant  pour  sa  première 
venue,  fors  à  la  seconde,  quand  il  revint  battant  et  forrant 
vers  luy  à  Brusselles  arrière  sur  son  tout  prochain  par- 
lement, et  qu'il  le  mena  avecques  luy  à  Louvain. 

Sy  me  suis  donné  autrefois  merveilles  comment  un  roy 
de  France,  roy  de  la  chevalerie  du  monde,  possesseur  de 
son  thrône  en  quarrure,  et  de  toute  la  rondesse  de  son 
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royaume  crému  et  obéi,  et  que  toutes  iuUi<ms  ancienne- 
ment  ont  requis  meoaies  de  s^r  estât,  luy  est  condes- 
cendu à  requérir  mesmes  seureté ,  non  suooombé  en  for- 
tune. Certes  des  deux,  il  en  convient  l'un,  ce  semble,  ou 
que  la  povreté  de  courage  y  ait  esté  grande,  ou  que  le 
gouvernement  d*iceluy  soit  mu  d*im  mauvais'  principe. 

CHAPITRE  XXXni. 

Comment  le  oonnettable  aToit  diarge  du  roy  daxaTOirles  tories  de 
Somme  pour  kt  somme  qui  estoit  mise  sus. 

Sans  cecy  encore  y  avoit-il  un  autre  point  trës-difScile; 
c'estoit  que  le  roy  ftisoit  dire  au  duc  et  ramentevoit  qu'il 
pust  ravoir  les  terres  sur  Somme,  pour  Targent  qui  y 
estoit  mis  sus,  et  que  le  duc  en  voulsist  estre  content  : 
qui  estoit  un  point  aussy  fort  ruyneux  et  de  danger  h  le 
mettre  avant,  à  celle  heure  encore,  quand  les  choses 
e&toient  mal  disposées  pour  en  traire  bonne  fin.  Mais  je 
croy,  et  se  peut  ymaginer,  que,  comme  le  roy  tendoit  à 
venir  à  fin  difficile,  constraint  de  le  demander,  c'estoit 
d'avoir  le  seur  estât  d'un  an,  il  mit  avant  aussi  à  ce  duc 
tout  ce  qu'il  avoit  de  difficile  contre  luy  pour  impétrer  ce 
que  le  duc  concéderoit,  ce  savoit  bien,  difficilement;  et 
luy  par  ce  il  concéderoit  de  ce  qu'il  avoit  mandé  au  duc 
gracieusement  ;  et  l'un  auroit  son  seur  estât  pour  un  an, 
et  l'autre  feroit  sa  guerre  à  son  plaisir,  et  ne  s'en  mesle- 
roit  point  le  roy.  Mais  oncques  toutesfois,  ne  pour  ceci ,  ne 
pour  cela,  ne  pour  chose  que  le  comte  connestable  sçust 
dire,  ne  faire,  ne  le  put  plus  avant  mener  que  jusques  à 
un  demy-an;  et  en  convint  retourner  ledit  connestable 
battant  ferrant  devers  le  roy  et  revenir  subit.  Mais  avant 


%is  mmmiihE 

partir,  luy  respondit  sur  larticle  touchant  ces  terres  de 
Somme,  et  dit  ainsi  :  «  Je  me  donne  merveilles  coiameQt 
«  le  roy  se  traveille  tant  d'une  chose  que  j'ai  tant  de  fois 
a  refuBée,  et  à  diverses  fois,   à  ses  gens  qui  m'en  oui  ' 
«  parlé.  Ne  sçay  comment  il  ne  s'en  tient  à  ce  que  j  en  ai 

*  dit:  car  veuil  bien  quilsçache  que  je  voudroie  [pen^] 
K  la  meilleure  duché  que  j'aye,  aius  que  je  m'en  dép^* 

*  tisse;  et  seront  toutes  leâ  derraiuea  terres  et  villes  que  je 

*  garderai  pour  moi*  » 
Sur  ce  mot  ne  séoit  point  de  réplique,  ce  veoit  bien  le^ 

comiestable;  et  pour  tant  nen  fit  plus  point  de  presse,  elj 
laissa  la  chose  ^usi.  Coup  sur  coup  toutefois,  et  jour  surj 
autre ^  le  roy  envoya  gens  et  messagères  devers  son  con- 
nestable,  pour  le  solliciter  et  pour  oir  nouvelles  de  sott 
besongner;  et  sembloit  que  moult  avoit  le  cœur  en  petit 
repos  pendant  ceste  traisnée  ',  Sy  y  envoya  encore  maistr«  ] 
Jehan  4e  la  Driesche,  trésorier  de  France,  auquel  noegg 
aigrement  le  duc  parla,  et  par  ses  dessertes;  car  moult 
présomptueux  homme  estoit,  et  des  pays  du  duc,  né  4e 
Terremonde,  et  autresfois  forfait  grandement'.  Sy  luy  dit 
le  duc  et  coupa  court  :  •  Des  menaces  du  roy  je  me  donne 
«  peu  de  soin,  vu  encore  que  c'est  à  son  tort;  ne  pour 
<  chose  qu'il  me  fasse  mander,  ne  par  vous,  ne  par  autre, 
«  je  ne  laisserai  mQU  emprise,  et  la  bouterai  outre  ;  et  si 
«  le  roy  s'y  veut  trouver,  sy  s'y  trouve:  les  champs  sont 
c  aux  hommes.  Mais  soit  asseur,  s'il  me  quiert  à  faire 
«  des  maux,  je  luy  en  ferai  tant  que  le  bel  n'en  sera 
«  point  tout  devers  luy.  » 

'  Pendant  cette  traitnée,  pendant  ces  retards,  pendant  les  lenteon 
de  cette  négociation. 
*  Voy,  oi-dessns,  p.  222,  la  note  consacrée  à  Jean  Vanden  Driessche. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Cùmment  il  arriva  un  légat  à  Brusselles  avec  le  cardinal  Balue  devers 

le  duc. 


Or,  avant  que  le  comte  de  Saint-Pol,  connestable,  pust 
oncques  partir  de  Brusselles,  ceste  première  fois,  le  car- 
dinal d'Angers  y  arriva,  celuy  qui  se  nommoit  Balue;  et 
le  prochain  jour  après  y  arriva  aussi  un  légat  du  pape, 
archevesque  de  Milan,  que  le  roy  avoit  pratiqué  de  faire 
descendre,  ce  imaginoit-on,  de  par  le  Saint-Siège,  pour 
faire  rompre  ceste  armée,  avecques  aucunes  autres  choses. 
Donc,  du  légat  le  duc  fit  grande  estime,  mais  du  cardinal 
très-petite  ;  et  ne  le  voulut  oncques  souffrir  venir  devers 
luy.  Ces  deux  venus  donc  à  Brusselles,  le  connestable  de 
France  partit  à  toute  haste  et  s*en  ralla  devers  le  roy,  qui 
n*y  demeura  que  une  nuit  qu'il  ne  s'en  revint  à  tue-cheval; 
et  trouva  encore  le  duc  qui  partoit  de  Brusselles,  pour 
aller  à  Louvain,  là  où  tout  convenoit  siévir,  et  légat  et 
connestable.  Et  estoit  tout  fait,  [et]  l'aubergeon  estoit  mis 
au  dos;  sy  n'y  avoit  de  merci  Dieu,  ne  de  faire  prière 
d'assiette.  Toutesfois  et  d'entrée,  quand  le  légat  fut  arrivé, 
le  duc  luy  fit  défendre  que  venant  devers  luy  pour  estre 
oy,  il  ne  luy  parlast  de  nulle  rompture  de  son  armée,  ne 
de  nulle  pacification  ;  car  en  vain  s'en  travailleroit.  Mais 
de  toutes  autres  choses  quelconques  il  l'ascouteroit  volon- 
tiers, et  besongneroit  avecques  luy  en  cas  possible.  Et  le 
fit  subtilement  entretenir,  avant  que  venir  vers  luy,  sur 
quels  points  il  pouvoit  estre  venu  là.  Sy  sçut  aucques  près 
tout  sur  quoy,  comme  fin  homme  toutesfois  que  le  légat 
f  ust.  Siques  il  y  vint  et  ne  parla  de  nulle  rompture,  ne  de 


nulle  pacification ,  car  avoît  bien  esté  escolé  ;  mais  parlîr 
d*autres  matières,  dont  le  duc  fit  courtoise  response;  et  sur 
les  articles  tels  qii  ils  eatoient,  il  le  reuToya  à  ^n  chance- 
*  lier  pour  beaongnier  sus,  et  Iny  ordonna  de  de^ourer  à 
Louvain,  jusques  au  retour  de  son  armée»  là  où  tout  ae 
parferoit  ce  qui  seroit  à  faire.  Or  siet-il  bien  à  demander  et 
à  sçavoir  après,  quelle  chose  vint  procurer,  ne  demander 
eestui  arche vesque  de  Milan,  lég^t  devers  le  duc  Charles, 
sur  son  mouvement  de  Brusselles  pour  aller  en  sa  guerre; 
car  sans  grand  cause,  fait  bon  à  penser,  ne  y  vint*it 
point.  Sy  loist  bien  savoir  que  nostre  Saint-Père  Paulin? 
raroit  envoyé,  jà  bonne  pièce  avoit,  en  France,  devers  le 
foy  de  là  où,  après  petit  arrest  pris,  devoit  tirer,  ainsi  por-^ 
toit  sa  charge,  devers  le  duc  de  Boargongne  Charles  ;  ea 
que  le  légat  ne  fit  à  tant,  et  laissa  couler  temps.  Et  le  tint 
le  roy  i^Tnprès  Iny,  qui  ne  s  en  voulut  desfaîre.  et  tnni 
et  si  loi^ement,  que  le  duc  Charles,  qui  savoit  Uen  am 
commission,  et  comment  il  devoit  venir  devers  lay,  as6|^ 
estrangement  prit  soupeçon  en  luy,  et  luy  imputa,  mmmjt 
assez  vtai  estoit,  qu'il  estoit  tout  royal  et  François,  et  pur 
quoi  aussy  il  l'en  avoit  moins  en  grftce,  et  ne  faisoit  gaires 
compte  de  sa  venue.  Mais  quand  le  roy  vit  maintenant  que 
la  chose  alloit  à  Testraindre,  et  que  ce  duc  boutoit  avant 
sa  guerre  tout  à  bon  profit,  aigrement  le*  fit  haster  et  dili- 
genter,  pensant  venir  encore  à  son  recœuvre  tout  à  heure, 
par  vertu  de  sa  légation:  ce  que  non  fit.  Et  en  fut  cour^ 
roucié  depuis  ;  et  le  légat  en  fut  raboué  en  court  de  Rome, 
et  de  par  deçà  devers  ce  duc  Charles;  et  s'en  estoit 
excusé  ledit  légat,  jà ,  de  la  faute  qu'il  en  avoit  faite,  à 
nostre  Saint-Père,  par  ses  lettres,  sur  le  roy  qui  ne  l'ayoît 
souffert  venir  devers  le  duc  de  Bourgongne  jusques  à  bi^i 
tard  et  sur  le  point  de  la  guerre  emprise. 
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Or  portoit  sa  commission  et  sa  charge  pour  laquelle 
venu  estoit  par  deçà  :  Comme  nostre  Saint-Père  savoit 
les  diflEërens  qui  estoient  par  deçà  entre  le  roy  et  les  prin- 
ces de  France,  non  obstant  encore  tous  traités  et  appointe- 
mens  faits  entre  luy  et  eux,  que  icestuy  les  mettroit  de 
par  luy  en  union  et  en  accord  à  son  pouvoir  ;  confermast 
et  valuast  ce  qui  avoit  esté  bien  et  duement  fait;  et  de  ce 
qui  pendoit  en  outrage  et  en  excès,  qu  on  le  mitig^east 
doucement  et  amodiast  selon  le  possible.  Car  cognoissoit 
bien  nostre  Saint-Père  les  parties  et  les  difficultés  dlceux, 
qui  estoient  grandes  et  quasi  non  appointables;  et  avoit 
le  roy  jà  gagné  le  pape  tout  pour  luy,  par  personnes  qu  il 
avoit  en  court  tout  propres,  et  par  quoy  il  prétendoit  et 
espéroit  toujours  faire  sa  cause  bonne,  tant  contre  son 
frère  et  le  duc  de  Bretagne,  comme  contre  le  duc  de  Bour- 
gongne  et  autres.  Et  la  seconde  charge  qu  il  avoit,  c*estoit 
qu'il  trouvaat  voie  et  moyen,  s*il  pou  voit,  qu*il  mist  paix 
Qt  ces  de  guerre  entre  les  Liégeois  et  le  duc  Charles  sans 
les  plus  traveiller  ;  car  la  clameur  de  Liège  estoit  et  avoit 
jà  esté  montée  jusques  aux  oreilles  du  Saint-Père,  du 
voyage  de  Dinant  subvertie,  et  de  quoy  tous  les  pays  en 
sa  dépendance  portoient  et  avoient  porté  dure  confusion. 
Sy  désiroit  nostre  Saint-Père  y  remédier  désormais  par 
cestuy  légat,  par  pitié  de  l'Église  à  qui  Liège  et  le  pays 
estoient  appartenant.  Etfautbien  savoir  que,  au  partement 
de  Rome  de  ce  légat  pour  venir  en  France ,  n'estoient 
encore  nulles  nouvelles  que  Liégeois  eussent  assiégé 
Huy,  ne  recommencé  la  tierce  guerre  encontre  le  duc 
Charles.  Et  pour  tant  ledit  Saint-Père,  oyant  nouvelles 
après  de  cestui  tiers  recommencement  et  cuidant  avoir 
assez  pourvu  en  tout  par  son  archevesque  de  Milan, 
quand  il  parentendit  la  fin  de  ceste  guerre  tierce,  et  com- 
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ment  le  duc  arrière  y  avoit  œuvré,  trouva  en  avis  de 
dresser  arrière  un  second  lé^t,  Tévesque  Tricaricensiê\ 
duquel  me  tais  maintenant  jusques  en  son  lieu,  pour  faire 
mon  conte  du  légat  arche vesque  de  Milan ,  qui  \int  bat- 
tant ferrant  à  Brusselles,  tout  escolé  et  du  pape  et  du  rt3^, 
à  poste  de  Tun  et  de  Tautre  ;  mais  trouva  bien  un  fort 
passage  toutesfois,  et  plus  esttxtit  qu'il  n'eut  cuidié  avant 
venir  là. 

Or  ai-je  dit  que  le  duc  n'en  eatoit  pas  fortement  aaaoUé, 
et  tout  premier,  pour  ce  qu  il  avoit  si  longuement  séjourné 
devers  le  roy^  qui  luy  donnoit  souppeçon  ;  secondement^ 
pour  ce  qu'il  estoit  an  duc  de  Milan,  qui  estoit  son  adrer^ 
saire.  Toutesfois,  le  duc  soy  rompant  et  vaincant  en  sou 
courroux ,  en  dissimula  et  prit  en  propos  de  loyr  et  de 
luy  faire  bonne  chière,  parmi  ce,  comme  je  vous  ai  touraé 
dessus,  qu'il  luy  avoit  fait  dire  d  entrée  que  de  nulle  paix 
qui  touehast  Liégeois,  ne  luy  fit  mention;  car  il  s*en  peine- 
roit  en  vain.  Aussinefit-il,  car  oncques  ne  luy  en  parla  ;  9$ 
veoit  bien  etpercevoitgue  au  lieu  oùil estoit,  ils'y  convenoit 


*  HonaphrioB  de  Sanota-Crace,  évdqae  de  Tricarioo  dans  la  1 
cata.  n  mourut  le  20  ootobre  1471  de  la  douleur  qu*il  avait  éprouvée 
des  malheurs  des  Liégeois.  Ou  Ht  dans  son  épitaphe  publiée  par 
Ughelli,  IMUt  ioera,  VU,  col.  154  : 

....  Vita  defùnctum  corpus  Honophri 

Ecclesia  ob  mores  et  bene  facta  fleat, 
Pro  qua  bis  Galles,  bis  Rheni  flumina  vidit; 

Pro  qua,  nU  fugiens,  plurima  damna  tuUt. 
Tricarius  prœsul,  refereodi  et  munus  habebat 

Romanus,  patriœ  famaque  magna  suœ. 
Deniqne  legatus  lateris  transmissus  ad  nrbes 

Belgas,  Burgundi  premat  ut  arma  ducis, 
Cum  belloruerent  Leodic»  mœnia  genUs, 

Aut  populi  aut  domlui  sorte  dolenda  sui, 
Tantum  concepit  generosa  mente  dolorem 

Stamina  quod  vit»  rupta  fùere  su». 
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sagement  contenir  et  complaire,  et  que  peu  luy  pouvoit 
servir  à  ITieure  la  longue  demorée  qu'il  avoit  faite  avec- 
ques  le  roy,  en  trespas  de  sa  commission. 

Or  parla-il  au  duc  qui  à  Louvain  estoit,  et  au  long 
loït;  et  luy  dit  tant  seulement:  que  voirement  çstoit-il 
venu  par  deçà  pour  appointer  en  llionneur  de  Dieu  les 
rumeurs  et  les  différens  qui  estoient  entre  le  roy  et  les 
princes  de  France,  à  cause  d'aucuns  traités  et  appointe- 
mens  faits  entre  ledit  roy  et  eux,  et  dont  il  estoit  un  des 
principaux.  Donc,  et  pour  ce  que  le  roy  se  douloit  d'un 
costé,  ce  disoit,  et  monseigneur  Charles  son  frère  et  luy 
de  l'autre,  et  que  chascun  prétendoit  à  avoir  le  bon  droit 
pour  luy,  nostre  Saint-Père  l'avoit  envoyé  par  deçà  par 
devers  le  roy  et  luy,  pour  trouver  bon  moyen  et  bonne 
union  partout,  pour  faire  chascun  entendre  et  condescen- 
dre à  raison  en  son  tort  oaen  son  droit,  comme  princes  de 
justice  et  d'équité,  si  bien  contre  eux  que  pour  eux.  Et 
s'excusoit  alors  de  ce  que  si  longuement  avoit  séjourné 
devers  le  roy  en  contraire  de  sa  charge  ;  mais  il  en  mit  le 
fardeau  sur  le  roy  qui  ne  le  souffrit  oncques  partir  de  luy 
jusqu'à  celle  heure. 

Sy  luy  respondy  le  duc  doucement  :  que  bien  fust-il 
venu,  non  obstant  sa  longue  demeure  souppeçonneuse  et 
dont  il  n'accontoit  pas  gramment.  Mais  à  l'heure  que 
telles  paroles  se  mirent  avant  pour  estre  traitées  et  ma- 
niées et  levées,  qui  estoient  de  tel  et  de  si  grand  poids,  il 
estoit  temps  malpropre  à  ce  faire,  vu  l'appareil  que  le  duc 
luy  mon^troit,  lequel  il  veoit  à  l'oeil,  comme  d'aller  en 
l'emprise  de  sa  guerre.  Sy  luy  pria  le  duc  qu'il  se  retraist 
devers  son  chancelier,  messire  Pierre  de  Goux,  chevalier, 
pour  luy  ouvrir  et  déclarer  ces  matières  et  pour  y  avoir 
avis  dessus,  et  que  à  Louvain  le  voulsist  attendre  jusques 
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au  retour  de   son  adventure.  Laquelle  choee  ledit  lég'^j 
fît  ^  et  S0  porta  très-bien  en  toutes  conduite**  tant  qu'il 
estoît. 

CHAPITEE   XXXV. 

Comment  le  connestaMo  rett^nrna  à  Louvûin  Yers  le  due,   et  àm\ 
confér«Bcea  (lu'ils  étirent  ensemble. 

Or  estoit  rerenu  arrière,  la  seconde  fois,  le  comte  d< 
SaiBt-Pol  ;  et  Tavoit  le  dnc  mené  avecques  luy  à  Loiivain, 
pour  de  là  en  avant  soy  mettre  Bur  les  champs*  Et  eatoit 
horrible  cbose  à  voir  le  monde  qui  estoit  sur  lea  champs 
tout  en  armes,  avecques  le  cbarroy  qui  estoit  si  grand 
qu'il  ne  se  pouvoit  comprendre  à  vue;  car,  tant  poti?. 
artillerie  comme  pour  tentes  et  pavillons  et  vivres  ei\ 
autres  nécessités,  et  que  c'estoit  en  temps  d'hyyer,  il  y  en 
atoit  tant  que  mal  seroit  créable  de  les  nombrer.  Et  dc^ 
voient  bien  Liégeois  avoir  peur^  ce  sembleroit,  de  tds 
approchemens  sur  eux ,  s'ils  eussent  esté  sages,  et  eroy 
bien  que  sy  avoient-ils  ;  mais  ils  ne  savoient  leur  -pewr 
tourner  à  sens ,  et  se  fioient  tousjours  sur  le  roy^  h  leur 
grand  mal  aventure. 

Or  procnroit  tonsjours  le  comte  de  Saint-Pol,  connesta- 
ble,  devei^  le  dnc,  pour  avoir  le  seur  estât  dont  j'ay  parlé, 
pour  nn  an  entier,  et  parmi  lequel,  s'il  le  pouvoit  obteldr, 
le  roy  promettoit  non  soy  mesler  de  la  guerre  des  Liégeois. 
Mais  oncques  le  dnc  toutesfois  n*y  voulut  entendre,  ne  ne 
se  verohit  oncques  changer  de  son  propos  par  avant  dit  ;  et 
s'en  mcslast  le  roy  ou  non  meslast,  ce  dit-il,  ne  le  bailleroit 
jamais,  sincm  pour  demy-an^  avecques  les  conditions  en- 
core qn'il  y  atoit  mises.  Et  se  monstra  tout  réconforté  de 
ce  qa*il  en  ponvoit  avenir.  Sy  sçavoit^il  bien  toutesfois 
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que  les  gens  du  roy  estoient  puissans  en  Béthelois,  sur  les 
frontières  de  Liège,  près  assez  pour  les  secourir  ;  mais 
Il  en  faisoit  estime.  Quand  doncques  ce  comte  de  Saint- 
Pol  vit  que  point  nepouvoit  finer  de  ce  qu'il  quéroit,  dure- 
ment se  trouva  esbahi  et  en  grand  perplexité  de  savoir 
bien  faire  et  laisser.  Le  duc  aussy  vit  et  entendit  la  presse 
qu'il  luy  faisoit  aigrement  de  la  part  du  roy,  pour  le 
mener  au  consentement  de  cest  estât  de  demy-an,  et  sans 
lequel,  s'il  ne  le  consentoit,  le  roy,  ce  semUoit,  se  meal»* 
roit  de  la  guerre  ;  et  par  ainsi  il  auroit  à  faire  à  un  roy  de 
France  et  à  ceux  de  Liège,  qui  estoit  dure  chose  et  forte  ; 
et  luy  sembloit  avecques  ce,  que  le  connestable,  comme 
souverain  officier  du  royaume,  se  devroit  maintenir  aissy 
en  ceste  guerre  de  la  part  du  roy. 

Donc,  pour  en  estre  à  la  paix  de  son  ccêur  et  pour  sça- 
voir  aussy,  au  pis  venir,  si  le  roy  se  vouloit  mesler  de 
ceste  guerre,  comment  ce  comte  de  Saint-Pol,  connesta- 
ble, se  voudroit  porter  aussy,  ou  par  devers  luy  ou  contre 
luy,  luy  dit  pleinement  :  c  Beau  cousin,  avisez  bien  de- 
«  vaut  vous  :  car  quant  au  secours  que  le  roy  peut  faire 

<  aux  Liégeois,  je  ne  m'en  donne  soin,  et  suis^  aussy  ré- 
«  conforté  ainsi  que  autrement.  Mais  je  vous  dis  bien,  et 
«  vueil  bien  que   vous  sçachiez,  que  ce  que  vous  estes 

<  connestable  de  France,  vous  Testes  de  moi  et  par  moi  ; 
4  et  quand  vous  ea  fîtes  le  serment,  vous  le  fîtes  par 

<  telle  condition,  que  vous  serviriez  le  roy  envers  tons  et 
a  contre  tous»  réservé  la  maison  de  Bourgongne.  Or 
«  estes- vous  mon  subjet  du  plus  bel  de  vostre  vaillant,  et 

<  estes  né  de  mes jpays.  Sy  vous  puis  et  ^ois  seiaondre, 
«  non  obstant  quelque  serment  fait,  de  moi  servir  en  ceste 
u  guerre,  devant  tous  ceux  du  mxHide.  Et  ne  me  eonvient 
«  que  dire  le  mot,  auquel,  si  vous  désobéissiez,  je  sçay 
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a  bien  que  j'auroie  à  faire.  Sique,  pensez  bien  à  vostre 
«  cas  :  car  si  le  roy  se  veut  mesler  au  fort  de  ma  guerre, 
«  sy  ne  sera-ce  point  à  vostre  preu.  » 

A  ces  paroles,  le  comte  de  Saint-Pol  fut  encore  plus 
esbahi  que  devant,  et  se  tint  bien  à  entrepris  pour  savoir 
que  respondre;  car,  comme  connestable  de  France,  de- 
voit  peser  le  fait  du  roy,  comme  gardant  son  honneur  ;  et 
comme  subjet  et  bienveillant  de  son  seigneur  naturel  et 
souverain,  devoit  craindre  aussy  à  mesprendre  en  sa  foy 
et  en  sa  léauté,  par  folle  gouverne.  Veoit  que  Testât  d'un 
an  ne  pouvoit  obtenir  par  parole,  ne  par  prière  ;  considé- 
roit  aussi  le  grand  mal  qui  pouvoit  advenir,  si  le  roy  se 
mesloit  de  ceste  guerre  ;  [et]  prit  une  vertu  de  courage  en 
luy-mesme,  disant  :  <  Or,  monseigneur,  Dieu  vous  doint 
«  joie  et  bonne  aventure  de  vostre  guerre,  et  aussy  bonne 
«  que  je  la  désire  1  Et  si  le  roy  s'en  mesle ,  croyez  que 
a  j'en  seroie  bien  dolent,  tant  pour  luy  comme  pour  vous  ; 
«  car  il  en  pourroit  ensievir  un  grand  mal,  qui  jamais  ne 
«  seroit  réparé  ;  et  s'il  me  veut  croire,  il  ne  s'en  meslera 
«  jamais  et  vous  en  laissera  convenir.  Il  me  Ijesongne 
u  retourner  devers  luy;  car  devers  vous  je  ne  puis  riens 
«  faire.  Mais  comme  connestable  de  France  et  de  mon 
<i  autorité,  soit  bien  fait,  soit  mal  fait,  ne  scav  comment 
«  il  en  ira.  Mais  je  m'avance  de  vous  promettre  et  d'obli- 
«  ger  le  roy  en  tant,  que  de  demain  dix-neuf  d'octobre 
<^  jusques  à  douze  jours  ensievans  inclusivement,  le  roy 
.1  ne  se  meslera  de  ceste  guerre,  ne  pour  un,  ne  pour 
u  autre, comment  que  la  chose  ])ust  aller  encore;  et  vous 
u  fiez  et  fondez  sur  ceci.  Et  moi  je  m'en  irai  vers  luy 
«  battant  ferrant,  et  y  ferai  le  mieux  que  je  pourrai  et  le 
«  plus  expédient.  Et  dedans  le  douziesme  jour  infaillible- 
0  ment,  vous  aurez  les  nouvelles  de  moi  telles  que  je  les 
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«  aurai  trouvées,  et  de  là  en  avant  vous  vous  pourrez  fonder 
<<  dessus,  et  sçaurez  que  vous  aurez  à  faire.  » 


CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  le  duc  Charles  fièrement  délibéra  d'envahir  les  Liégeois  par 
la  response  qu'il  donna  au  connestable. 

Le  duc  à  ces  paroles,  qui  estoit  en  sa  fierté  et  veoit  sa 
queue  luire',  tout  animé  encontre  Liégeois,  respondit  et 
dit  :  €  Ne  me  chault  que  le  roy  en  fasse.  Puisque  ainsi 
«  veut,  je  suis  du  tout  reconforté,  et  ne  laisserai  jà  un 
«  pied  à  marcher  avant,  par  peur  que  j'en  aie;  mais  à 
<^  plus  bel  me  venist  qu'il  me  laissast  faire  et  qu*il  se 
u  déportast  de  porter  les  mauvais  vilains  contre  moi,  in- 
<  terdits  et  excommuniés  de  nostre  Saint-Père  le  pape  par 
<^  toute  derraine  sentence.  Donc,  et  quand  il  s'en  meslera, 
"  sy  est  Dieu  là-haut,  qui  cognoit  les  cœurs  et  le  tort, et 
'ï  le  droit  des  causes  ;  et  n'est  pas  dit  pour  tant  que  la  vie- 
«  toire  en  doit  estre  sienne.  Car,  quant  à  moi,  je  y  clame 
«  avoir  grand  part,  et  me  mettrai  en  peine  de  l'avoir  si 
«  je  puis.*  Ce  poise  moi  que  je  suis  constraint  de  tant  en 
•(  faire  et  de  m'en  mettre  en  ce  danger.  Sy  loueroie  au 
«  roy  pour  tant  que,  sinon  à  cause  nécessaire,  il  ne  se 
d  donnast  affaire,  et  dont  il  se  pourroit  bien  passer,  et 
«  plus  à  honneur  sauf  que  autrement.  Au  fort,  son  plaisir 
a  soit  fait;  veez-moi  ici.  Et  vous,  beau  cousin,  je  ne  vous 
<:  veuil  pas  empescher,  pour  tant,  de  bien  faire  toujours 
<(  et  de  vous  traveiller  en  ce  qui  peut  estre  le  plus  utile 
«t  d'un  costé  et  d'autre.  Toutesfois,  je  ne  vous  requiers  de 

1  Chasiellain  compare  ici  le  duc  Charles  à  une  comôte. 

TOI.   T.  23 
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«  riens,  mais  vous  laisse  en  vostre  faire  et  non  faire,  tout 
u  à  vostre  francise.  » 

A  tant  prit  congé  le  connestable  de  France  partant  de 
Louvain,  et  s'en  r'alla  pensant  et  musant  devers  le  roy 
son  maistre,  lequel  il  avoit  obligé,  et  de  laquelle  obliga- 
tion toutefois,  luy  venu  devers  luy,  il  se  chevit  valeureu- 
sement. Et  tant  mena  le  roy  par  paroles  et  par  remons- 
trances,  pendant  ce«  douze  jours  promis,  que  le  roy 
accepta  Testât  de  demy-an  ;  et  se  déporta  et  céda  entière* 
ment  de  la  guerre  des  Liégeois  et  de  leur  deffénse  ;  et  en 
laissa  convenir  le  duc  de  Bourgongne,  qui  toujours  nient- 
moins  marcha  avant  en  pays,  sur  tous  périls  et  aventures, 
combien  que  plus  luy  venoit  à  aise  et  à  bel  le  déport  que 
le  roy  en  fit  que  autrement,  et  non  pas  sans  cause  ;  car  à 
ceste  seule  cause,  Tennemisté  y  fust  crue  si  criminelle 
entre  eux  deux,  que  jamais  de  leurs  jours  n*eust  esté 
estainte.  Sy  valoit  mieux  non  encheoir  en  occasion  de  si 
frrand  mal.  Toutefois,  tout  le  reconfort  du  duc  sy  estoit 
que ,  si  le  roy  se  fust  meslé  réalement  de  la  guerre  des 
Liégeois  en  son  contraire',  il  avoit  deux  mille  Anglois 
venus  à  Calais,  tout  prests  pour  les  faire  venir  en  Liège, 
et  trente  mil  francs  là  envoyés  pour  les  payer  en  cas  de 
besoin.  Mais ,  quand  il  se  perçut  que  le  roy  se  déporta 
de  son  lez,  luy  aussy  il  se  déporta  du  sien,  et  fit  tenir  les 
Anglois  clos  en  leur  marche,  sans  les  mettre  en  œuvre  ; 
rt  tant  seulement  des  siens  propres,  dont  il  en  avoit  tant 
que  merveilles,  il  fit  et  parfit  sa  pruerre,  et  mit  tout  à 
ruine,  comme»  vous  orez  cy-après. 

'  Lors  (lu  tîir  (io  Li«''KC  ^^^  lUV^,  ou  numirtï.  dit-on,  au  duc  de  Bour- 
•  'v'Jirdrs  U  ttr»'s  iiïir  lo?«iu«llos  L«)iiis  \1  rivait  promis  son  inti'rventiOTi 
•irniri- 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Comment  le  roy  de  Castille,  pour  aucuns  soupçons  qu'il  avoit  au  roj' 
Loys,  envoya  vers  le  duc  Charles  pour  luy  offrir  entrée  en  France. 

En  ce  temps^y,  et  pendant  que  Testât  estoit  tinsi 
variable  et  douteux  entre  le  roy  Loys,  roy  de  France,  et 
le  duc  Charles  de  Bourgongne,  pour  ces  Liégeois,  le  roy 
de  Castille  qui,  de  longtemps  jà,  avoit  eu  à  souffrir  de 
son  frère  qui  le  vouloit  expulser  du  royaume,  et  dont  en 
traite  de  temps,  après  longue  division  entre  eux,  avoit 
esté  faite  une  paix  bien  solemnelle,  ce  roy  de  Castille, 
compuls  arrière  de  la  malice  de  son  frère,  qui  enfraingnit 
la  paix  et  se  mit  sus  à  puissance  d'armes  contre  luy,  fit 
assemblée  aussi,  et  entra  en  bataille  contre  son  frère, 
lequel  il  vainquit,  et  vaincu  fut  pris  ;  et  le  mît  en  prison, 
là  où  il  le  tint  longuement.  Et  comme  alors  ce  roy  de 
Castille  avoit  durement  contre  cœur  le  roy  Loys  de 
France,  pour  grandes  causes  dont  il  luy  donnoit  coulpe', 
et  sçavoit  jà  le  différent  qui  estoit  entre  luy  et  le  duc 
Charles,  envoya  devers  luy,  luy  signifier  et  dire  :  que  de 
quelconque  heure  qu'il  voudroit  emprendre  la  guerre  en- 
contre le  roy  Loys,  luy  de  son  bout  il  entreroit  dedans  le 
royaume,  fort  et  puissant  pour  luy  venir  à  secours,  et  le 
conforteroit  et  assisteroit  encontre  tout  le  monde.  Sy  sça- 
voit bien  cecy  le  roy  Loys,  qui  n*avoit  garde  d'en  rire,  el 
le  craignoit  fort;  et  pourtant  il  demanda  à  estre  asseuré 
du  costé  dont  toute  l'esmeute  pourroit  tourner  sur  luy  : 
c'estoit  du  lez  de  ce  duc  Charles,  qui  avoit  Angleterre  et 
Espagne  et  Allemagne  et  Normandie  pour  luy. 

*  On  reprocha  Mquemment  à  Louis  XI  d^avoir  amené  la  rapture  do 
1  ancienne  alliance  des  rois  de  France  et  de  Castille. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Do  la  victoire  que  le  duc  obtint  sur  les  Liégeois. 

Or  comme  vous  avez  oy,  que  le  roy  Loys,  roy  de 
France,  par  les  intervalles  qui  estoient  et  échôoient  tous 
les  jours  diverses  entre  le  duc  Charles  et  luy,  il  tînt  lon- 
guement en  menace  ledit  duc  de  porter  et  conforter  les 
Liégeois  contre  luy,  en  cas  qu'il  leur  mouveroit  [guerre]  ' 

CHAPITRE   XXXIX. 

Comment  monseigneur  le  duc  Charles,  nouveau  duc,  après  la  guerre 
des  Liégeois,  fit  son  estât  ordinaire  à  Brusselles,  et  les  demandes 
qu*il  fit  à  ses  pays,  et  comment  U  voulut  tenir  sa  Toison  à  Brnges. 

Après  doncques  la  victoire  des  Liégeois,  que  le  duc 
Cliarles  avoit  obtenue  si  glorieusement,  et  que  en  tout  il 
avoit  pourvu  de  ce  qui  faisoit  besoin  au  pays,  il  retourna 
à  Brusselles  après  le  Noël.  Et  là,  pour  ce  qu'il  avoit  des 
autres  grans  affaires ,  après  ceste  guerre  expédiée ,  il 
voulut  tourner  sou  entente  h  y  besongner.  Car  il  loist 
savoir  qu'encore  oncques,  depuis  qu'il  estoit  devenu  duc, 
n'avoit  eu  loisir  d'entendre  h  riens,  h  peine  de  son  privé 
estât,  sinon  à  tribulation  et  h  turbation  de  cœur,  tant 
pour  Gantois,  pour  Malinois  et  autres  meschans  affaires, 
<*omme  pour  Liégeois  recommençans  guerre  contre  luv , 
tout  l'un  sur  l'autre,  avecques  les  menaces  vt  estranges 
termes  dont  le  roy  usoit  envers  hiy  journellement,  qui  luv 

'  1^1  lin  du  chapitre  manque.  Là  s»'  f  ruinait  1«*  récit  d»«  lu  bataiUi»  dt» 
nrusthein  et  »i«;  la  soumission  des  Li^'greois. 
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estoient  de  grand  poids.  Sy  avoit-il  toutesfois  pays  et 
natures  de  peuples  à  gouverner  là  où  il  y  falloit  bien  en- 
tendre et  tourner  temps  pour  tout  y  mettre  en  point,  sans 
avoir  empeschement  forain,  s'il  eust  pu ,  mais  nennil;  car 
il  n*estoit  point  maistre  de  sa  fortune.  Aussi  ne  pou  voit-il 
estre  maistre  aussi  de  sa  francise,  pour  la  tourner  là  où  il 
voudroit.  Les  cas  impétueux  estranges  le  conseilloient  à 
tourner  ses  yeux  envers  eux  pour  abandonner  les  siens 
propres  et  privés  par  surséance  en  autre  temps.  Or  avoit-il 
encore  petitement  pourvu  en  Testât  de  sa  maison,  sur 
quoi  il  avoit  fort  ToBil,  ensemble  et  sur  les  offices  de  ses 
pays,  dont  beaucoup  pendoient  encore  en  branle,  mal 
assurés.  Et  comme  il  est  tout  notoire  que  la  fortune  de 
rhomme,  selon  ce  qu  elle  se  trouve  clère  et  glorieuse, 
rhomme  aussi  par  coutume  se  grandit  et  magnifie  en  sa 
pensée,  ce  duc  doncques  voyant  son  glorieux  commence- 
ment avecques  entrée  en  seigneurie,  proposa  aussy  à 
mettre  sus  son  hostel,  dont  il  n'en  y  auroit  point  de  pareil 
en  France;  car  se  veoit  avoir  puissance  et  chevance  assez 
pour  le  parfumir.  N'y  failloît  rien  que  règle  et  ordre  et 
entente  à  la  besongne  pour  bien  distribuer  tout.  Donc,  luy, 
qui  estoit  homme  et  prince  qui  pouvoit  de  labeur  beau- 
coup et  qui  vouloit  cognoistre  son  cas,  et  combien  il 
avoit  de  puissance  et  de  chevance,  et  combien  tout  pou- 
voit monter,  ne  soy  estendre,  pouvoit  grandement  ici  pour 
tout  bien  conduire.  Et  de  fait,  prit  frein  à  dents  ;  et  veilla 
et  estudia  en  ses  finances,  et  en  tout  ce  qu'il  avoit  de 
rentes  et  de  domaine  par  ses  divers  pays,  mesmes  et  sur 
tout  ce  qu'il  pouvoit  devoir  par  le  trespas  de  son  feu  père, 
et  sur  toutes  les  plaies,  romptures  et  vendages  de  son 
domaine.  N'y  avoit  riens  que  de  tout  il  ne  presist  co- 
gnoissance,  et  qu'il  n'avisast  aux  trous  et  angles  par  quoy 
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tout  pourroit  estre  estouppé  et  sauvé.  Fit  tout  visiter  (et 
mesme  les  visita)  les  trésors  de  son:  père  et  de  ses  grands- 
pères,  et  auxquels  néanmoins  oncques  ne  toucha  par 
amendrissement  ;  mais  du  sien  et  de  ce  qui  jà  luy  estoit 
multiplié  par  acquest,  de  ce  disposa-il  sagement.  Son 
extraordinaire,  comme  d'acquest  sur  Liège  par  amende  et 
comme  des  aides  de  ses  divers  pays,  tout  cela  il  ordonna 
tourner  en  trésor  pour  ses  futurs  grans  affaires  ;  et  tant 
seulement  ce  qui  venir  luy  pouvoit  de  vrai  domaine  et  de 
seigneurieux  droit,  ce  il  le  contourna  en  la  fumissance  de 
sa  maison  en  ordinaire  despense  et  en  payement  de  gages 
et  de  pensions ,  et  là  où  le  remanant  encore  demeuroit 
assez  grand.  Et  combien  que  maintenant  il  sembloit  estre 
quitte  et  tout  k  délivre  de  peine  pour  avoir  obtenu  vic- 
toire des  Liégeois,  nientmoins  s'y  rebouta  dedans  arrière 
tout  au  parfond,  par  sollicitude  de  son  privé  fait,  pour  le 
mettre  tout  uny  ;  tellement  que,  considérée  la  personne 
quelle  elle  estoit,  et  selon  la  hautesse  et  la  grande  infinie 
puissance  de  luy,  et  selon  «on  eage  qui  devoit  estre  libé- 
ral et  joyeux  et  réveleux,  il  se  fit  blasmer  et  murmurer 
(^ontre  luy  de  tant  de  peine  et  de  soin.  Et  disoit  Ion  que  à 
un  tel  prince  ne  séoit  point  de  tant  soy  envelopper  de 
labeurs  domestiques.  Toutesfuis  il  en  fit  comme  sag^  et 
comme  mieux  advisé  que  non  y  enteiulre;  car  son  bon 
noble  père  en  avoit  beaucoup  laissé  couler  et  souffert  aller 
h  perte,  par  estre  trop  l)on.  Sy  sVn  perçut  bien  le  fils; 
et  entendoit  bien  à  mieux  faire  pour  luy,  et  do  non  s'en 
attendre  comme  son  père  en  autrui  main.  Donc,  pour 
cbose  qu'on  luy  en  sçust  din»,  ne  s'en  voulut  déporter 
toutosfois;  ains  jour  oi  nuit  y  veilloit  et  labouroit,  et  tenoit 
en  prrand  traveil  non  appris  ses  prens  de  finance,  mesme> 
par  trop  curieuse  labeur.  Et  se  séoit  avecques  eux,  comptant 
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et  rabattantret  calculant  et  ordonnant  de  fil  en  aiguille, 
jusques  k  avoir  consommation  enfin  du  tout,  tant  de 
debte,  tant  de  monte,  et  tant  de  clér  et  tant  de  payé.  Et  là 
fit-il  arrest  et  fondement  ;  et  sur  cela  édifia-il  son  estât.  Et 
eu  vérité,  quoique  gens  parlent  souvent  à  peu  de  saveur 
et  de  sentement  sur  autrui  de  ceci  et  de  cela,  mais  comme 
grand  que  un  prince  peut  estre  et  comme  puissant,  sy  lui 
est-ce  plus  los  et  honneur  entendre  et  cognoistre  son  cas  et 
en  avoir  la  pratique  devers  luy  acquise  et  par  propre 
peine,  que  non  le  cognoistre,  ne  entendre  par  paresse  et 
de  s'en  rapporter  sur  autrui  diligence,  vu  et  considéré 
encore  que  la  souveraine  et  la  première  félicité  des  roys 
et  des  royaumes  sy  est  et  sy  pend  en  savoir  dépenser  les 
deniers  par  règle  et  par  mesure  à  Tadvenant  de  la  recepte. 
Car  quand  en  iceux  se  trouve  playe  ou  fourvoy,  et  que 
Testât  est  de  plus  grand  portance  que  la  chevance,  impos- 
sible est  que  inconvénient  n'en  ensiëve  et  que  mal  pris 
ne  se  quière  pour  satisfaire  au  mal  conduit.  Ainsi  donc- 
ques  ce  duc  Charles  ne  fesoit  à  blasmer  en  cestui  endroit, 
mais  à  louer  de  vouloir  cognoistre  son  fiait  par  peine  et  par 
labeur.  Mais  s'il  le  faisoit  à  intention  d'avarice  ^t  par 
délectation  en  grans  monceaux  d'or,  comme  aucuns  luy 
imputoient  aussi,  son  los  en  estoit  moindre;  car  certes, 
sur  tous  vices  du  monde  je  blasme,  et  ajuste  cause,  en  un 
grand  prince,  et  par  espécial  en  son  florissant  eage,  vile 
maudite  avarice,  qui  est  mère  souveraine  de  tous  grans 
maux,  et  qui  oncques  en  coeur  d*homme  ne  fut  seule  et 
sans  avoir  détestable  compagnie,  asseE  pour  pmrdre  un 
monde.  0  pensent,  pensent  bien  grands  princes  que  c'est 
d'avarice ,  et  mettent  peine ,  je  prie ,  à  assapier  un  peu 
quelles  sont  et  peuvent  estre  les  dépendences  et  les  con- 
séquences! Certes,  si  bien  les  assaveurent,  et -que  euro 
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leur  soit  autant  de  leur  honneur  et  de  leur  iane  comme 
de  cestui  maudit  qui  délecte  le  cœur  et  rempoisonne,  ils 
mettront  fraîn  toutefois  en  leur  convoitise  et  règle,  espoir 
et  mesure.  Déà!  bien  fait  à  prisier  l*homme  qui  aime 
avoir  pour  faire  devoir,  et  qui  entend  à  son  cas,  et  qui  Bçait 
amesurer  sa  libéralité  à  la  grandeur  de  son  pouvoir,  user 
de  temps  et  de  lieu  et  de  tout  [ce]  qui  fait  à  regarder  en 
prince,  garder  et  restraindre,  tenir  court  et  eslarg^r,  et 
aimer  amas  par  provision  contre  les  estranges  aventures  : 
certes  bien  fait  à  louer  iceluy.  Mais  y  veiller  par  délecta- 
tion désordonnée  et  par  une  amour  idolatrice,  comme 
pour  une  félicité  extrême,  c*est  chose  damnable  et  détur- 
pable  en  prince,  et  plaie  en  publique  salut,  non  jamais 
sanable. 

Pour  venir  doncques  à  son  estât,  et  duquel  il  pourvit 
à  son  retour  de  ceste  guerre  en  Brusselles,  il  ouvra  noble- 
ment et  proprement  en  ensievant  sa  fortune  qui  estoit 
haute  et  glorieuse,  qui  en  Teage  de  trente-six  ans  se  trouva 
en  seigneurie  paisible,  un  des  plus  grans  de  la  terre,  et  de 
plus  riche  peuple  et  de  plus  puissant  pays,  plein  d'avoir 
et  de  substance  et  de  privée  richesse,  prince  et  duc  sans 
compagnon*,  clair  et  resplendissant  en  victoire.  Et  avec- 
ques  gloire  paternelle  qui  luy  réverbéroit  en  face,  sy 
estoit-il  jà  famé  et  doubté  et  magnifié  par  mer  et  par 
terre  pour  ses  principes.  Par  quoy,  comme  j'ai  dit  en  en- 
sievant sa  fortune,  n'est  merveille  si  à  ladvenant  d'icelle  il 
vouloit  essourdre  et  mettre  sus  un  estât  en  sa  maison  qui 
fut  du  mesmes  à  Thomme.  Car  après  les  faits  et  les  exploits 
de  la  guerre  dont  on  prend  victoire,  l'estat  domestique 
r>st  la  première  chose  sur  quoy  on  assied  l'œil,  et  qui  plu< 
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est  de  nécessité  aussy  de  le  bien  conduire  et  de  le  mettre 
en  règle.  Donc,  comme  la  noblesse  autour  d'un  prince, 
c'est  ce  dont  il  se  décore  et  dont  il  se  pare  et  grandit,  il 
mit  sus  cent  chevaliers  estre  ordinairement  de  sa  maison, 
barons  et  bannerets  et  chevaliers  de  toute  bonne  mise  et 
sorte  ;  les  divisa  par  termes  et  par  temps,  comme  ils  dé- 
voient servir  :  dix  immobilement  comme  premiers  cham- 
bellans toute  l'entière  année;  vingt  par  demi-année; 
trente  par  quatre  mois  de  terme,  et  quarante  par  trois 
mois  à  trois  mois,  et  desquels  toujours  la  plupart  se  trou- 
voient  ordinairement  à  l'hostel,  les  uns  par  une  manière, 
les  autres  par  une  autre.  Ordonna  aussi  sur  les  quatre 
offices  des  gentilshommes,  est  assavoir  :  escuyers  d'es- 
cuerie,  eschansons,  pannetiers,  escuyers  tranchans,  en 
chascun  estât  quarante  gentilshommes,  de  trois  mois  à 
trois  mois,  pour  servir;  c'estoient  huit -vingt  gentils- 
hommes, sans  multitude  d'autres  qui  estoient  et  venoient 
depuis  h  estre  retenus  extraordinaires,  et  qui  servoient 
mesmes  les  princes  et  les  grands  barons,  desquels  la 
maison  prenoit  autant  parement  souvent  comme  des  pro- 
pres retenus.  Par  quoy  il  convient  dire  que  ce  devoit  bien 
estre  une  merveilleuse  chose  à  voir  tant  et  si  grand  multi- 
tude de  chevaliers  et  d'escuyers  en  une  maison,  comme 
de  cent  chevaliers,  tel  fois  estoit,  tous  ensemble,  et  huit- 
vingt  gentilshommes,  sans  les  autres  qui  y  estoient 
d'abondant  et  qui  n'estoient  point  du  nombre,  avecques 
encore  les  princes  et  tous  les  plus  grands  qui  estoient  pen- 
sionnaires, comme  :  messire  Âdolf  de  Clèves,  le  seigneur 
d'Arguel,  le  seigneur  de  Chasteau-Guion,  le  seigneur  de 
Fiennes,  le  seigneur  de  Roussy,  fils  au  comte  de  Saint- 
Pol,  le  seigneur  de  Renty,  le  marquis  de  Roistelin,  le 
mareschal  de  Bourgongne  et  autres.  Sy  ne  suffit  point  dire 
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seulement  la  retenue,  mais  convient  dire  aussy  la  ma^i- 
ficence  de  leur  estât  et  de  leur  service  à  table,  qui  estoit 
le  plus  seigneurieux  que  jamais  je  visse  nulle  part  en 
court  de  roy,  ne  de  prince,  le  plus  assouvy  et  le  mieux 
fumi  que  jamais  homme  verra,  je  crois,  pour  ordinaire. 
Sy  avoie-je  vu  à  celle  heure  beaucoup  de  hautes  et  de 
glorieuses  maisons  ;  mais  jamais  nulle  pareille  à  cestuy 
ordre  qui  estoit  ordonné,  ne  par  salles,  ne  par  grande» 
tablées,  mais  par  chambres  toutes  distinctes  et  séparéea 
lune  de  l'autre,  là  où  seulement  n*avoit  que  une  table 
pour  Testât  de  dix,  fussent  chevaliers  ou  escuyers,  et  les- 
quels dix,  autant  les  moindres  comme  les  plus  grands,  et 
tous  d*une  manière  ou  d  une  qualité  et  quantité,  et  tout 
ainsi  comme  le  prince,  et  d'autant  et  de  tels  mets  comme 
luy.  Et  à  tel  jour  telles  viandes  furent  servis  et  admi- 
nistrés si  grandement,  que  le  souhaidier  plus  ou  mieux 
eust  esté  non  pardoniiahle  ;  car  l'ordinaire  valoit,  ce  vous 
dis  ])ien,  le  festoy  d'un  grand  liomme.  Cliascune  table  de 
dix  avoit  un  chef  qui  présidoit,  et  lequel,  sitost  que  le 
(li.sner  estoit  fait,  estoit  tenu  de  venir  soy  présenter  avec- 
quet*.  m  disaine  devant  la  table  du  duc,  disuant  et  soupant. 
Et  furent  les  heures  si  compassées  h  point,  que  tous  en 
tous  les  estats  poiivoient  avoir  disné  pour  eux  venir  pré- 
senter à  la  table  de  leur  maistre,  ix)ur  luy  donner  gloire. 
Aussy  firent-ils.  Et  n  y  avoit  tablée  qui  n'y  vînt  eu  ordre 
(»t  en  règle;  et  les  regarda  le  maistre  volontiers,  et  y  prit 
grand  délit.  Et  luy  semMoit  bien,  puisqu'il  estoit  puissant 
et  de  volonté  pour  les  tenir  aises  et  tellement  comme  luy, 
il  (»stoit  bien  raison  que  eux  aussy  eussent   volent*^  do 
inesmes,  pour  luy  fain»  honneur  et  service  qui  luy  pust 
l)laîre.  Car  h  dire  vray,  et  aussy  ses  faits  le  monstrèrenf , 
il    ainioit    fort    glnip*  et    (»stre  grandi;    et    puisque    l'on 
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cognoist  rhomme  à  ses  mœurs,  il  siet  bien  de  Tensievir  et 
de  luy  complaire  eu  ce  qui  est  à  ses  frais  ;  et  n*y  a  point 
de  reprise  de  se  faire  servir  jde  près,  et  d'avoir  volontiers 
emprës  luy  multitude  de  seigneurie  et  de  noblesse,  dont  nul 
parement  d*or  et  d'argent,  ne  d'autre  richesse  du  monde 
ne  peut  avoir  approche.  Mit  ordre  aussy  et  règle  en  Testât 
du  conseil  et  en  tout  ce  qui  en  dépend,  par  compétent 
nombre  et  règle.  Pareillement  fit-il  en  sa  chapelle  et  en 
Testât  de  ses  archers,  et  tout  par  condition  comme  de 
toute  sa  maison  mettre  en  ordonnance  :  c'estoit  la  fin  où 
il  prétendoit  touchant  cestuy  point*. 

Son  estât  doncques  en  cestuy  point  dressé,  moult  le 
faisoit  noble  à  voir;  et  estoit  une  chose  magnifique  non 
vue  pareille.  Et  tout  le  résidu  eust  esté  dressé  ainsi  :  ce 
que  non.  Mais  ne  procéda  point  de  luy,  mais  de  ses  gens; 
car  comme  Taventure  du  temps  le  rendoit  ainsi  jk  de 
longtemps,  et  paravant  qu'il  venist  à  seigneurie,  et  qu'il 
estoit  souflFreteux,  beaucoup  de  gens  avaricieux  et  convoi- 
teux  extrêmement,  et  de  diverses  notes,  s'estoient  ombroiés 
entour  de  luy,  sur  Tespoir  du  temps  futur;  et  lesquels, 
luy  maintenant  venu  à  terre,  le  saisirent  à  bras,  et  y 
obtinrent  le  gouvernement,  Tun  en  une  manière,  l'autre 
en  une  autre;  et  lesquels,  comme  eux  n'avoient  autre 
Dieu  que  or  et  argent,  pour  se  faire  grans  outre  mesure 
et  devoir,  furent  exemple  au  maistre  aussy  de  mettre 
là  son  estude ,  et  d'aimer  amas  d'or  et  d'argent,  comme 
son  idole,  [ce]  qui  grant  dommage  fut.  Car,  si  gens  de 
grand  et  noble  courage,  vertueux  et  honorables,  de  grant 
lieu  et  d'eage  louable,  y  fussent  aussy  bien  eschus  pour 
l'avoir  en  mains,  ce  eust  esté  chose  admirable  que  de  son 

*  Comparez  la  notice  si  intéressante  qu^Olivior  de  la  Marche  a  écrite 
sur  ÏBstat  de  la  maison  du  duc  Charles  de  Bourgongne, 


31» 


CHRONIQUE 


âult,  ETao^ues  ce  que  mainteaaût  il  estoit  si  grand  encciri, 
que  »  point  n'aToit  de  pair.  Et  plains  sur  toute  chose  du 
monde  raventorede  c^te  avarice,  3i  elle  luy  peut  estre 
ipiputée  à  yiçe«  Mai£  hardiemeut,  de  ceux  qui  en  fuinoni 
eenee  et  qui  eu  ftaxent  nourriture  et  exemple,  je  plains 
radertrance;  car  en  la  couvoitise  du  maistre  peut  avciîr 
excuse  et  sauTation  honneste,  comme  à  uu  tel  grand  prince 
cmnme  luy  il  y  cdet  pouvoir  avoir  et  désirer  d'avoir  tbréaar 
et  de  grans  amas,  pour  maints  grans  goudains  affaireâ^ 
là  ob  le  grand  avoir  sert.  Mais  en  gens  de  commua  e$tat 
et  de  omunune  Tocation,  qui  veillent  et  labeurent  en 
eboees  démeeuréee  et  en  outrages  intolérables,  et  dont 
plaie  Tioit  en  la  choee  publique,  en  ceux-là  ne  peut  avoir 
excuse»  ne  coloration,  sinon  que  vice  en  court  <^t  souvent 
plus  homnré  eteesancié,  et  tient  et  possède  plus  tof^t  lieu 
que  Terto.  Sy  ne  peut  prince  avoir  au  monde  plus  grrand 
plaie,  ne  plus  pestilencieux  venin  emprès  luy,  que  ayoir 
entour  de  luy  gens  avaricieux,  convoiteux  et  flatteurs  en 
autorité.  Car  tous  les  maux  du  monde  en  ensiëveni»  et 
les  princes  s'en  déshonorent,  et  les  affaires  de  la  chose 
publique  et  des  villes  et  des  pays  s'en  desfîgurent  et 
desrèglent. 

Moult  y  avoit  de  grandes  et  de  belles  vertus  en  ce  jeusne 
prince,  le  duc  Charles,  et  entre  autres  choses  louables, 
parcevoit-on  en  luy  haute  magnificence  de  cœur  pour 
estre  vu  et  regardé  en  singulières  choses.  Toumoit  toutes 
ses  manières  et  ses  mœurs  à  sens  une  part  du  jour,  et 
avecques  jeux  et  ris  entremeslés,  se  délitoit  en  beau 
parler  et  en  amonester  ses  nobles  à  vertu,  comme  un 
orateur.  Et  en  cestuy  regart,  plusieurs  fois,  s'est  trouvé 
assis  en  un  haut-dos  *  paré,  et  ses  nobles  devant  luy,  là  où 
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il  leur  fit  diverses  remonstrances  selon  les  divers  temps  et 
causes.  Et  toujours,  comme  prince  et  chef  sur  tous,  fut 
richement  et  magnifiquement  habitué  sur  tous  les  autres. 
Donnoit  à  mesure  assez,  mais  non  en  grant  portion;  mais 
donnoit  à  beaucoup  d'hommes,  et  estoit  assez  d*amiable 
repaire,  mais  fort  vouloit  estre  servi  de  près.  Au  commen- 
cement de  son  histoire,  j'en  ai  assez  largement  parlé  de 
luy  et  de  son  père  touchant  leurs  vertus  et  leurs  mœurs. 
Sy  ne  besongne  point  d'en  parler  arrière  la  seconde  fois, 
sinon  que  depuis  ce  temps-là  il  ait  pris  aucunes  nou- 
velles mœurs,  il  siet  bien  d'en  faire  mémoire,  quand  encore 
elles  ne  seroient  point  de  los,  ne  de  perfection.  Car  autre- 
ment sembleroit-il  que  je,  en  mon  escripre,  seroie  un  men- 
teur volontaire  et  un  flatteur,  qui  grandiroie  un  homme 
par  bourdes,  et  le  feroie  meilleur  que  homme  et  de  plus 
haute  condition,  tout  parfait,  sans  vice,  qui  point  ne  se 
trouve  au  mçnde. 

Si  donc  je  m'avance  à  réciter  aucuns  de  ses  vices,  à 
titre  de  bien,  tant  mieux  faisje  à  croire,  quand  je  fais 
narration  de  ses  vertus ,  pour  en  donner  vraie  cognois- 
sance.  Sy  dis  de  luy,  et  le  dis  par  pitié,  que  gens  inutiles, 
en  son  premier  règne,  ont  eu  approche  de  luy,  et  par  quoy 
sa  personne  en  a  esté  moins  claire.  Car  volentiers  on  dit 
que  le  «eigneur,  de  telle  et  telle  famille  qu'il  a,  volontiers 
en  prend  tel  ou  tel  ploy  ;  et  attirent  les  mœurs  des  servi- 
teurs, costumièrement,  les  mœurs  du  maistre  à  leur  usage. 
Quand  donc  les  cœurs  des  serviteurs  sont  vicieux  et  tout 
eslongniésde  noblesse,  et  ne  visent  qu'à  rapine  et  à  ordure, 
et  à  remplir  leur  sac  sans  peur  et  sans  hide,  et  sans  mesure 
et  sans  pitié,  comme  inal  qu'il  soit  pris,  certes,  c'est  une 
douloureuse  perte  et  dommage,  quand  le  cœur  d'un  noble 
prince  se  décline  là  envers,  constraint  par  telle  maisnie. 
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.    CHAPITRE  XL. 

Onhàaimki  le  due  Oiftrles  tenoÉ  ti^îB  fbis  l&  semaine  audîenee*  ùh  l 
MMqjOBiÊnMwmiixMts  compurussent  autoar  de  tn^, 

Enoove  «n  BnuseUeB,  ce  duc  Charles  se  détermina 
mettra  mm  et  à  maintenir  roide  justice,  t&nt  en  plaint^^  €t 
'<ai-pKOCte  de  ceneeecomaie  en  pimition  des  mauvais,  dontJ 
le»  peys  eetoiflnit  jimm.  Et  pour  ce  faire,  commit  ud 
fnéTOsi  des  maanasaux^  vn  périlleux  varlet,  aussy  de  petitt^ 
eetoffiit  vyÔB  toot  propre  pour  faire  ruyBeus  exploits.  £t 
peur  le  ftit  daa  parties  qui  avqieut  leurs  causes  pendans 
devant  jugea,  çà  et  là,  sans  en  tmire  f!n«  et  pour  r^^eToir 
toutes  plaintes  de  povree  gens  en  divers  cas ,  il  mit  sus 
uflA  audknoe,  laquelle  il  tint  trois  fois  la  semaine^  le 
lundi»  le  mercredi  et  le  vendredi,  après  disner,  là  où  tous 
les  nobles  de  sa  maison  estoient  assis  de^^ant  luy  en  baucs^i^ 
chascun  selon  son  ordre,  sans  y  oser  faillir,  et  luy  en  son 
hau^dos  couvert  de  drap  d'or,  là  où  il  recevdt  toutes  re> 
questes,  lesquelles  il  fit  lire  devant  luy,  et  puis  fl  en 
ordonna  dessus  à  son  plaisir. 

Là  se  tint  deux,  trois  heures,  selon  la  multitude  des 
requestes,  souvent  toutesfois  à  grand  tannance  des  assis, 
mais  souffrir  en  convenoit;  et  en  apparence  extéiiore,  ce 
sembloit  estre  une  chose  magnifique  et  de  grand  los,  com- 
ment qu'il  en  allast  du  fruit.  Mais  en  mon  tempe,  n*ay,  ne 
oy ,  ne  vu  que  chose  telle  a  esté  faite  de  prince,  ne  de  roy, 
ne  autre,  ne  de  telle  apparence.  Donc,  et  quand  il  alla  par 
ville,  de  lieu  à  autre,  et  d'église  en  église,  c'estoit  mer^ 
veille  de  l'ordonnance  et  de  la  règle  qui  y  estoit,  et  de  la 
grant  compagnie  qu'il  menoit.  N'y  avoit  si  vieil  chevalier, 
ne  si  jeusne  qui  y  eust  osé  faillir,  ne  que  escuyer  se  fust 
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osé  trouver  entre  les  chevaliers,  fors  que  chascun  en  sou 
ordre  et  en  son  estât.  Et  à  matin  et  à  lever,  ordonna  tout 
le  monde  de  lattendre par  distinctes  chambres.  Donc, nul 
n  osoit  transgresser,  ne  passer  outre,  chascun  selon  la  di- 
gnité de  son  estât,  les  escuyers  en  une  leur  chambre  pre- 
mière, les  chevaliers  après  en  une  autre  chambre  seconde, 
et  les  grans  chambrelans  les  plus  prochains  qui  entroient 
en  sa  chambre  :  c*estoient  les  trois  gérarcies,  et  à  tous 
ceux*là,  en  grand  multitude,  vuida  dehors  pour  aller  à  la 
messe.  Donc,  sitost  que  Toffrande  estoit  faite,  toutes  ces 
nobles  gens  pouvoient  aller  disner,  et  trouvoient  tout 
prest,  chacun  en  son  estât,  pour  retourner  tout  à  temps 
devers  luy,  ains  qu'il  fust  levé  de  table;  car  ainsi  le  fal- 
loit  faire  ou  perdre  ses  gages  d'un  jour. 

CHAPITRE  XLI. 

Comment  Tacteur  dit  que,  en  la  magnificence  et  grandeur  où  estoit 
le  duc,  il  eut  pluatost  perdu  la  vie  que  les  pays  qu*il  tenoit  du 
royaume. 

Si  je  doy  doncques  et  s  il  me  loist  vérité  dire,  en  son 
temps  et  à  celle  heure  encore  que  j'écrivis  cestui  chapitre', 
qui  estoit  la  seconde  année  de  son  règne,  n'avoit  prince 
en  terre  de  telle  magnificence,  ne  de  tel  appareil.  Bien 
toutesfoisest  et  doit  estre  une  maison  de  France  trop  plus 
grand  chose  que  d'un  duc  de  Bourgongne  ;  mais  la  gran- 
desse  n'y  fait  point  tant  comme  la  manière  du  faire,  qui 
est  pratiquée  et  mise  en  sa  forme  par  avis.  Donc,  et 
comme  je  dis  que  sa  magnificence  estoit  grande  en  aucuns 

*  Chastellain  écrivait  donc  oe  chapitre  en  1466. 
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endroits,  sy  astoit  nusgi  bq  fortune  jusqu'il  ce  jour,  qui 
paaioitt  poor  trois  ou  «quatre  ans,  tous  les  roys  chrestienâ, 
paf  batailleB  et  victoires  obtenues,  et  par  avoir  donné  peur 
et' ôéear  à  tûutea  nations  voisines.   Ait  Dieu  voulu 
souffort  qtfîl  ne  s  eu  soit  de  riens  enfiéry,  et  qu'il  luj  ea 
ait  rendu  grâces  à  Tavenant  de  la  gloire  qu*il  en  a  reçue! 
Mais  moult  furent  venus  et  ^nurent  en  périlleux  temps 
euflemUe  le  roj  Loys  et  luy ,  qui  tous  deux  faisoieni^ 
è craindre  en  leuns  mœurs,  et  malement  tard  concorda 
pour  vivre  paisibles  ensemble.  Tous  deux  estoient  princes 
de  fiftitet  de  sens;  et  n'y  avoit  celuy  qui  oe  fust  bien  pour 
toumer  son  contraire  par  puissance,  qui  estoit  matière 
souveraine  aux  François  de  haine  contre  luy,  parce  qu*Q 
estolt  si  fier  et  si  puissant,  et  qu*à  nul  appétit  il  n*estoil  k 
ployer,  sinon  à  son  singulier  bon  et  à  son  plaisir,  qui 
estent  tontesfoië  subjet  de  la  maison  de  France,  et  estoil 
Ânglois  et  François,  ainsi  quil  luy  plaisoit;  et  obéissoit 
quand  il  vouloit,  et  quand  ne  vouloit,  sy  demoura-iï  ainsi. 
Tenoit  une  grande  part  du  royaume  énonglée  et  conquise 
par  armes,  à  luy  transportée  depuis  par  don  du  roy,  la- 
quelle, qui  Teust  voulu  ravoir,  elle  eust  esté  dangereuse  à 
lui  esrachier  des  mains.  Et  mesmes  ainsi  le  porta-il  en  ses 
paroles,  qu'il  eut  plustost  perdu  la  vie  que  les  terres.  Plur 
quoy,  quand  je  regardoie  les  matières  estre  telles  entre  les 
deux  personnes  et  de  tel  dangier  tous  deux,  peu  m*estoit 
autre  espoir,  sinon  d'avoir  rumeurs  et  turbations  durant 
leur  vie  ;  de  quoy  toutesfois  l'issue  pend  en  Dieu,  à  nulluy 
cognue,  fors  quand  le  point  vient.  En  cestes  gloires  donc- 
ques  et  victoires  que  ce  duc  Charles  avoit  jà  obtenues  et 
acquises  en  quatre  ans,  il  resplendissoit,  comme  j'ay  dit, 
par  toute  la  terre  ;  et  n'y  avoit  ne  roy,  ne  empereur  qui 
n'en  fist  un  grand  poids,  ne  nation  lointaine,  ne  près,  qui  ne 
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le  doubtast  et  crainsist  par  les  expériences  passées.  Et  par 
ce  ai-je  dit  et  narré  qu  il  avoit  voulu  affecter  la  magnifi- 
cence d*un  singulier  estât,  avecques  la  clarté  et  magnifi- 
cence de  la  fortune  ;  car  avoit  bien  pourquoi  Tentretenir  et 
payer,  et  beaucoup  mieux  encore  s*il  eust  voulu. 

CHAPITRE  XLIL 

Comment  il  fit  assembler  les  Quatre  Membres  de  Flandres  à  Bmsselles, 
leur  demandant  trois  points  pour  luy  accorder  ayde. 

En  Brusselles  encore,  et  après  ceste  victoire  de  Liège, 
fit-il  convenir  les  estats  de  Flandres  et  les  Quatre  Mem- 
bres ;  ensemble  y  fit  convenir  aussi  les  trois  estats  de  Bra- 
bant,  sur  la  matière  des  aydes  sur  tous  ses  pays.  Et  en 
effet,  eux  tous  venus  devant  luy,  leur  fit  remonstrer  trois 
points  par  lesquels  il  avoit  cause  de  leur  faire  grand  de- 
mande,* et  tous  les  trois  points  il  démonstroit  raisonnables 
et  droituriers.  Le  premier  sy  estoit  :  que  à  son  entrée  en 
seigneurie,  il  est  ordinaire  et  de  coustume  à  tous  princes 
de  demander  ayde  à  leurs  subjets.  Le  second  point  sy 
estoit,  et  alléguoit  que  ayde  luy  estoit  due,  sicomme  à  tous 
princes,  à  cause  de  son  mariage,  qui  se  devoit  prochaine- 
ment faire.  Et  le  tiers  sy  estoit,  et  remonstroit  comment , 
à  cause  de  la  guerre  qu'il  avoit  maintenue  encontre  Lié- 
geois pour  la  sauveté  et  salut  de  tous  eux  et  de  tous  ses 
pays,  il  luy  estoit  dû  aussi  en  toute  bonne  raison  une 
ayde,  en  récompense  des  grans  et  innombrables  frais  qu'il 
y  avoit  portés,  sique,  toutes  les  trois  causes  mises  ensem- 
ble, la  demande  pouvoit  et  devoit  estre  grande  et  nulle- 
ment refusable;  car  tous  les  points  estoient  ordinaires.  Et 
monta  la  demande  faite  aux  Flamands,  à  douze  cens  mille 
escus,  à  rien  rabattre  et  à  payer  en  seize  ans,  et  celle  des 
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Brabançons f  trois  cens  mille  lions,  sans  riens  raf>attnî 
et  À  payer  en  seize  ans  aussi,  Sy  n  y  eut  celuy  qui  ne  fust 
perplex  durement  et  féru  au  front,  d'oyr  nommer  carte 
horrible  somme  de  deniers  k  prendre  sur  le  peuple;  et  ne 
veoient  ni  tour,  ni  remède  de  y  sa^voir  bien  respondre.  Et 
jà*soit-ee  que  de  tout  temps  ancien  les  comtes  de  Flan«j 
dres  ont  eu  de  coustume  de  venir  faire  leur  demande  en  ! 
Gand  sur  la  maison  de  la  ville,  maintenant  tout^sfois  lé\ 
duc  ne  le  fit  point,  car  ne  vouloit  aller  en  Gand  depuis  li 
périlleuse  entrée  qu  Û  y  avoit  faite.  Et  par  ainsi,  comme  1 
par  un  extraordinaire,  il  fit  sa  demande  t^n  Bmsselles  en 
lieu  de  Gand  ;  et  les  députés  qui  là  estoient,  ce  luy  sem- 
bloit  bien,  le  porteroient  et  signifieroient  bien  en  Gand 
pour  et  en  son  nom,  comme  ils  firent*  Et  finabletneofl 
Gantois,  comme  cbiefs  du  pays  et  pour  un  rapaisement 
de  leur  prince  courroncié  sur  eux,  accordèrent  la  demande 
tout  et  outre,  et  venist  après  ce  qull  pust  du  paiement;  car 
ne  fut  oncques  que,  quand  Gand  accorda  aucunes  aydes, 
que  Bruges  et  toutes  les  autres  villes  forcément  n'y  allas- 
sent après  et  les  ensievisBent.  Et  tout  ainsi  firent  ceux  de 
Brabanty  jà-soit-ce  que  ce  ne  fuat  pas  sans  long  bargaing 
et  à  bien  dur.  Et  al  ors  j  après  avoir  séjourné  en  Brusselles 
jusques  à  [entrée  de  quaresme,  prit  son  chemin  envers 
Hainaut  et  fit  son  entrée  à  Mons  par  un  dimanche,  jour 
des  Brandons,  là  où  il  fut  solemnellement  reçu  à  grand 
joie  et  à  grand  révérence.  Et  estoient  les  troia  eetata  du 
pays  en  la  ville  venus  par  son  mand,  et  en  partie  aussi 
en  faveur  de  luy  pour  luy  conjouir  ;  et  là  fit-il  faire  sa 
demande  aussi  auxdits  trois  estats,  de  la  somme  de  trois 
cens  mille  livres  tournois  en  monnoie»  qui  montent  cent 
mille  lions  en  or.  Et  combien  que  la  somme  montasi  à 
beaucoup,  ce  sembloit  à  aucuns,  et  qu'elle  estoit  dure  à 
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prendre  sur  le  povre  -peuple»  ce  luy  remonstroit-on,  et 
répliquèrent  longuement  lesdits  trois  estats  par  maintes 
excuses  et  belles  raisons,  toutesfois,  par  conclusion  leur 
fut  dit  que  s'en  appaisassent  et  qu'ils  s'en  tussent  à  peu  de 
refus  ;  car  force  leur  estoit  et  seroit  de  l'accorder  et  de  non 
en  repincier  riens. 

Donc,  et  comme  il  fit  à  Mons»  tout  tel,  luy  venu  à  Valen^ 
ciennes,  demanda  cent  mille  livres  toumdb;  sans  riens  en 
recopper  et  à  payer  en  quinze  ans  ;  ce  que  envis  firent 
toutefois  Valenciennois,  mais  enfin  les  accordèrent^  C'e»- 
toit  quatre  cent  mille  livres  tournois  sur  le  petit  pays  de 
Hainaut,  qui  tous  dévoient  venir  en  coffre  avecques  les 
aydes  de  Flandres  et  de  Brabant  et  de  Valenciennes.  S'en 
alla  à  Lille  visiter  ses  trésors  et  ses  coffres  ^  là  où  il.  fit 
aucun  petit  séjour;  et  à  Pasques  flories,  s'alla  rendre,  à 
Bruges,  ordonner  et  aviser  sur  le  fait  de  ses  nooes,  qui 
approchoient  au  prochain  mai  futur,  et  sur  le  fait  aussi  de 
la  feste  de  la  Toyson  d'or,  qu'il  devoit  tenir  audit  Bruges, 
et  pour  laquelle  on  avoit  semons  et  averti  tous  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  comparoir  là  ou  envoyer  procureur 
pour  eux.  Donc,  entre  les  autres,  y  fut  semons  de  compa- 
roir en  propre  personne,  le  comte  de  Nevers^  pour  res- 
pondre  à  aucun  cas  qui  touchoit  à  son  honneur,  et  duquel, 
s'il  se  vouloit  purgier  et  purifier,  luy  fut  dit  qu'il  compa- 
rust  personnellement,  ou  sinon  il  seroit  vaincu  par  ocmtu- 
mace.  Y  furent  semons  aussy  les  deu^  seigneurs  firères  de 
Croy  et  le  seigneur  de  Lannoy,  sur  leur  damp  et  péril, 
lesquels  toutesfois  ne  furent  pas  si  laiches,  ne  si  faillis, 
que  hardiement  ils  ne  comparussent  et  se  présentassent  à 
leur  jour.  Et  passèrent  parmi  le  pays  de  Hainaut  tout  ati 
travers  et  se  vinrent  rendre  à  Bruges  «  eux  confians  en 
Dieu  et  en  toute  aventure. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Comment  le  duc  Charles  tint  sa  Toyson  à  Brages,  la  première  depuis 
la  mort  de  son  père,  en  l'église  de  Nostie-Dame. 

Le  huitiesme  de  mai,  par  un  dimanche,  ce  duc  Charles 
tint  en  sa  ville  de  Bruges,  en  l'église  de  Nostre-Dam»,  la 
feste  et  solemnité,  la  première  depuis  la  mort  de  son  père, 
de  son  ordre  de  la  Toyson  d'or.  Et  s'y  trouvèrent  ensemble, 
luy  compris  dedans  eux,  quatorze  tant  seulement  de  che- 
valiers à  ceste  feste.  Donc,  hormis  six  qui  estoient  allés  de 
vie  à  trespas,  depuis  le  derrain  chapitre  tenu  à  Saint- 
Omer,  les  autres  tous  envoyèrent  ici  leurs  procureurs,  les 
uns  pour  leurs  grandes  affaires  et  léales  essoines,  et  les 
autres  pour  occasion  de  maladies  et  de  vieillesse.  Le  duc 
de  Clèves,  pour  ce  temps-icy,  et  le  duc  de  Guéries,  frères 
de  Tordre,  estoient  en  mortelle  guerre  ensemble.  Donc,  à 
cause  de  leur  ennemisté  et  pour  ce  qu'ils  ne  se  vouloient 
entre-accorder,  ne  conj oindre,  furent  reçus  en  leur  procu- 
ration par  procureur.  Le  roy  Jehan  d'Arragon,  pour  di- 
gnité de  sa  couronne  et  pour  la  grande  distance  du  lieu 
aussy,  et  de  son  vieil  eage,  n'en  fut  pas  requis  aussy  d'y 
comparoir,  sinon  par  procureur.  Pareillement,  le  duc  d'A- 
lençon  fut  excusé,  pour  cause  de  sa  vieillesse  et  de  l'in- 
disposition de  ce  royaume,  qui,  en  ce  temps  alors,  portoit 
et  causoit  divers  Rangers  entre  le  roy  et  la  maison  de 
Bourgongne,  dont,  à  cestuy  d'Alençon,  il  convint  obtem- 
pérer par  bon  sens  partout.  Le  comte  d'Ostrevant  estoit 
impotent  de  tous  ses  membres ,  et  ne  se  pouvoit  tirer  de 
luy  fruit,  ne  parement  en  telle  assemblée,  sinon  par  osten- 
sion  du  tableau  de  ses  armes.  Les  deux  frères  de  Croy  et 
celuy  de  Lannoy  s'estoient  présentés  h  Bruges,  huit  jours 
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paravant,  par  les  lettres  du  duc,  pour  ester  en  justice 
devant  ceux  de  Tordre,  là  où  eux  oys  et  accusés  de  plu- 
sieurs cas  de  par  le  duc,  partirent  enfin  désolés,  ne  justi- 
fiés, ne  condamnés  ;  mais  ne  les  voulut  le  duc  oncques  rece- 
voir  pour  estre  à  sa  feste,  ne  par  procureur,  ne  autrement: 
souffroit  tant  seulement  que  leurs  tableaux  présentassent 
leurs  personnes  absentes  et  que  Toyson-d'Or  allast  pour 
eux  àToffrande. 

Le  comte  de  Nevers,  qui  soloit  estre  de  Tordre,  icelluy 
par  aucunes  lettres  de  semonce  qui  luy  avoient  esté  en- 
voyées de  par  le  chapitre,  de  venir  respondre  à  plusieurs 
grands  et  infamieux  articles,  avoit  jà  paravant  renvoyé 
son  collier,  et  ce,  par  un  officier  d'armes  et  un  clerc,  assez 
irrévéramment  fondés. 

Donc,  à  cause  de  ce  et  de  son  péché  prouvé,  son  ta- 
bleau ,  à  Theure  que  Toyson-d'Or  le  devoit  appeler  à 
Toffrande,  icelluy  Toyson-d'Or  le  alla  lever  hors  de  son 
lieu,  le  rua  à  ses  pieds  et  prit  un  autre  tableau  noir.  Là 
avoit  escrit  dedans  la  récitation  de  son  cas  :  comment  il 
avoit  esté  semons  authentiquement;  comment  il  n'avoit 
voulu  comparoir  pour  respondre  ;  comment  et  en  quoy  il 
avoit  abusé  encontre  son  honneur  et  encontre  la  dignité 
de  la  foy  chrestienne.  Et  lisoit  icestuy  Toyson-d'Or  ceste 
escriture  tout  en  haut,  oyant  tout  le  monde;  et  tout 
tellement  escrit,  mit  ce  tableau  noir  au  lieu  de  l'autre,  là 
où  tout  le  monde  après  en  pouvoit  prendre  copie. 

Depuis  la  feste  tenue  à  Saint-Omer  par  le  duc  Philippe, 
furent  morts  des  chevaliers  de  Tordre  six,  et  desquels 
se  fit  ici  le  service.  Le  premier  des  morts  fut  le  duc 
d'Orléans  ;  le  second,  le  seigneur  de  Villerval*  ;  le  tiers,  le 

1  Gilbert  de  LAimoy. 
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seigneur  de  Boye';  le  qnatriesme,  le  comte  d'Ariane; 
le  cinquiesme  [Baudot  de  Noyelle],  et  le  derrain,  le  duc 
Philippe  de  Bourgongne,  celuy  qui  premier  institua 
l'ordre. 

A  ceste  feste,  qui  riche  estoit  et  solemnelle,  se  trouvè- 
rent tous  ensemble  et  assis  par  ordre  et  par  degré,  les 
ambassades  ioy  dénommées. 

Premièrement  et  en  front,  un  ambassadeur  de  nostre 
Saint-Père,  au  plus  haut  bout.  En  après,  de  ce  mesme 
raQg,  à  la  droite  main,  un  évesque  ambassadeur  du  roy 
d'Angleterre;  tiercement,  l'évesque,  de  Verdun  et  le  sei- 
gneur deMalicome,  du  duc  de  Normandie,  messire  Charles 
de  France,  avecques  leur  sieute,  qui  estoit  grande  et  no- 
table; et  quartement,  l'ambassade  du  duc  de  Calabre,  qui 
estoit  notable  aussi  et  de  bonne  estoffe. 

A  la  main  sénestre,  séoit  en  front  un  chevalier  de 
Valence,  ambassadeur  du  roy  Jehan  d'Arragon;  et  en 
après  séoit  rambassade  du  duc  de  Bretagne,  moult 
noble  aussy,  et  bien  estoffée  de  grans  gens,  comme  de 

l'abbé ',  un  vaillant  clerc,  et  du' président  de 

Bretagne,  avecques  un  mont  d'autres  gens  de  grand  estât 
et  de  grand  monstre,  et  lesquels  n'avoient  jamais  vu  ceste 
feste  tenir,  ne  les  cérémonies  d'yceUe,  mais  moult  la  louè- 
rent et  en  firent  grand  estime.  Et  furent  tous  festiés  oe 
jour,  après  la  messe  dite,  en  la  maison  du  duc,  magnifi- 
quement en  diverses  chambres,  chacune  ambassade  en  lieu 
à  part  et  à  privé;  et  tous,  après  le  disner  fait,  furent 
menés  en  la  grand  salle  où  séoit  le  duc  à  table  avecques 
ses  frères  en  son  trône,  et  là  où  furent  monstrées  diverses 


>  GuideRoye. 

'  lAcnne.  ProbablemeDt  Tabbé  de  Begard. 
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hautes  magnificences  ce  jour,  et  lesquelles  ne  besongne  à 
mettre  par  escrit»  parce  qu'elles  se  donnent  à  entendre  à 
part  elles,  par  espécial  en  cestui  jeusne  prince  en  qui  avoit 
la  faculté  et  le  pouvoir  d'en  faire  autant  que  le  cœur  luy 
en  pouvoit  dire.  Car,  en  christienté  à  celle  heure  n'avoit, 
ce  croy-je,  qui  tant  fust  plein  et  dru  de  tous  biens,  comme 
luy,  par  succession  de  son  père.  Se  contretint  toutesfois 
en  excès  de  bonhans  à  ceste  feste,  et  ne  monstra  pas  ses 
riches  trésors,  ne  avoirs;  que  son  père  autresfois  avoit 
monstres  à  festes  semblables  ;  car  approchoit  le  jour  de  ses 
nopces,  là  où  le  desploy  et  le  tout  monstrer  auroit  lieu  trop 
plus  licitement  que  icy ,  combien  que  ce  qui  s'en  monstroit 
estoit  si  grand  que  ailleurs  à  peine  en  nul  royaume  on  ne 
trouvast  si  bien,  ne  mieux. 

Longuement  tinrent  chapitre  ces  chevaliers  de  Tordre 
sur  les  colliers  qui  estoient  &  donner  et  sur  lesquels  mul- 
titude de  hauts  et  de  vaillans  chevaliers  s'attendoient,  et 
trop  plus  qu'il  n'en  besongnoit;  car  n'en  y  avoit  que  sept 
vacans,  et  en  trouvoit-on  bien,  par  bon  juste  compte,  une 
cinquantaine  qui  tous  le  valoient  et  qui  en  estoient  di- 
gnes; car  à  merveille  y  avoit  alors  de  beau<  personnages 
et  de  grans  seigneurs  et  de  bons  chevaliers.  Messire  Phi- 
lippe de  Savoie,  frère  à  la  royne  de  France,  estoit  l'un  des 
eslus,  et  lequel  par  malcontent  du  roy  Loys  de  France, 
du  mortel  danger  en  quel  l'avoit  tenu  longuement  en 
prison,  s'estoit  entièrement  rendu  et  adjoint  à  ce  duc 
Charles,  pour  vivre  et  mourir  avecques  luy,  et  pour  «stre 
de  sa  maison.  Sy  en  fit  le  duc  grand  feste,  et  s'en  tenoit  à 
bien  paré  ;  car  estoit  chevalier  de  grand  vertu  et  de  grand 
fait,  et  le  seul  de  la  maison  de  Savoie  digne  de  réputation. 
Le  seigneur  de  Montagu,  et  Toyson-d'Or  avecques  luy, 
luy  porta  le  collier,  qui  hautement  le  reçut  et  à  grand 
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honneur.  Pareillement  en  porta  ledit  seigneur  de  Montagn 
deux  autres  en  Bourgougne^  h  deux  seigneuns,  Vuxi  «a 
seigneur  de  CoucheSt  un  vaillant  noble  cheTalier  et  de 
grand  maison,  et  un  autre  à  meaaire  Jehan  d©  Dania^ 
seigneur  de  Clessy,  un  bel  jeusne  chevalier  bien  adressié 
et  de  bonne  parade;  mais  ny  avoit  pas  tant  de  mérite  jà 
acquis  pour  ai  haut  avenir,  comme  il  y  pouvoit  avoir 
d*eâpoir  sur  le  temps  futur  de  bonne  cheTslerie,  car  jeuaiie 
estoit  fit  n'avoit  gaires  vu  encore.  Mais  son  pexsonnage 
le  fit  avancer,  avecques  faveur  que  le  duc  y  avoit  nuiae^ 
et  que  Tapparence  y  estoit  grand  eu  Thomme,  avecqises 
bon  sens.  Encore  en  restoit  deux  autres  h  donner;  mais 
encore  on  les  tint  secrets,  et  ne  sçavoie  h  qui,  à  lliaure  de 
cestuy  escrire,  par  quoy  je  n en  parle  plus  avant,  de  peur 
que  je  ne  faille,  et  qu'il  ne  loist  soy  fonder  sur  opimou 
non  atteinte  \ 
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CHAPITRE  XLIV. 

Comment  Toyson-d^Or,  yieillard»  par  son  instanoe  fût  déporté  de  mi 
oflBLce,  auquel  il  avoit  servi  le  duc  par  l'espace  de  trente^ix  ans,  et 
procura  en  son  lieu  estre  ordonné  son  serviteur. 

A  ceste  feste  de  Tordre  tenue  et  faite  par  le  duc  Charles, 
on  fit  grandes  apprestances  de  jour  en  jour  pour  la  feste 
des  nopces  de  ce  duc  qui  approchoit;  et  furent  diverses 
mains  et  à  grand  multitude  mises  en  œuvre  à  tous  lez  en 
diverses  aflPaires  et  mestiers  ;  car  Tappareil  y  estoit  grand, 
et  le  propos  du  duc  du  mesme  pour  soy  fort  monstrer  à  ces 


*  Ce  fût  dans  ce  chapitre  que  les  chevaliers  de  la  Toison  d*or  adres- 
sèrent au  duc  de  sages  remontrances  qui  ne  furent  pas  écoutées. 
Voyez  VHUMre  de  V ordre  de  la  Toison  d'or,  par  M.  de  Reiffenberg, 
pp.  54  et  418. 
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Anglois.  Or  advint  que,  le  jour  de  la  Penthecoste,  le  duc 
Charles  avoit  en  propos  de  tenir  pleine  cour  et  royal  estât, 
et  de  tenir  table  en  sa  riche  magnifique  salle  qu'il  avoit  fait 
faire,  avecques  tous  ses  barons  et  nobles  hommes.  Mais 
comme  je  vous  ai  dit  que  messire  Jacques  de  Bourbon 
estoit  allé  de  vie  à  trespas,  le  duc  s'y  estoit  tellement  altéré 
et  devenu  perplex,  qu'à  peine  se  osoit-il  asseurer  de  sa  vie; 
et  n'y  avoit  nul,  ne  médecin,  ne  autre,  qui  le  pust  oncques 
remettre  en  joie,  ne  en  paix  de  cœur,  tant  se  donnoit  peur 
et  mérancolie.  Toutesfois  n'avoit,  ne  ne  sentolt  nullement 
mal,  sinon  ce  qu'il  s'en  donnoit  par  pensée.  Et  par  ainsi, 
la  feste  qu'il  avoit  proposée  à  tenir  le  saint  jour  de  Pen- 
thecoste, fut  sursise  et  tourna  à  nient;  et  disna  secrè- 
tement et  à  peu  de  maisnie  en  sa  chambre.  Or  estoit 
ainsi  que  Toyson-d'Or*,  qui  avoit  servi  ledit  ordre  en 
Testât  et  office  de  roy  de  Tordre,  par  l'espace  de  trente- 
six  ans,  et  estoit  jà  devenu  vieil  et  de  grand  eage,  et  par 
diverses  grans  labeurs  et  voyages  qu'il  avoit  eus  fort  débi- 
lité et  affoibli,  avecques  ce  encore  qu'audit  présent  lieu 
de  Bruges  il  estoit  enchu  en  maladie,  dont  il  mourut  enfin 
dedens  six  semaines  après*,  cestuy  Toyson-d'Or,  un  petit 
resours  de  sadite  maladie,  et  espérant  encore  pouvoir 
vivre  aucun  temps,  mais  non  pas  vouloir  porter  cure,  ne 
soin  en  Son  estât  accoustumé,  pourpensa  et  délibéra  de 

*  Jean  Lefebvre  de  Saint-Bemy,  roi  d'armes  de  la  Toison  d*or.  U 
nous  a  laissé  une  excellente  chronique  dont  le  texte  est  incomplet,  et 
eut  de  plus  une  grande  part  aux  travaux  historiques  de  son  ami 
Georges  Chastellain. 

^  Peu  auparavant,  par  une  charte  du  1«'  ayril  1468,  le  duc  créa 
ccuyer  d'écurie,  un  fils  de  Toison-d'Or,  nommé  Jean  comme  lui.  Cette 
charte  rappelait  n  les  bons  et  agréables  senriccs  que  nostre  bien  amé 
«  Jean,  seigneur  de  Saint-Remy  (dit  Galois),  conseiUer  et  roy  de 
«  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  a  fait  par  cy-devant  chascun  jour...  à 
H  mon  dit  seigneur  et  père  et  à  nous.  » 
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my  houtiorâblement  déporter  de  mn  estai  avant  sa 
et  de  y  coûstituer  uo  autre,  du  gré  du  duc,  en  sa  pleine 
vie.  Et  de  fait  y  constituas  et  se  arreëta  aur  un  sien  ser- 
viteur,  lequel  il  avoit  fait,  noinmé  Fusil*.  Et  comine  il 
rf?oit  oy  dire  que  le  duc  tenroit  une  court  ouverte  la  jour 
de  la  Penthecoste ,  peuâa  là ,  en  pleine  salle  et  an  pleme 
congrégation,  prier  au  duc  pour  cstre  déporté  de  i»n 
estât,  considéré  ses  vieux  jours  et  son  impotence,  at  par  I 
son  gré  et  accord  de  le  mettre  en  nouvelle  main,  lequel  U 
avoit  choisi  dig^ne  à  ce  ;  et  ce  fait,  voudroit  et  prieroît  le 
duc,  pour  toutes  récompenses  et  rétributions  de  ses  labaurs, 
qu'il  luy  plust  le  faire  chevalier,  considéré  eneor©  qu'il 
avoit  terres  et  seigneuries  nobles  et  de  noble  tennement, 
lesquelles  il  avoit  acquises. 

Or  doncque.s,  comme  le  duc  ub  tînt  point  de  feste, 
Gomme  j'ay  dit,  et  les  causes  pounjuoy,  castTiy  bon  vieil* 
lard  cuidoit  estre  frustré  en  son  honorable  pourpos;  m&îs 
Téve^que  de  Tournay,  chancelier  de  Tordre,  et  plnmeurâ 
autres  bons  seigneurs,  ses  amis,  en  avertirent  le  duc,  le- 
quel volontiers,  pour  Vamour  de  son  vieil  serviteur,  et 
pour  rhouorer  et  pour  le  déporter  désormais  de  peine  et 
de  travail,  se  présenta  en  salle  à  Tyssue  de  aa  mease,' 
et  là,  an  bout  d*un  banc,  ledit  Toyson  d*or,  yesta  de  sa 
robe  d*escarlate,  la  couronne  de  roy  d*armes  en  chief,  ae 
rua  à  genoux  devant  le  duc  ;  et  là  Tévesque  de  Toumay, 
chancelier  de  Tordre,  prit  la  parole  pour  luy  et  dit  : 
<  Mon  très-redoubté  seigneur,  veez-cy  Toyson-d'Or,  roy 
«  d'armes  de  vostre  très-haut  et  très-noble  ordre  de  la 
«  Toyson  d'or,  que  feu  de  très-noble  et  très-excellente 
«  mémoire,  monseigneur  vostre  père,  que  Dieu  abeoille  ! 


Gilles  Gobert,  dit  Fusil. 
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«  édifia  et  mit  sus,  et  duquel ,  en  ensievant  le  noble  et 
«  très-haut  emprendre  dudit  monseigneur  vostre  père, 
«  vous  estes  continueur  et  parmainteneur  ;  sy  est  cestuy 
«  Toyson-d'Or  en  Testât  de  son  office,  auquel  il  a  servi 
«  monseigneur  vostre  père  par  Tespace  de  trentenûx  ans, 
a  devenu  vieil  et  cassé,  comme  il  y  pert;  et  ne  peut  mais 
c  porter  peines,  ne  travaux,  tels  qu'il  duit  et  affiert  audit 
<  estât  que  longuement  il  a  exercé.  Sy  vous  prie  très- 
a  humblement  que,  de  vostre  grâce,  vous  plaise  le  relever 
«  desdites  peines  et  travaux,  et  autruy  commettre  en 
«  celuy  office,  qui  vous  semblera  ydoine,  combien,  mon 
«  très-redoubté  seigneur,  que  ce  luy  soit  le  plus  grand 
«  regret,  ce  dit,  et  le  plus  amer  mot  que  jamais  pourra 
«  avoir,  que  de  renoncer  audit  noble  estât  et  à  vostre  ser- 
«  vice,  trop  plus  digne  que  pour  luy.  Et  s*il  vous  plaist, 
«  mon  très-redoubté  seigneur,  veez-cy  Fusil,  lequel  il  a 
«  nourri  et  eslevé,  et  a  esté  en  plusieurs  lieux  et  voyages 
«  avecques,  et  là  où  il  a  vu  et  appris  des  affaires  et  secrets 
«  dont  il  pourra  tant  mieux  servir  vostredit  noble  ordre; 
«  et  s'il  vous  plaist  le  promovoir  à  la  dignité  de  Testât 
«  de  roy  de  Tordre,  luy  en  son  semblant  et  à  son  povre 
«  jugement,  tousjours  sur  vostre  noble  correction  toutes- 
«  fois  et  pour  le  mieux  employer  ailleurs  s'il  vous  plaist, 
«  luy  il  le  vous  présente  pour  en  faire  vostre  très-noble  plai- 
«  sir.  »  Et  alors  respondit  le  duc  :  €  Vraiment,  il  nous  plaist 
«  très-bien,  et  le  voulons  bien  recevoir  ;  mais  nous  desplaist 
«  de  vostre  ancienneté  et  de  quoi  vous  ne  nous  pouyez 
«  plus  servir  ;  mais  toujours  vous  recevons-nous  à  nous.  » 
Et  alors  Toyson-d'Or  prit  la  couronne  de  dessus  son 
rhief  et  la  résigna  en  la  main  du  duc;  et  le  duc,  après 
Tavoir  prise,  l'assit  sur  le  chief  du  nouvel  eslu ,  et  fut 
baptisé  Toison-d'Or;  et  alors  nronseigneur  de  Toumay, 
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my  ruant  à  genoux,  requît  au  duc,  disant  :  a  Noetiir 
a  très-redoubté  seigneur,  or  vous  prie  humblement  c^i^ 
•  vostre  ancien  serviteur,  qui  a  eu  maints  gr&ns  hon- 
«  neurs  au  service  de  monseigneur  vostre  père,  que  Vi 
tf  pardoint!  et  de  vous,  quil  vous  plaise,  ponr  toutes 
«  labeurs  passées  et  pour  fin  de  toutes  rétributions,  luv 
«  faire  cest  honneur  que  de  le  faire  chevaUer  :  car  en 
«  celuy  titre  il  désire  à  finer  ses  jours.  >  Et  le  duc  res- 
pondit  :  a  Je  le  ferai  volontiers.  »  Lors  luj  fut  bailljéâ 
lespée,  et  le  fit  chevalier.  Et  à  tant  fina lo  tnydtère  du  jour 
touchant  celuy  point. 


CHAPITRE  XLV. 


Dii  la  question  et  4ébat  qui  pendoU  entre  \û  roj  Loys  et  son  &ôt@, 
aveociuaa  «es  alliés,  poat  U  ducliâ  de  Nommndie. 

Or  duroient  encore  les  trêves  entre  France  et  Angle* 
terre,  et  pareillement  entre  le  roy  Loys,  roy  de  France,  et 
son  frère,  qui  se  nomma  duc  de  Normandie,  et  les  ducs 
de  Bourgongne  et  de  Bretagne,  pour  la  question  qui  est 
assez  dite  et  déclarée  :  est  à  savoir,  pour  Talliance  et  ser- 
ment que  avoient  ensemble  solempnellement  fait,  juré  et 
scellé,  compris  plusieurs  autres,  quasi  tous  les  princes 
du  sang.  Mais  estoient  ces  trêves  jà  près  du  terme  qne 
dévoient  expirer ,  par  quoy  et  à  tous  lez ,  ceux  à  qui  le 
danger  delà  guerre  compétoit,  se  pourvirent  et  garnirent, 
chacun  à  son  plus  fort  et  à  son  plus  beau  ;  et  veilla  chacun 
à  son  cresteau,  comme  pour  luy.  Le  roy  à  son  début,  qui 
veoit  et  considéroit  à  qui  il  pouvoit  avoir  à  faire,  si  la 
guerre  alloit  avant,  se  pourvit  et  se  fortifia  à  tous  sens,  et 
mit  tous  ses  engins  en  œuvre  et  tous  ses  entendemens  en 
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employ,  pour,  en  temps  de  besoin,  se  trouver  à  son  des- 
seure  de  se»  adversaires.  Sçavoit  le  duc  Charles  de  Bour- 
gongne  fier  durement  et  de  grand  cœur  ;  et  avecques  ce 
qu*il  le  sentoit  fort  et  de  grand  pouvoir,  sy  savoit-il  que 
c*estoit  le  seul  et  le  tout  sur  quoy  le  duc  de  Normandie, 
son  frère,  et  le  duc  de  Bretagne,  s'attendoient  et  repo- 
soient,  et  qu'en  la  fermeté  de  luy  et  de  son  assister,  ils  se 
maintenoient  roides  dans  leur  querelle.  Par  quoy,  par  peur 
de  Tun  et  de  Tautre ,  et  par  le  danger  qui  pendoit  en 
entamer  Tun  des  deux ,  tint  en  suspense  et  surséoit  sa 
cause  en  rongeant  son  frein,  comme  au  milieu  des  deux. 
Et  encore,  qui  plus  luy  estoit  de  poids  et  de  grief,  c'estoit 
qu'il  sentoit  et  veoit  à  l'œil  ce  qu'amender  ne  pouvoit,  ne  y 
résister  :  c'estoit  que  ce  duc  de  Bourgongne  avoit  pris  l'al- 
liance du  royaume  d'Angleterre,  par  mariage  à  la  sœur 
du  roy  Edouard  :  de  quoy  non  tant  seulement  il  resoignoit 
la  puissance  dudit  duc  qu'elle  en  seroit  plus  crue  et  plus 
grande,  mais  en  prédoutoit  et  préveoit  la  ruine  de  son 
royaume,  à  ceste  cause,  pour  le  temps  à  venir,  quand  ce 
duc-ici  s'en  voudroit  servir.  Et  par  ainsi,  et  comme  luy- 
mesme  et  tout  de  soy  s'estoit  bouté  en  ce  danger  et  mis  en 
ce  destroit  pour  avoir  mis  et  procuré  la  division  mesme  de 
tout  son  sang  contre  luy,  maintenant,  quand  il  s'en  vit 
en  tel  meschief  et  qu'il  y  cuida  remédier  par  destroites 
voies,  non  merveilles  s'il  se  trouva  perplex  en  se  cuidier 
conduire,  là  où  il  veoit  la  chose  si  difficile  et  de  si  grand 
danger  pour  sa  couronne.  Et  pour  ce  dit-on  bien  vulgaire- 
ment :  que  nul  n'a  mal  que  aucunement  il  n'en  soit  cause, 
et  est  bien  digne  celuy  de  venir  à  malaise,  qui,  de  son 
aise  et  de  sa  bonne  fortune,  fait  sa  tannance.  Qui  est  celuy, 
ô  Dieu,  qui  ayant  une  belle  maison  délitable,  et  en  quoy 
nature  se  délite  et  se  complaist,  et  par  appétit  désordonné 
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après  et  par  sa  tannance  de  telle  douceur,  va  bouter  le  Cm 
au  milieu?  Qui  est  celuy,  ne  où  est-il»  qui  dent  plaindre 
celuy  homme,  quand  d'aventure  et  en  telle  perplexité  qne 
de  voir  périr  le  sien,  quand  on  le  verroit  tendre  et  laboreor 
au  remède  pour  le  rescourre?  Certes,  quand  la  plaie  ea 
tourneroit  griève  sur  lu  y,  et  larmes  et  battisons  des  mains 
à  tous  lez  le  tenroient  en  angoisse,  ne  seroit  à  plaindre  de 
nulluy ,  sinon  d'autant  que  la  chose  publique  en  peut  estre 
blessée  en  la  dépendance  d'un  tel  sens  perverti  et  qui  est 
adonné  à  son  propre  mal  pour  le  cuidier  faire  à  autruj. 

CHAPITRE  XLVI. 

Comment  le  roy  Loys  au  double  assembla  francs  archen  plus  qa*U 
n*eBtoit  de  coustume,  et  comment  il  assembla  à  Tours  les  trois  estats 
du  royaume  de  France. 

Le  roy  doncques,  par  tout  son  royaume,  vueilfent  pour- 
voir encontre  ses  querellans,  les  princes  dessusdits,  et 
soy  garnir  de  force  et  d'amis  encontre  l'effort  des  autres, 
jà  de  longue  main  avoit  pratiqué  en  tous  endroits  tout 
l'effort  qu'il  pouvoit  mettre  sus,  tant  de  nobles  gens  que  de 
communes.  Et  en  effet,  par  tous  les  lieux  de  son  royaume 
là  où  on  soloit  lever  francs  archers,  il  y  assist  de  les  lever 
au  double  nombre,  plus  que  paravant.  Sy  en  trouva  un 
bien  grand  nombre,  bien  jusques  à  cinquante  mille,  bien 
embastonnés  et  bien  en  point,  avecques  ses  deux  mille 
lances  ordinaires,  sans  les  autres  qu'il  pouvoit  avoir  par 
mandement  de  ban. 

Comme  doncques  le  roy  savoit  et  entendoit  que  son 
frère,  monseigneur  Charles,  ne  se  vouloit  nullement  dé- 
partir de  la  duché  de  Normandie,  qu'il  ne  l'eust  et  empor- 
tast  pour  son  partage,  et  que  c'estoit  le  droit  point  de  la 
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destrainte  de  ce  débat»  à  l'un  de  non  s'en  vouloir  passer,  et 
à  l'autre  de  non  la  vouloir  donner,  ne  de  s'en  desfaire,  le 
roy  s'avisa,  et  sagement,  de  faire  convenir  les  trois  estats 
du  royaume  à  Tours.  Et  par  toutes  les  villes  de  son 
royaume,  mesmes  en  Toumay',  manda  venir  nombre  de 
députés  devers  luy,  de  par  lesdites  villes,  pour  avoir  avis 
avecques  eux  et  conseil  en  faire  et  en  laisser  sainement  et 
duement  en  ceste  matière.  Sy  y  furent  envoyés  et  dé- 
putés maint  notable  preudhomme  et  maint  haut  et  noble 
clerc  ;  et  mesmes  tout  Testât  de  sainte  Église  y  estoit 
semons  et  évoqué,  par  adjonction  avecques  les  nobles,  les- 
quels tous  s'assemblèrent  à  Tours,  là  où  estoit  le  roy  qui 
les  attendoit.  Et  avoit  avecques  luy,  son  oncle,  le  roy 

>  Les  lettres  de  conyocation  des  États-Généraux  portaient  la  date 
da  26  féTTier  1467  (y.  st.).  Les  États-Généraux  doraient  se  réanir  le 
l"  avril,  afin  de  pourvoir  à  Tapaisement  des  troubles  et  divisions*  à  la 
foule  et  oppression  du  peuple  ».  Toumay  élut  quatre  députés,  Simon 
de  Saint-Génois,  prévôt  de  la  commune,  Simon  Savary,  Pierre  CamNer 
et  Jean  Maurre.  Ils  revinrent  à  Toumay  le  30  avril,  et  le  2  mai  ils 
rendirent  compte  de  leur  mission.  Le  roi  avait  dénoncé  aux  États- 
Généraux  les  prétentions  de  Charles,  ftère  du  roi,  sur  le  duché  de 
Normandie,  les  entreprises  du  duc  de  Bretagne  et  Talliance  de  ce 
prince  avec  les  Anglais  qu*il  avait,  disait-on,  appelés  en  France.  Sur 
ces  divers  points,  les  députés  de  Toumay  opinèrent  qu'on  ne  pouvait 
séparer  de  la  couronne  la  Normandie  «  bolveroq  du  royaume  contre 
les  anchiens  ennemis,  les  Englois.  »  Ds  demandèrent  de  plus  qu*on 
réclamftt  la  médiation  du  duc  de  Bourgogne,  afin  de  s*entendre  avec 
le  duc  de  Bretagne,  et  que  des  députés  des  prélats,  des  nobles  et  de 
six  bonnes  villes  fussent  chargés  d'aviser  aux  moyens  de  soulager  le 
peuple.  I^rmi  les  six  bonnes  villes  désignées  par  les  États-Généraux 
se  trouvait  Toumay,  dont  le  représentant  fût  messire  Simon  de  Saini^ 
Génois.  Les  députés  de  Toumay  pararent  aveo  éclat  à  rassemblée  de 
Tours.  On  leur  avait  donné  des  robes,  pourpoints  et  autres  honorables 
habiUements,  dont  on  chargea  un  fort  cheval  payé  onze  éous  «  qui  tat 
m  tellement  diminué  qu*an  retour  on  ne  le  vendit  que  quatre  éens.  » 
M.  Vanden  Broeck,  archiviste  de  la  ville  de  Toumay,  a  eu  Tobligeance 
d*extraire  pour  moi  ces  détails  intéressants  des  registres  aux  délibé- 
rations des  oonsaux. 


É 
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lUiïilii .  roy  de  Sicile,  le  comte  du  Maioe^  la  duc  de 
Bourbon,  le  prince  de  Navarre,  le  comte  du  Perche,  le 
comte  d'Angoulesme,  le  duc  de  Nemours,  et  multitude  de 
gTBXis  barons  et  de  haulx  hommes,  auxquels  et  devant  le^ 
quels,  au  jour  qui  estoit  ordonné  et  signifié,  le  roy,  ea 
propre  personne  et  de  son  propre  sens,  fit  une  très-belle  et 
notîible  relation  touchant  ceste  difficulté  pendant  présen- 
tement. Et  comme  luy  de  soy  ne  se  vouloit  justifier,  ce 
sembloit,  en  sa  propre  querelle  et  cause,  ne  soy  arroger 
d^en  savoir  bien  faire  de  propre  sens  au  meilleur  expé-  H 
dient,  protesta  devant  eux  tous  soy  estre  iusuffinant  luy  de 
luy,  et  non  ydûine  pour  faire  riens  en  ceste  matière  de  ^ 
propre  teste,  vn  encore  quelle  toucboit  au  bien  universel  ^ 
de  tout  le  royaume  et  à  sa  perpétuité,  et  luy  n'y  a  voit  que 
son  vyage  ;  donc,  par  en  abuser,  ne  luy  vouloit,  ne  ne  luy 
devoit  porter  ce  grief*  Sy  en  demanda  lavis  [et]  le  conseil 
il  eux  tous  en  publique,  et  leur  mit  en  mains  et  en  leur 
détermination  ceste  perplexe  et  très-étroite  difficulté  de  la 
Normandie ,  savoir  :  si  pour  guerre  et  tribulation  fuir,  et 
espargner  effusion  de  sang  chrestien,  il  loisoit  mieux  ac- 
corder et  bailler  ceste  duché  de  Normandie  à  son  frère,  et 
en  faire  dessévrement  de  la  couronne,  ou,  pour  maintenir 
et  continuer  la  couronne  en  son  entier,  comme  de  long 
vieil  temps,  prendre  laventure  de  la  guerre,  par  la  refu- 
ser aux  demandans;  car,  quoique  son  frère,  monseigneur 
Charles,  la  demandast  comme  pour  sienne,  les  deux  ducs 
de  Bourgongne  et  de  Bretagne  la  demandoient  en  confort 
de  sa  querelle,  par  quoy,  non  tant  seulement  ceste  guerre 
regarderoit  son  frère  à  par  luy»  mais  les  deux  ducs,  ses 
adjoints,  les  deux  plus  gros  membres  de  France. 

Ceste  remonstrance  ainsi  faite  par  la  bouche  du  roy 
requérant  avis,  tous  les  princes  et  seigneurs,  jà  par  avant 
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informés  de  la  nature  du  cas  et  conclus,  nientmoins  en 
response  pesèrent  moult  ceste  matière  ;  et  considérans  à 
tous  less  les  grans  dangers  qui  y  pendoient,  mirent  leurs 
contraires  difficultés  en  balance  de  long  jugement,  pre- 
mier qu'entrer  en  Testroit.  Veoient  la  léauté  que  dé- 
voient au  roy  et  à  la  chose  publique  de  ce  royaume  pour 
le  premier  titre.  Veoient  à  l'autre  lez  l'affection  et  bon 
amour  que  porter  dévoient  à  monseigneur  Charles,  firère 
du  roy,  et  apparent  héritier  de  la  couronne,  et  de  qui  ils 
dévoient  vouloir  l'avancement  et  pervention  à  ses  bonnes 
fins.  Veoient  en  outre,  et  pour  le  tiers  point,  la  grande 
et  forte  adjonction  qu'il  avoit  en  confort  de  sa  cause  des 
ducs  de  Bourgongne  et  de  Bretagne,  et  par  lesquels,  qui 
ne  le  contenteroit  en  ses  demandes  en  son  plein  appétit,  il 
s'efforceroit  encontre  le  roy,  son  frère,  de  s'en  mettre  au 
desseure  réalement  et  de  fait.  Et  puis  finablement  regar- 
doient,  si  ceste  séparation  de  la  duché  de  Normandie  et  de 
la  couronne  se  faisoit,  ce  pouvoit  tourner  à  grand  grief  et 
plaie  à  la  royale  majesté  pour  le  temps  à  venir,  et  en  con- 
traire des  anciens  estatuts  faits  et  gravement  conclus  pour 
l'universel  salut  de  France,  qui  jamais  ne  se  doivent 
rompre.  Par  quoy,  tout  considéré  et  tout  argué  et  pesé,  et 
venans  à  l'estroit  de  la  vérité  et  de  preudommie,  sans  faveur 
et  sans  haine,  conclurent  et  respondirent  tous  ensemble  : 
que  pour  nulle  riens  sous  le  ciel,  ne  faveur,  ne  affection 
fraternelle,  jae  obligation  de  promesse,  ne  opportunité  de 
donnison,  ne  de  pourvision,  ne  peur,  ne  menace  de  guerre, 
ne  regard  à  nul  temporel  danger  qui  sourdre,  ne  mouvoir 
se  pust  à  ceste  cause,  le  roy  ne  devoit,  ne  ne  devroit  ac- 
quiescer, ne  condescendre  en  ceste  séparation  de  la  duché, 
ne  en  son  transport  en  main  d'homme  vivant  que  la  sienne; 
ains  devroit  plustost  mettre  et  sa  propre  personne  et  tout 
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CHAPITEE  XLVn, 


,  aprèfl  le  retour  dadit  p&tlemmit,  sa  rlat 

,t  il  arriva  h  Bruges  à  graut  pfésomptiûa. 


c  Après  m  piodement  fait  et  tenu  à  Tours,  le  comte  de 
ÉÊÙà^lSt^  ùmùttMAb  de  France,  au  retour  dudlt  parle- 
likÊêti  m  iiaiiiÊàt  eà  sa  maiaou  de  Boliain,  sur  les  mar- 
dbw  à»  Kéàldid.,  Et  disûit-on  communément»  entre  le» 
que  ô'eefoit  pour  Tenir  aux  nopces  du  duc  de 
cer  le  temps  qui  estoit  constitué  pour  k 
lëMy'l^nldKlftlbrt;  et  par  ainsi^  pour  estre  tant  plus 
^toet  près,  Be  vînt  tenir  près  du  lieu.  Autres  disoîent  que 
c*e8toit  pour  pourveoir  aux  dangers  qui  pouvoient  ee- 
cheoir  sur  la  frontière,  tant  des  Anglois  comme  des  gens 
d*annes  du  duc;  car  le  temps  estoit  plein  de  rumeur  et  de 
ruine  alors  entre  le  roy  et  luy,  pour  les  alliances  que 
avoit  prises  avecques  le  roy  Edouard  d'Angleterre»  en* 
semble  avecques  son  frère  monseigneur  Charles  et  le  due 
de  Bretagne.  Et  croy  bien  que  ceste  raison  estoit  bien  plus 
évidente  que  la  première,  sauf  toutesfois  que  ledit  comies- 
table,  comme  bon  et  léal  qu  il  fust  pour  le  roy  et  pour  ses 
affaires,  sy  vouloit-il  nientmoins  différer  la  guerre  tousjours 
et  estre  moyen  de  la  surseoir  entre  eux  par  toutes  labeurs 
et  diligences  faisables  et  respondables  ;  car  aimoit  les  deux 
partis  et  les  honoroit,  Tun  pour  llionneur  et  le  grand 


*  Le  passage  auquel  renvoie  Chastellain,  est  perdu. 
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estât  qu'il  y  avoit  et  qu'il  y  avoit  son  serment,  l'autre  par 
nature  qui  l'accusoit  de  ce  faire  car  y  avoit  esté  né, 
eslevé ,  nourri  et  parcru ,  et  y  avoit  tous  ses  enfans  et 
tout  le  plus  bel  de  son  vaillant,  et  donc  il  estoit  homme  et 
subjet  du  duc,  avecques  encore  longue  nourriture  et 
privée  amour  qu'il  eut  longuement  en  servant  le  duc 
Charles,  le  duc  Philippe  son  père  encore  vivant.  Par  quoy 
le  soin  et  la  cure  luy  dévoient  bien  estre  grandes,  en  ac- 
qmttant  son  honneur  et  devoir  à  tous  lez,  pour  procurer 
le  bien  entre  les  deux,  par  le  moyen  duquel  la  guerre 
pust  tousjours  demorer  suspendue  et  délayée  :  car  sage 
prince  estoit  et  merveilleusement  actif  et  de  grand  labeur 
en  difficiles  affaires. 

Le  duc  Charles ,  doncques ,  sachant  ledit  connestable 
estre  retourné  de  Tours,  et  séjournant  jà  près  de  luy  à 
Bohidn,  non  merveilles  s'il  désiroit  bien  à  voir  ledit  con- 
nestable, pour  apprendre  de  luy  toutes  nouvelles  de  par- 
delà,  et  du  roy  et  du  royaume,  et  de  toutes  les  dispositions 
de  paix  et  de  guerre  ;  car  n'y  avoit  au  monde  homme  en 
qui  tant  il  mist  foy  et  crédence  qu'en  cestui  connestable, 
ne  aussi  qui  plus  au  vif  luy  en  pust  parler ,  car  c'eâtoit 
le  seul  bras  destre  du  roy  et  Je  vrai  coffire  de  son  secré. 
Donc,  comme  plus  le  roy  y  mettoit  sa  confiance,  comme 
plus  aussi  ledit  connestable  se  devoit  sagement  conduire  au 
lez  de  par-deçà,  afin  que  le  roy  n'y  prist  mauvaise  note. 
Et  en  effet,  ledit  connestable  de  soy-mesme  n'eust  jamais 
osé  venir  çà  devers  le  duc,  sinon  du  gré  et  ordonnance 
du  roy,  qui  jà  maintesfois  le  y  avoit  envoyé  depuis  qu'il 
Tavoit  fait  son  connestable.  Et  savoit  bien  aussi  que, 
honneur  et  serment  sauf,  le  duc  Charles  de  Bom^odgne 
estoit  celuy  du  monde  que  ledit  connestable  aimoit  le 
plus,  pour  les  raisons  dessusdites.  Mais  nientmpins,  sy  ne 
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luy  touioilril  gréer  TaUée  devers  luy,  sinon  pour  ses 
affaires,  en  puUicqtre  bien  des  deux  ;  et  aroit  raison. 

Or  l^vint  qioe,  ôomme  le  iistc  Charles  avoit  âdm  et 
grand  d^sîr  de  voir  ledit  conneâtable  et  de  l'avdr  en 
devises,  àtt  roy  prit  jfedm  aussi  de  l'envoyer  devers  le  duc 
à  Bro^ges  ;  et  le  requéroient  bien  les  affaires  du  temps  qui 
aloM  estoit.  Donc,  et  comme  au  roy  et  au  duc  prit  un  désir 
tournant  en  Un  homm^,  *cestal,  <à  la  tierce  main,  se  trouva 
en  -désir  aussi  d'avoir  commission  de  venir  à  Bruges,  par 
certains  regars  qu'il  avoit'Oi  mn  couvert  courrage,  et  les- 
quels il  désiroît  à  monstrer  et  faire  à  cognoistre.  Sy  faut 
savoir  que  ce  <9omte  de  Sâint-Pol,  connestable  de  France, 
estoit  un  très-bel  et  exquis  chevalier,  fier  durement  et  de 
haut  courrage  ;  et  h  Tadvenantdu  lieu  dont  il  estoit,  il  avoit 
les  mœurs  tout  de  mesmes.  Comme  un  grand  homme  et 
fert,  désîrdt  gloire  et  exaltation  de  fortune,  et  souverain 
nement  efâ  la  maison  de  France,  pour  cause  qu'en  la 
maison  de  Bourgongne  il  avoit  porté  longues  repuises  du 
duc  Philippe,  ik  la  cause  de  ceux  de  Croy,  par  quoy,  par 
Tespaoe  bien  de  vingt  ans,  et  parce  qu'il  avoit  grandes 
aUiàniâels  en  Fraïice,  il  avoit  béé  et  entendu  à  estre  cou- 
n^ertable,  à  qûoy  toutesfois  oncques  n'avoit  pu  parveiïir 
du  temps  du  roy  Charles.  Or  estoit  advenu  qu'au  voyage 
de  France ,  que  cestui  comte  de  Saint-Pol  fit  avecques 
cestaî  duc  Charles  à  Mont-le-héry,  par  le  moyem  dudit 
Chaiies,  comte  de  Charolois,  il  fut  féit  et  créé  bonnes- 
table  h  Conflans  ;  et  depuis  monta  encore  si  haut,  que  le 
roy,  pour  l'avoir  entièrement  devers  luy  et  hors  de  la 
maison  de  oe  duc  Charles,  luy  donna  en  mariage  la  sœur 
de  la  royne,  avecques  grande  et  haute  pourvision  sur  les 
deniers  du  royaume.  Or  estoifrjl  et  se'trouvoit  en  l'hon- 
neur et  en  Texaltation  que  longuement  avoit  dé»tée.  Et 
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Autres  disoient  que  sy  eust,  et  qu'il  Teust  aussi  bien  pu^ 
de  l'un  comme  de  l'autre  ;  mais  il  l'eust  laissé  par  révé- 
rence de  son  haut  glorieux  nom  et  règne.  Toutesfois,  fust 
qu'il  le  put  ou  non ,  le  peuple  estoit  tellement  esmu  en 
Bruges  en  cestui  cas  de  nouvelleté,  que  ce  fut  mille  contre 
un  qu'il  n'en  advint  des  grands  meschiefs  et  des  dangers 
en  sa  personne,  tant  que  le  hardement  n'estoit  point  en 
luy  que  d'en  partir  en  la  manière  comme  il  estoit  venu; 
mais  faignit  d'aller  en  pèlerinage  à  Herdenbourg';  en 
privée  simple  maisnie,  et  fit  trousser  trompettes  et  bla- 
sons en  malles,  et  s'en  alla  à  l'emblée. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Comment  le  duo  Charles  fit  foire  une  grande  exécutiop  d*un  fils  ba»- 
tard  du  seigneur  de  La  Hameyde,  et  comment  ses  parens  se  Tinrent 
ruer  devant  le  duc  pour  miséricorde. 

Ne  me  loist  couler  maintenant  sans  faire  record  d'une 
exécution  de  justice  que  fit  faire  ce  duc  Charles  en  ce 
pendant  qu'il  séjournoit  à  Bruges,  surattendant  la  sœur 
du  roy  Edouard  d'Angleterre,  sa  femme  à  venir*.  Sy  est 
vrai  que  un  jeusne  fils,  de  l'eage  environ  de  vingt-quatre 
ou  vingt-six  ans,  nommé  Hemoul,  fils  naturel  de  messire 
Hemoul  de  la  Hameyde,  seigneur  de  Condet',  estoit  dé- 
tenu en  prison  à  Bruges  ;  et  l'avoit  fait  prendre  le  duc  et 
mettre  en  la  porterie  en  la  main  de  son  portier,  par  claim 
et  à  la  requeste  de  partie  qui  là  l'estoit  venu  poursievir, 

■  Aerdenbourg. 

^  Un  beau  portrait  de  Marguerite  d*York  orne  le  ms.  9215  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne. 

*  Les  sires  de  la  Hamayde  étaient  issus  par  les  femmes  de  la  maison 
de  Hainaut. 


jamais  monstrée  par  autre.  Et  eu  eflfet  jamais  n^ms 
esté  vu  aussi  qu'homme  y  fist  la  semblable.  Sy  eu  furent 
en  rinstant  portées  les  nouvelles  au  duc,  qui  durement 
s'en  esmerveilloit  ;  et  de  fait»  de  feUe  cœur  tout  animé, 
â'en  indigna  contre  luy  et  le  porta  à  très-^igre.  Et  comme 
par  avant  il  avoit  fort  désiré  sa  venue  et  de  le  voir»  main* 
tenant,  quand  il  oyt  conter  cest  orgueil  et  ceste  aîTo^ftnct» 
mal  assise,  le  contempna  ~  ~  i  ayr  et  tourna  sou  coâur 
envers  luy  en  toute  froi  ^»  urant  Saint-George  qti'0 
lui  remonstreroît  son  o  i,  jÉt  combien  que  ledit  con- 

nestable  pensoît  à  venir  le  lendemain  devers  le  duc  luy 
faire  la  révérence,  toutesfois  le  duc  luy  signifia  et  luy  fit 
dire  qu*3  n*y  venîst  pas,  car  ne  luy  seroît  pas  bien  venu. 
Et  de  fait  le  laissa  cinq  jours  et  cinq  nuits  qu  oncqu^  ne 
le  voulut  voir,  ne  que  Tautre  aussi  ny  osa  venir  ;  car 
sa  voit  le  courroux  que  le  duc  avoit  contre  lui.  Nientmoms^ 
à  ceux  qui  l'allèrent  voir,  comme  le  seigneur  de  La  Bocb 
le  seigneur  d'Aymeries  et  autres,  il  s'excusa  et  para  gm» 
cieusement  et  remonstra  par  points  et  par  artidas,  qiié 
faire  le  pouvoit  et  devoit  par  tout  le  royaume  de  Francel 
Mesmes  en  la  ville  de  Paris,  le  roy  y  estant  dedans,  sj  la 
pouvoit-il  faire  et  l'avoit  fait,  par  quoy  en  Bruges,  ^ 
e&toit  du  royaume,  il  le  pouvoit  faire  aussi,  comme  ooah 
nestable  de  France  ;  et  n  estoit  point  celuy  honneur  à  luy 
comme  comte  de  Saint-Pol,  mais  comme  souverain  officier 
de  la  couronne.  Et  ainsi,  par  belles  remonstrances  et  par 
rôles  ^uf  furent  rapportées  au  duc  par  les  uns  et  par  les 
.  autres,  le  duc  enfin  se  laissa  approcher  et  se  mitigea,  jà- 
soit-ce  qu^en  leur  convenir  ensemble,  le  duc  ne  se  pusl 
oncques  contenir  qu'il  n'en  parlast  fièrement  audit  coa- 
nestable.  Et  dispient  aucuns  qu'oncques  il  ne  l'eust  osé 
faire,  ne  peil$çr  du  temps  de  l'autre  duc,  s'il  eust  vejscu. 
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Autres  disoient  que  sy  eust,  et  qu'il  l'eust  aussi  bien  pu 
de  l'un  comme  de  l'autre  ;  mais  il  l'eust  laissé  par  révé- 
rence de  son  haut  glorieux  nom  et  règne.  Toutesfois,  fust 
qu'il  le  put  ou  non ,  le  peuple  estoit  tellement  esmu  en 
Bruges  en  cestui  cas  de  nouvelleté,  que  ce  fut  mille  contre 
un  qu'il  n'en  advint  des  grands  meschiefs  et  des  dangers 
en  sa  personne,  tant  que  le  hardement  n'estoit  point  en 
luy  que  d'en  partir  en  la  manière  comme  il  estoit  venu; 
mais  faignit  d'aller  en  pèlerinage  à  Herdenbourg';  en 
privée  simple  maisnie,  et  fit  trousser  trompettes  et  bla- 
sons en  malles,  et  s'en  alla  à  l'emblée. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Comment  le  duo  Charles  fit  faire  une  grande  exéeutiop  d'un  fils  ba»- 
tard  du  seigneur  de  La  Hameyde,  et  comment  ses  parons  se  Tinrent 
ruer  devant  le  duc  pour  miséricorde. 

Ne  me  loist  couler  maintenant  sans  faire  record  d'une 
exécution  de  justice  que  fit  faire  ce  duc  Charles  en  ce 
pendant  qu'il  séjoumoit  à  Bruges,  surattendant  la  sœur 
du  roy  Edouard  d'Angleterre,  sa  femme  à  venir*.  Sy  est 
vrai  que  un  jeusne  fils,  de  l'eage  environ  de  vingt-quatre 
ou  vingt-six  ans,  nommé  Hemoul,  fils  naturel  de  messire 
Hemoul  de  la  Hameyde,  seigneur  de  Condet*,  estoit  dé- 
tenu en  prison  à  Bruges  ;  et  l'avoit  fait  prendre  le  duc  et 
mettre  en  la  porterie  en  la  main  de  son  portier,  par  claim 
et  à  la  requeste  de  partie  qui  là  l'estoit  venu  poursievir, 

■  Aerdenbourg. 

^  Un  beau  portrait  de  Marguerite  d*York  orne  le  ms.  9215  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne. 

'  Les  sires  de  la  Hamayde  étaient  issus  par  les  femmes  de  la  maison 
de  Hainaut. 
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poar  un  leur  frère  que  cestui  jeuBne  ^^  avoit  mis  h  mori 
assez  pît6usemeut,  en  Condet  mesmes,  ville  et  seigneuiit 
de  son  père,  et  de  quoy,  comme  la  pacification  n'en  avoit 
esté  faite,  mais  la  Guidant  porter  outre  par  bautâur  et 
par  puiseauce  de  Bm  amis,  n'avoit  daigné  à  peine  d*^ 
réparer  Toffense  :  par  quoi,  les  amis  venus  &  Bruges  deren 
ce  nouveau  duc,  lequel,  par  renommée,  sa  voient  eetre 
prince  de  justice  et  de  radresse',  se  vinrent  nier  devant 
ses  pieds  »  luy  priant  pour  justice  et  pour  réparation  du 
piteux  grief  commis  en  leur  frère.  Sy  leur  jura  le  duc,  par 
Saint-George,  que  sy  feroit-il  et  qu*il  en  feroit  bann^ 
punitiou.  Et  prestement»  comme  ce  jeusne  fils  ignoroit  k 
plainte  faite,  et  ses  ennemis  si  près  de  luy,  soy  promenant 
et  devisant  enmy  la  court  avecques  les  autres  gentili^ 
hommes,  fut  appréhendé  et  mia  en  la  porterie,  sous  bonae 
et  forte  garde,  estroitemeut  recommandé  de  la  bouche  du 
prince.  Sy  en  vint  prestement  la  voix  au  seigneur  de  la 
Hameyde,  son  oncle,  et  à  plusieurs  autres  seigneon»  aes 
parens,  qui  là  estoient  en  grand  nombre,  et  lesquels  pe- 
sans  le  fait,  quel  il  avoit  esté  et  non  pacifié,  pesèrent  mum 
le  criminel  danger  en  quel  estoit  leur  parent,  par  la 
cognoissance  qu'ils  avoient  de  la  rigueur  du  prince. .  6y 
se  boutèrent  tous  ensemble  hasiivement  ;  et  par  oonoeS 
pris,  une  partie  de  eux  8*atouma  envers  la  partie  pour- 
sievant,  et  Tautre,  la  plus  principale  et  la  plus  pesante, 
se  vint  ruer  devant  les  pieds  du  duc,  luy  priant  et  sup- 
pliant qu*en  recog^oissance  et  rétribution  du  service  que 
fait  luy  avoient  en  maint  mortel  danger  autresfois,  et  en 
grandes  missions  et  peines  longuement  continuées,  il  luy 
plust  à  estre  piteux  et  miséricordieux  envers  lenr  neveu, 

■  J^adresse,  réparation. 
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cft  de  mitiger  sa  roide  justice  envers  luy,  par  recognds- 
sance  aussi  du  service  que  le  jensne  homme  lay  avdt  fait 
à  Montrle-liéry ,  là  où  il  s'estoit  Taillamment  porté  et 
monstre,  par  jugement  de  beaucoup  de  gens;  par  quoy, 
si  6a  griu»  se  pouvoit  estendre  jusqu'à  en  avoir  mâmoire, 
la  ftiute  de  son  péché  et  de  sa  bouillante  jeunesse  en 
poumit  astre  tant  plus  aucunement  supportée.  Sy  fiit 
k  reqneste  bdie  et  piteuse  à  oyr  en  ftu»  de  toutes  nobles 
gens,  em  pleine  salle,  là  où  le  duc  se  rendit  ententif  à 
les  bien  entendre,  et  pour  tant  mieux  savoir  respondre 
à  point,  car  avoit  la  chose  fort  à  cœur.  Sy  respondit 
et  dit: 

<  Sire  de  la  Hameyde,  et  vous  les  autres,  je  cognois 
t  bien  les  services  que  m'aves  faits,  et  les  ay  bien  en  mé- 
«  moire;  mais  ne  meldst  pour  tant  de  vous  rétribuer  de 
«  vus  mérites  en  eshiy  cas,  par  chose  qui  n'est  pas  ne  à 
«  moy ,  ne  «n  moy  ;  mais  vous  doy  rémunérer  du  mien  et 
«  die  mon  propre.  Vous  expétez  la  rédemption  de  vostre 

<  neveu,  et  que  je  lui  ftusse  grâce;  et  veee-cy  partie  qui 
«  JùB  requiert  de  justice,  de  leur  frère  piteusement  mis  à 
€  mort  «t  sans  titre,  ht  dont  la  gr&ce  ftdre  pend  en  eux. 
«  Moi  doncques,  d'autrui  franchise  ne  doy  faire  ma  libé- 
«  rallié,  qui  n'y  ay  riens.  Si  à  point  et  à  heure  eussiez 

<  ocnteuté  partie  et  tant  fait  que-  la  plainte  n'en  fiist 
«  venue  jwqu'à  moi,  vous  eussiez  lors  obtenu,  peut-estre, 
€  sans  moi,  ce  qtie  maintenant  je  ne  vous  puis  donner 
é  sans  eux;  «ar  ne  me  loist  donner  le  sang  de  leur  frère 
«  qui  crie  sur  moi.  C'est  à  eux  d'en  demander  la  ven- 
t  geance,  et  à  moi  de  le  venger  par  observation  de  jus- 

<  tiee,  que  je  ne  puis,  ne  ne  veuil  refuser.  Enoore,  quand 

<  putie  seroit  contente,  el  que  l'offense  en  est  en  mon 
«  sçu,  sy  y  ai-je  intérest  très-grand  et  de  quoy  Je  féroie 
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«  conscience  de  le  couler.  Mais  contentez  partie,  et  pais 
<  après  on  s'avisera  du  surplus  au  plus  expédient.  » 

Ce  fut  tout  que  parens  et  amis  purent  traire  pour  ceDe 
heure  du  duc  Charles,  qui  ne  donnoit,  ne  ne  tolloit.  Mais 
disoient  aucuns  assistans  secrètement,  que  en  couvert  htj 
avoient  oy  jurer  Saint-George,  qu'il  en  mourroit  long  oa 
court.  Autres  aussi  les  aucuns  se  fondoient  en  espérance, 
disans  que  il  peseroit  fort,  ce  leur  sembloit,  la  requeste 
de  toute  la  chevalerie  de  Haynau,  à  qui  cestui  cas  com- 
pétoit,  et  resoigneroit  à  leur  faire  ce  refus;  mais  se 
décevoient. 

Or  firent  tant  parens  et  amis ,  par  argent  et  par  hon- 
nestes  réparations,  que  partie  fut  contente;  et  vint  partie 
soy  remonstrer  devant  le  duc,  et  luy  signifier  et  dire  son 
contentement,  et  la  haute  et  belle  satisfaction  qui  luy 
avoit  esté  faite,  priant  à  mains  jointes,  que  il  luy  plust 
faire  sa  grâce  et  sa  mercy  en  Toffenseur,  comme  le  cour- 
rage  des  offensés  estoit  commué  en  pitié  envers  luy,  pour 
rhonneur  de  Dieu  ;  par  quoy  luy  prièrent  du  semblable. 
Mais  le  duc  y  respondit  peu  ;  et  ce  qu'il  en  dit,  sy  estoit- 
il  assez  obscur  et  pendoit  en  doute.  Et  n'en  purent  les 
amis,  ni  la  partie  pacifiée  tirer  autre  cliose,  fors  seule- 
ment vivre  en  espérance  non  certaine.  Et  le  détenu  de- 
meuroit  tousjours  en  prison,  qui,  vivant  en  resi)érance 
de  ses  ^rans  amis,  ne  cuida  jamais  mourir  et  fit  bonne 
cliière. 

Or  advint  qu  ensi  que  le  temps  couroit  tousjours  avant, 
et  que,  de  jour  en  jour,  on  attendoit  la  descente  de  la  sœur 
du  roy  d'Angleterre  à  l'Escluse,  le  duc,  un  jour  délibéni 
d'aller  visiter  et  voir  le  port  et  les  apprestances  et  les 
j)ri'i)aremens  là  ordonnés  pou»  la  réception  d'ycello;  car  la 
vieille  duchesse,  la  mère  au  duc,  y  estoil  avccques  la  fille 
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du  duc,  mademoiselle  de  Bourgongne,  noblement  accompa- 
gnée. Sy  y  voulut  aller  le  duc  les  visiter,  et  soy  esbanoier 
en  privée  maisnie  :  car  estoit  tanné  de  tant  avoir  esté  à 
Bruges  sans  changer  air.  Sy  s*avisa  le  duc  touchant  le 
secret  qu'il  avoit  gardé  en  son  courrage  envers  ce  bastard 
prisonnier,  et  manda  l'escoutëte'  de  Bruges  venir  devers 
luy,  sans  que  nul  sçust  pour  quoy  ;  et  luy  venu,  luy  dit  : 

<  Escoutète,  je  vous  commande  qu'anuit'',  par  nuit,  vous 
c  veniez  quérir  en  la  porte  de  cyens ,  de  ma  maison,  le 

<  bastard  de  Condet ,  et  le  mettez  en  la  prison  de  la 
c  ville  ;  et  demain  matin,  à  onze  heures,  sur  autant  que 
«  me  doutez,  faites  le  exécuter  dehors  la  ville,  au  lieu 
c  accoustumé,  et  à  tels  usages  qu'il  siet  à  faire  à  ceux 
c  qui  là  meiirent  ;  car  mon  plaisir  est  tel.  —  Monseigneur, 
€  ce  dit  Tescoutète  alors,  vostre  plaisir  et  vostre  comman- 
c  dément  me  sont  bien  dobéir,  et,  Dieu  pour  moi,  je  n'en 
c  serai  point  en  faute.  Mais  ce  m'est  dur  que  un  si  beau 
c  jeusne  gentilhomme  et  de  si  haut  lieu  n'a  pu  obtenir 
c  vostre  miséricorde.  — Vous  oez  que  je  vous  dis,  ce  dit 
c  le  duc  ;  faites  ce  que  je  vous  ordonne,  et  ne  vous  chaille 
c  du  remanant.  » 

A  tant  le  duc  laissa  l'escoutëte,  et  part  et  s'en  va  tout 
droit  au  Dam,  et  de  là  à  TEscluse  ;  et  estoit  bien  cinq 
heures  de  vespre,  quand  il  se  partit,  par  un  vendredi,  dont 
le  samedi  adjournant*  il  avoit  ordonné  de  faire  mourir  ce 
bastard. 

A  dur  regret  et  à  annuy  de  cœur,  Tescoutète  de  Bruges, 
celle  mesme  nuit,  à  douze  heures,  vint  à  la  porte  quérir  le 

>  Sscoutète,  magistrat  chargé  de  Texécution  des  mesures  relatives  à 
Tordre  public  et  à  la  répression  des  délits. 

*  AnwU,  aujourdliai. 

*  Adjoumtmt,  suivant. 
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bdâtard ,  couché  an  son  lit  et  non  bq  attaBie  de  si  prcn 
cliaiBe  mort,  Sy  Yen  entmeusi  en  la  prison  de  la  Tille»  el 
liiy  dit  qu*il  aTisagt  et  penaaat  à  son  ftme»  car  la  dtic  Ta- 
Toit  jugé  à  mort,  at  uy  aroil  nul  remède.  Sy  cûimnânça 
à  plorer  et  è  soy  lamenter  durement  de  sa  triste  fortune  k 
bastard  ;  et  b  eust  jamais  euidé,  en  si  jeusBeâ  jours  et  à 
telle  parenté  qu*il  avoit»  venir  à  si  dure  fin,  pour  cm 
encore  rémissible^  et  dont  le  roy  et  tous  autres  priocaa 
baillent  cémisâiou  tous  les  jours  de  aemblableâ.  O?  eu 
estoient  tous  arertis  soudainement  ;  et  mesmea  r^coulète, 
qui  quéroit  Teâlongemeut  ^  de  ceste  mort,  en  avoit  seerfata^ 
ment  a?erti  les  amis,  a£n  de  venir  encore  à  aucun  remèds, 
quipouiTûit,  par  aucunes  grandes  voies.  Sy  allèrent  lâtpa- 
rens  devers  la  duchesse,  la  mère,  prier  pour  sou  aide  et  pour 
son  intercession  envera  le  duc,  pour  sauver  ce  jeusne  fils. 
Et  combien  que  Tescoutète  avoit  ordotiuance  expressa  de 
le  faire  mourir  à  onze  heurea  du  matin,  encore  sur^ist  le 
temps  et  senbardia  de  le  différer  jusques  à  trois  heures 
après  midi,  par  espoir  qu'eu  ce  pendant  le  duc  pourroit 
ramitiger  sa  rigueur,  par  rinteroeBaiw  de  aa  ai^iuU'iiii 
évesque  d'Angleterre  qui  s'y  employa  tout.     ::       *  ;ji 

Sy  avint  que  moBsire  Jaequea  de  H«rciea%  ohmite  et 
diligent  pooraieyeiir  de  oeste  matièfei  vint  fiNXiHl  iMMU 
à  l'Esduse,  trouva  que  le  duo  s'estoit  allé  esbmoyes^Mlto 
matinée,  sur  le  port,  en  petite  bottequina,  Taucrwit  «klMir 
géant  çà  et  là,  et  ne  se  pouvoit  trouver  et  atteiodft -pir 
nul  sens;  par  quoy  le  tempa  coula  et  monta  tou^cnns  à 
haute  nonne,  et  trouva  sa  peine  perdue  ei  sa  diligmoe 
faite  en  vain;  car  avant  que  pouvoir  venir  à  luy  pour 

*  L'eilonçement,  rajonmement. 

*  Jacques  de  Harchies.  n  avait  levé  sa  baaiiièM  à  U  baMUe  de 
Bupelmonde  et  était  cité  comme  un  très-TaiUaat  chevalier. 
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faire  la  prière  de  sa  mère,  jà  estoit  le  temps  venu  jusques 
à  llieare  qui  estoit  limitée  pour  sa  mort,  par  quoy  toute 
peine,  ce  savoit  bien,  estoit  cassée  et  frustrée  et  de  nul 
profit.  Dient  aucuns  toutesfois  que  le  duc  commua  son 
courage,  à  la  supplication  de  sa  mère,  mais  que  ce  fut 
trop  tard  ;  je  n'afferme  point  qu'ensi  en  fust,  et  s'il  le  fisL 
sy  le  fist-il  pour  un  contentement  dont  il  savoit  bien  q«e 
reffst  n'en  sievroit  point.  l 

Le  samedy  matin  doncques,  le  seigpieur  de  la  Hameyde 
voyant  0on  neveu  en  ce  danger  et  qu'il  convenoit  qu'il 
mourust  de  honteuse  mort,  et  que,  pour  prière,  ne  pour 
service  fait,  le  duc  n'avoit  oncques  voulu  rien  faire  pour 
luy,  se  indigpia  en  cœur  encontre  soy-mesme,  et  montant 
à  cheval  s'en  va  grand  tire  vers  son  pays;  troussa  et  em- 
porta bagues  et  malles,  et  fit  esracier  ses  armes  qui  mises 
estoient  devant  son  logis,  tout  argué,  en  sa  confusion  : 
car  pour  nul  or  n'eut  voulu  estre  en  la  ville,  là  où  son  sang 
si  prochain  eut  esté  mené,  voyant  ses  yeux,  à  fin  si 
.  triste.  Et  y  estoit  la  raison  bonne  et  juste.  Et  ne  s'en  doit 
esmaier  nul,  si  le  cœur  luy  estoit  gros;  car  estoit  très- 
noUe  et  grand  homme  et  de  haut  estât.  Or  vinrent  deux 
heures  après  midy,  et  le  bastard  bien  ordonné  et  confessé, 
et  que  l'on  veoit  jà  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède,  ne  d'at- 
tente, fut  mis  sur  un  chariot,  lié  et  attaché  de  cordes  un 
peu,  aussi  honnestement  vestu  que  pour  aller  à  noces, 
bel  de  visage  plus  que  autre,  et  à  si  beaux  crins  blonds 
qu'on  ne  pouvoit  plus  beaux,  de  toute  forme  et  de  taille 
le  mieux  pris  qui  fust  entre  mille  hommes;  et  plorant 
amèrement  plus  de  sa  confusion  que  de  sa  mort,  fut  mené 
tout  le  long  de  la  ville,  pour  venir  à  la  justice,  là  où  grand 
monde  sievoit  pour  la  compassion  du  cas  non  jamais  vu 
tel.  Entr'autres  y  avoit  multitude  de  povres  folles  femmes 


iqui  le  sievoient ,  et  qui  criaient  et  ploroîent.  piteusement 
BUT  lay,  et  le  demaDdoient  avoir  en  mariage^  qiii  tont&B- 
fois  leur  fut  escondit*  :  car  neust-on  osé,  par  peuf  Au 
prince,  jà-soit-ce  que  Ton  eust  bien  voulu  avoir  faculté  de 
le  pouvoir  faire,  car  n'y  avoit  celuy  de  la  loy  qui  mesm^ 
|aa  plourast  de  la  pitié  du  cas.  Venu  maintenant  doncqucs 
'«tîlieu  là  où  estoît  son  cimitière,  là  fut  mis  jus,  mis  ca 
son  pourpoint  de  soie,  reconforté  et  ass^iaté  trèsK;urieiiâe- 
ment' de  confesseurs,  auxquels  il  certifioit  avoir  pleine 
^mie  fcjy  et  parfaite  espérance  en  Dieu  et  en  la  Vîeigii 
■Marie,  disant  mesmes  que  celle  honteuse  et  confuse  mort 
que  Dieu  luy  envoyoit  en  si  jeusnes  âori^sans  jours,  luy 
donnoit  vrai  espoir  que  Dieu  le  prendroit  en  sa  merci  ; 
4isant  encore,  mais  que*  Tâme  pust  aller  bien,  ne  luy 
^haiUoit  de  la  charongne  qu'elle  devenist.  Et  prenant  uiuï 
astuce  en  luy,  sur  le  point  de  Ron  derrain,  prit  congé  k^j 
tout  le  monde,  et  les  yeux  bendés  se  mit  h  genoux,  dont^| 
prestement  fut  mort  :  mais  ce  que  je  plus  plains,  c^ettoit 
que  le  corps  en  deux  pièces  on  le  mit  sur  une  roue  enttè 
les  meurdriers  les  plus  forfaits^  du  monde;  et  TaToit 
ordonné  le  duc  de  le  faire  ainsi.  Maiâ  dedans  trois  joun 
après  le  duc  permit,  à  l'intercession  des  amis,  qu*il  fiuit 
mis  en  sainte  terre  ;  et  fut  ensevely  révéramment  en  là 
chapelle  des  Ménestriers  à  Bruges,  et  luy  fit-on  on  bâ 
service. 

>  Selon  on  ancien  usage,  U  suffisait  qu'une  femme  oonsenttt  à  épou- 
ser le  condamné,  pour  qu'il  fût  sauvé.  On  en  trouve  un  exemple  âaat 
le  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  14S0.  Une  chronique  flamande  rap- 
porte aussi  qu'en  1580  au  moment  où  Ton  conduisait  un  soldat  «a 
dernier  supplice,  une  jeune  flUe  Ven  arracha  en  déclarant  qu'elle  élall 
prête  à  lui  accorder  sa  main. 

«  Très-curieusement,  avec  grand  soin. 

'  Mais  que^  pourvu  que. 

«  Les  plus  forfaits,  les  plus  criminels. 
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La  cause  maintenant  pour  quoy  j'ai  fait  ce  conte  de  ce 
bastard  et  de  la  rigueur  maintenue  envers  luy  si  roide- 
ment,  nest  pas  principalement  pour  la  compétence  du 
bastard,  mais  pour  la  cause  des  considérations  que  j'y  ay, 
et  que  le  duc  mesmes  avoir  y  pouvoit,  diversement  cau- 
sées. Et  tout  premier  je  regarde,  comme  parlant  pour  luy, 
comment  il  estoit  en  ceste  ville  de  Bruges,  là  où  toutes 
nations  du  monde  sont  ;  et  mesmes  maintenant  estoit 
pleine  de  toute  la  noblesse  du  pays,  à  cause  du  grand 
assemblement  qui  estoit  là  sur  rapprochement  de  ses 
noces*  ;  par  quoy,  quand  l'aventure  le  rendoit  ainsi,  que  ce 
noble  homme-icy  estoit  pris  pour  mesfait,  et  que  justice 
loisoit  faire  à  partie  requérant,  luy  qui  désiroit  à  porter 
gr&ce  de  roide  justicier  et  de  prince  crému  en  face  de 
toutes  nations  et  de  toute  sa  noblesse,  voulut  monstrer  sa 
rigueur  à  l'exemple  de  son  courrage,  pour  donner  peur 
au  monde,  veuillant  monstrer  que  par  plus  forte  raison 
moins  donroit  d'espargne  à  uns  et  autres  de  bas  lieu, 
quand  au  bien  noble  sang  de  son  pays,  il  refusoit  miséri- 
corde en  maléfice.  Donc  luy,  qui  estoit  prince  de  courrage, 
et  estoit  nouvellement  venu  à  seigneurie ,  et  vouloit  jus- 
tice maintenir  et  mettre  sus,  et  estre  crému  et  douté ,  et 
donner  exemple  du  ploy  de  son  régner,  voulut  entamer  et 
encommencier  en  ce  noble  fils,  pour  miroir  au  futur,  jà- 
soit-ce  que  aucuns  disoient  que,  si  l'on  n'eust  secrètement 
bouté  à  la  charette  du  bastard,  pour  l'homicide  tant  seu- 
lement dont  il  estoit  plainte,  ne  fust  pas  mort,  mais  il  y 
avoit  ou  autres  langues  ou  autres  mystères  estranges  qui 
l'avancoient*. 

*  Juin  1468. 

*  Il  y  a  ici  une  nouvelle  lacune  dans  le  manuscrit.  Jindique  fort 
brièvement  les  matières  omises  par  deux  titres  de  chapitres. 

TOH.   T.  SG 
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CHAPITRE  XLIX. 
Comment  le  due  Charles  esponsa  madame  Blargaerite  d'Iore. 

CHAPITRE  L. 

Comment  le  roy  de  France  envoya  rarchevesque  de  Lyon  Tera  le  due 
Charles,  et  comment  ledit  roy  se  gonTemoit. 

CHAPITRE  LI. 

Comment  tous  les  princes  du  royaume  se  trouvèrent  perplex  en  la 
manière  du  faire  et  du  vivre  autour  du  roy. 

Pour  ceci,  et  bien  avoit  deux  ans  par  avant,  qu  autour 
du  roy  et  mesmes  au  royaume  n  y  avoit  prince  qui  ne  se 
trouvast  tout  entrepris  et  perplex  en  la  manière  du  faire 
et  du  vivre  alors,  tant  pour  la  difficulté  des  matières  et 
des  personnages  qui  alors  régnoient,  comme  des  dange- 
reuses soupeçons  et  manières  du  roy,  dont  chacun  crai- 
gnoit  le  péril.  Le  connestahle  de  France,  comte  de 
Saint-Pol,  atout  quant  qu'il  avoit  de  sens,  y  avoit  assez  à 
faire  à  soy  hien  conduire,  qui  j)endoit  en  balance  entre  les 
doux.  Pareillement,  le  roy  de  Cécile  qui,  oncle  aux  deux 
frères,  favorisoit  naturellement  à  tous  les  deux;  et  non 
iiiuins  lo  pomte  du  Maine,  son  frère,  messire  Charles 
ci  Anioii.    Le  duc  de  Bourl)()n,  (jui  estoit  le  préféré  du 
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trône  pour  le  gouvernement,  et  estoit  nepveu  et  cousin- 
germain  de  la  maison  de  Bourgongne,  h  celuy  deyoit  bien 
estre  non  moins  soin  aussi  de  charier  droit»  tant  pour  son 
honneur  envers  le  roy,  là  où  gisoit  son  bien  et  son  estât, 
comme  par  obligation  de  nature  qui  le  pouvoit  et  le  de- 
voit  traire  vers  le  lez  de  son  prochain  sang.  Avecques  ce, 
et  qui  est  le  plus  du  tout,  ce  avoit  esté  celuy  et  un  des 
principaux  qui  avoit  fait  l'esmeute  au  commencement  du 
mauvais  Bien  Publique, -dont  toute  ceste  division  a  esté 
née  '•  Estre  revenu  doncques  en  gr&ce  et  en  haute  cré- 
dence  avecques  le  roy ,  luy  servoit,  et  duisoit  bien  de  la 
garder;  et  avoir  esté  aussi  de  Valliance  et  de  la  commune 
conjurison  quasi  mouveur ,  scelleur  et  prometteur  infrus* 
trahie,  luy  estoit  bien  cause  aussi  et  devoit  estre,  de  non 
trop  ployer  au  préjudice  de  ses  associés  en  cause.  Le 
comte  de  Nevers,  le  plus  oyant  en  cause  de  tous,  pour  son 
honneur  dont  se  veoit  destitué  par  la  Toyson  d'or  qui  luy 
avoit  été  tollue  nouvellement  à  Brugea,  secondement 
pour  ce  que  n^Bsfait  s'estoit  envers  la  maison  de  son  nom 
et  de  sa  gloire,  où  avoit  esté  eslevé  et  nourri,  et  qu'à  ceste 
cause  on  l'avoit  despouillé  de  grandes  terres  et  seigneu- 
ries longuement  possessées,  et  avoit  acquis  son  hayneux, 
le  duc  Charles,  et  le  roy  gaires  tenant  compte  de  luy,  pour 
ce  qu'en  sens  et  vertu  le  voyoit  amendri,  et  que  mesmes 
les  grans  hommes  le  fuyoient  et  le  notoient  en  son  four- 
voy,  cestuy  povre  chevalier,  povre  comte,  grand  et  noble 
de  production  toutesfois  de  père  et  de  mère,  de  la  maison 
de  France,  et  en  pareil  degré  avecques  le  duc  Charles,  et 
ayant  eu  grand  bruit  et  grand  gloire  en  ce  royaume  du 
temps  du  duc  Philippe,  son  oncle,  prince  de  la  chevalerie 

>  Vofi3  ei-deasns,  p.  194,  note  I. 
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toute  dafb  bas,  et  le  ducteur  de>^  batailleB  et  des  graiis 
IMrtS  où  OBCques  ne  porta  foule^  quand  maintenant  se  vit 
0t  qu'à  mt  lez  et  à  rautre  se  trouva  comme  nul  réputé, 
rf%V«it*'kftTdetnent  de  conforter  le  roy  de  peu  de  pieur 
neiitéfllé  affection  de  soy  traire  vers  son  prochain,  par 
ÊmvBUÊXïee  de  sa  honte.  Certes,  bien  devoit  avoir  le  vmnr 
Mlratet'd*angoisse  et  de  durannuy  en  cestuy  temps,  qui, 
«axiila»« 'sages  et  aiiK  plus  vertueux,  estoit  estrang«  et 
MilfBg#.  Et  combien  que  le  duc  d'Âlençon  vivoit  encore» 
0t  qU'fllltoit  tenu  au  roy  qui  l'avoit  déMTré  de  pridoo  et 
lêsiliudéa  sa  seigneurie,  sy  estoit-il  de  Tamistié  à  la  maison 
dfBwngOtngne,  par  précédent  déserte;  et  douloit  dure- 
meut- 3a  discorde  des  parties,  comme  raison  le  damiaîl. 
Mais  jà  efttoit  devenu  vieil  et  cassé  ;  et  avoit  son  fils  le 
aomts  du-Percbe  emprès  la  roj\  en  qui  0  b  attendoit  et  du 
hire  et 'du  laisser  en  ce^ff  dirision,  et  dy  bouter  main 
telle  ou  telle  ;  car  les  armes  désormais  ne  luy  estaient  pas 
si  séans  pour  l'un  costé,  ne  pour  l'autre,  comme  pitié  le 
pouvoit  traire  naturellement  à  voir  ce  royaume  en  dis- 
corde, et  dont  il  avoit  vu  tant  de  diverses  fins  longue* 
ment,  en  désolation  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  LU. 

Comment  le  duc  de  Calabre,  après  le  trespas  de  dom  Pierre  de  CoTmbre, 
fut  eslu  par  les  Catelans  roy  d'Arragon. 


Le  duc  de  Calabre,  qui  estoit  sage  prince  et  sievoit  les 
trains  de  son  père  le  roy  de  Cécile,  iceluy  aussi  avoit  esté 
et  estoit  de  la  conjurison  des  princes  ensemble  dès  la  pre- 
mière esmeute,  et  avoit  esté  à  Conflans  confortant  et  con- 
seillant monseigneur  Charles,  j&  devenu  duc,  et  grande- 
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ment  de  ramistié  et  dilection  d'iceluy,  par  amour  et 
service  monstre  ;  et  estoit  et  avoit  esté  un  des  principaux 
de  la  ligue,  obligé  par  promesse  et  par  sceau.  Mais  main- 
tenant recouvert  et  réacquis  de  la  part  du  roy  ,  par 
alliance  de  mariage  qui  se  fit  de  la  fille  du  roy ,  née  à 
Geneppes  en  Brabant,  et  de  son  fils,  le  marquis  du  Pont, 
iceluy  duc  de  Calabre ,  neutriant  entre  la  faveur  de  çà 
et  de  là,  et  pesant  durement  le  péril  de  la  guerre  qui  se 
préparoit,  mettoit  plus  peur  aussi  en  la  ruyne  des  deux 
parties  par  complaintes,  que  semblant  de  condescendre 
ennemy  à  qui  que  ce  fust,  cuidant  mieux  faire.  Mais  si 
bien  luy  en  prit  que  tant  avoit  cause  alors  d'entendre 
luy-mesme  à  ses  propres  affaires,  que  de  ceux  d'autrui  se 
pouvoit  tant  mieux  excuser  et  soy  dissimuler.  Car  les 
Catelans,  par  le  trespas  de  dom  Pierre  de  Coïmbre,  l'a- 
voient  prestement  eslu  leur  seigneur  et  leur  futur  roy 
d'Arragon,  en  grand  préjudice  du  fils  du  comte  de  Foix, 
qui  s'attendoit  à  la  couronne  de  Navarre,  parce  qu'il  estoit 
fils  de  la  sœur  du  roy  Jehan  d'Arragon  et  de  Navarre,  que 
ledit  dom  Pierre  vouloit  impugner  par  hoirie  ;  et  jà,  par 
l'ayde  des  Catelans  qui  rebelloient  et  héoient  ledit  roy, 
estoit  en  possession  d'une  grande  part  du  royaume  et  de  la 
seigneurie  de  Cathelongne;  et  fust  parvenu  jusqu'au  par- 
faire ,  si  ne  fust  la  mort  qui  le  vint  prendre,  jeusne 
homme  et  en  son  premier  vol,  comme  tous  ses  autres 
frères,  qui  tous  estoient  morts  en  grand  jugement  du 
monde  de  pouvoir  devenir  haulx  hommes  et  de  grand 
fait. 

Comme  doncques  Catelans  cecy  veissent  et  considéras- 
sent, que  de  ce  vieil  roy,  le  roy  d'Arragon,  naistroit 
guerre  et  tribulation  après  son  trespas  entre  divers  pré- 
tendans  à  la  couronne  d'Arragon  et  de  Catelongne,  et  qu'ils 
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veoient  et  savoient  ce  duc  de  Calabre  estre  prince  de 
vertu,  prince  de  la  sommité  des  fleurs-de-ljs,  grand  doc 
et  sage,  moult  expert  et  bien  esprouvé  en  grands  faits,  et 
futur  roy  de  Cécile  et  d'autres  royaumes  et  seigneuries, 
avisèrent  de  Tattraire  et  de  l'avoir  vers  eux;  luy  donnè- 
rent et  monstrèrent  titre  db  droit  en  la  vraye  succession, 
et  luy  promettant  service  et  assistance ,  Taffectèrent  et 
postulèrent  en  seigneur;  par  quoy  luy  il  s'accorda  et  se 
paroffirit  à  leur  demande ,  à  juste  cause.  Et  par  ainsi 
doncques ,  ce  duc  de  Calabre,  combien  que  le  fait  de  ce 
royaume  luy  compétoit  et  touchoit  en  général  comme  aux 
autres  en  cestuy  présent  temps,  son  propre  privé  fidt 
toutesfois,  et  encore  si  grand  et  de  tel  poids  qu'il  estoit, 
le  pouvoit  bien  excuser  aussy  et  luy  donner  grâce  et  lien 
d'entendre  à  sa  nécessité  particulière. 

Et  en  toute  telle  cause  comme  je  semble  vouloir  excu- 
ser cestuy  duc  de  Calabre,  par  neutrier  en  ceste  division, 
tout  en  pareil  puis-je  et  dois  faire  du  comte  de  Fois,  qui 
avoit  la  menace  des  Catelaiis  en  barbe,  pour  desfaire  son 
fils,  et  lequel  oncle  avoit  assez  à  veiller  à  son  propre  cres- 
teau,  sans  soy  mesler  des  divisions  des  autres,  et  dont  il 
ne  veoit  nul  remède.  Pareillement,  le  duc  de  Nemours, 
comte  de  La  Marche,  qui  avoit  esté  et  estoit  de  la  privée 
conjurison,  et  avoit  esté  à  Couflans  plaintif  avecques  les 
autres  et  fort  adjoint  avecques  le  comte  de  Charolois,  ice- 
luy  fortrait  maintenant  de  celle  affection  de  Buurgougne, 
par  le  roy  qui  Tavoit  regagné  sagement,  dissimula  tous- 
jours  en  cevSte  murmure  ;  et  sans  déclarer  ne  trop  bayne, 
ne  trop  faveur  nullement,  contenta,  à  mieux  que  pouvoit, 
les  deux  parties.  Sy  n  estoit-ce  pas  sans  peur  pourtant,  et 
sans  grand  sens  en  si  dangereux  affaire  ;  car  le  roy,  par 
.-omblant  se  dcsfîoit  alors  de  tout  le  monde,  et  ny  avoit 
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nulle  riens  alors  plus  périlleuse  de  luy  pour  donner  mort 
ou  ruyne. 

CHAPITRE  LUI. 

Comment  le  comte  d'Ermhiac,  pour  refus  que  luy  fit  le  duo  de  lay 
donner  sa  nièce,  se  retourna  contre  la  maison  de  Bourg^ongne. 

Le  comte  d*Ërmignac  aussy,  qui  avoit  esté  de  la  ligue 
des  autres,  et  avoit  esté  à  Conflans  le  plus  de  tous  mal 
appointable,  iceluy  estoit  jà  tout  retourné  et  changé  de 
courage,  par  argu  et  par  indignation  contre  la  maison  de 
Boui^ongne,  pour  cause  que  le  duc  Philippe,  jà  tres- 
passé,  luy  avoit  refusé  sa  nièce  damoiselle  Jehenne  de 
Bourbon,  belle-sœur  au  comte  de  Charolois  ;  et  lequel,  en 
pareil,  en  fit  refus  aussi,  non  obstant  toutesfois  que  la 
duchesse  de  Bourbon,  sa  mère,  et  son  frère  le  duc  de  Bour- 
bon, le  vouloient  et  le  désiroient.  Et  à  ceste  cause  avoient 
envoyé  notable  ambassade  devers  le  duc,  et  non  moins 
devers  la  damoiselle,  pour  Tenhorter  et  informer  de  leur 
volonté  ;  laquelle  oncques  n  y  Voulut  condescendre  pour 
se  voer  plustost  à  Dieu,  en  religion,  toute  sa  vie.  Mesmes 
le  duc  son  oncle  luy  avoit  dit  qu'il  la  mettoit  purement 
en  son  franc  arbitre,  de  faire  et  de  laisser  et  d*obéir  à 
père  et  à  mère,  et  qu'en  rien  ne  la  vouloit  rompre ,  mais 
fist  d'elle  ce  qu'elle  voulsist  ;  mais  de  son  gré,  ne  par  ses 
bienfaits,  elle  ne  l'auroit  jamais,  mais  par  faire  à  son  gré 
et  par  son  conseil,  et  demorant  par  deçà,  il  pourverroit 
d'elle  si  bien  que  pour  suffire.  Sy  en  respondit  la  damoi- 
selle si  sagement  et  bien  au  gré  du  duc  et  du  comte  son 
teau-frère,  qu'ils  en  eurent  joie,  et  elle  honneur  ;  et  les 
autres  furent  tous  confus.  Et  en  à  part  tancèrent  la  da- 
moiselle, et  luy  dirent  des  dures  paroles,  auxquelles  elle 


if ijgiyiptoit gaireg ;  <»|r  elle  se  ^eotoit  avoir  bon  garant,  et 
pour  mourir,  ce  diaoitbieii,  ne  le  prendroit.  C'est  ici  do&c- 
quesla  caïuie  pour  quoj  le  comte  d'Ermignac  se  moastm 
animé  vero  la  maiflon  de  Bourgongne,  laquelle  il  menaça 
depiiia  de  mainte  fiaUe  menace,  reniant  Dieu  à  bras 
tournés»  qu*il  yenrbit  courre  le  pays  de  Picardie  et  de 
Haynaut,  piller,  rober  et  bouter  feu»  prendre  et  tuer  et 
meâre  tout  à  aang,  jûsques  aux  portes  de  Flandres,  m 
defpit  de  tout  bopme.  Mai3  en  son  dira  u  avoit  pas  tant 
de  péril,  ne  m  grand,  fers  comme  à  le  mettre  à  eWet .  Aa^ 
les  menacés  par  deçà  nen  firent  gaires  grand  poids  ^  si 
non  dé  rire;  et  le  menaceur  Bavoit  peu  et  mal  coguoissoit 
ce  de  quoy  il  se  vantoit.  Toutesfois,  s'il  eust  pu  mal  faîre^ 
et  qUA  le  trouUe  fîist  allé  avant,  ain^  qail  se  diâpcâolt, 
il  se  ftast  monstre  dur  eunemj,  et  eust  fait  du  mal  ce  qu*il 
eust  pu,  que  ffieu  toutesfois  ne  souffrit  point  pour  cdle 
heure,  et  sy  n'eut  point  la  belle  fille.  ^^^^^^^^^BB 

Ainsi  doneques ,  comme  j'ay  dit  par  cy-devant,  tons 
les  princes  de  France ,  en  ceste  année  de  soixante-huit, 
estoient  tous  entrepris  et  perplex  diversement  en  ceste 
discorde  qui  estoit  entre  le  roy  et  son  frère  pour  la 
duché  de  Normandie,  et  entre  le  roy  et  ce  duc  Charles 
pour  cause  des  terres  sur  Somme  lesquelles  il  vouloit  rap- 
peler, mesmement  et  pour  ce  que  le  duc  Charles  adhéroit 
et  confortoit  son  frère,  monseigneur  Charles.  Or  estoit  le 
bras  de  son  orgueil  et  de  son  fort,  ce  luy  sembloit,  en  son 
contraire  ;  ainsi  doneques  le  roy  estant  fort,  et  les  deux 
autres  parties  fortes  et  fières,  et  que  le  moyen  ne  se  pour- 
voit trouver  de  nul  lez  pour  y  mettre  accord,  ne  restoit, 
ce  sembloit,  fors  que  Tassamblement  se  fist  de  quelque 
maie  aventure,  là  où  toute  la  gloire  de  ce  royaume  fust 
tombée  en  confusion  par  bataille,  et  dont  le  vainqueur, 
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quiconcque  eust  esté  celuy ,  eust  porté  mesme  la  malé- 
diction de  sa  bonne  aventure.  N'est  pas  de  merveilles 
doncques,  si  les  nobles  princes  dessusdits,  mesmement 
tous  les  autres  vaillants  et  preud'hommes  de  ce  royaume, 
voyans  telle  bruine  sourdre  et  de  telle  griève  importance 
que  est  congnue ,  avoient  les  cœurs  estrains  de  peur  et 
de  soin,  là  où  de  tout  le  sens  qui  estoit  en  ce  royaume, 
ne  se  pouvoit  trouver,  ne  ouvrir  voie  par  quoy  la  peur  du 
mal  à  venir  en  eust  esté  dehors,  sinon  par  Dieu  seul. 

CHAPITRE  LIV. 

Comment  le  duc  Charles  assembla  gens  et  les  fit  traire  dcYcrs 
Saint-Quentin. 

Comme  j'ai  dit  doncques,  toute  ceste  année  se  continua 
pour  la  plus  grande  part  en  murmures  et  en  menaces, 
tant  de  çà  que  de  là;  et  en  hongnant  et  grognant,  chascun 
se  pourvoyoit  de  son  affaire,  et  n'y  avoit  nul  qui  se  louast 
l'un  de  l'autre  ;  car  tous  deux  se  tenoient  à  foulés,  le  roy 
et  le  duc ,  et  barguignans  l'un  l'autre,  chascun  craignoit 
son  compagnon,  le  roy,  le  duc  Charles  pour  ses  alliances 
aux  Anglois  et  au  duc  breton ,  et  le  duc  Charles,  le  roy 
pour  sa  puissance,  qui  de  luy  dépend  d'avoir  toute  France 
en  son  contraire.  Car  à  bien  peser  le  cas,  quelque  alliance 
que  un  duc  de  Bourgongne  ou  autre  prince  pourroit 
avoir  pour  mener  guerre  à  un  roy  de  France,  sy  est-ce 
chose  diflBicile  et  dangereuse  de  lemprendre,  et  non  pas 
sans  la  peser  beaucoup,  considéré  encore  en  ce  temps-là, 
là  où  l'effet  de  la  guerre  des  gens  d'armes  de  France  gisoit 
tout  en  règle  et  en  ordre  pratique,  avec  continuel  exer- 
cice et  continuation  du  mestier.  Or  avoit  le  du(!  Charles 
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de  lon^e  main  pourvu  en  son  fait  ;  car  savoit  bien  que 
armer  luy  convenoit  sur  la  fin  de  Testé,  tant  pour  sot 
munir  contre  l'invasion  du  roy,  comme  d'entretenir  et 
mettre  à  effet  sa  promesse  à  monseigneur  Charles  de 
France  et  au  duc  de  Bretagne.  Sy  avoit  parlé  de  bouche 
à  plusieurs  de  ses  principaux  capitaines,  afin  de  eux 
pourvoir  de  gens;  et  aux  absens  avoit  envoyé  mande- 
mens  de  eux  mettre  sus,  et  à  aucuns,  de  eux  mettre  sur 
les  champs  et  de  eux  loger  et  traire  devers  Saint-Quen- 
tin, comme  ils  fîi*ent,  et  de  quoy  ceux  aussy  de  Saint- 
Quentin  condampnërent  et  cloyrent  toutes  leurs  portes, 
réservées  deux,  de  la  peur  que  en  avoient  ;  car  ne  se  sen- 
toient  point  eu  grâce  du  duc.  Sy  en  eurent  telle  crainte 
qu'ils  ne  savoient  que  faire ,  et  souverainement  pour  ce 
que  la  voix  portoit  que  toute  rassemblée  se  devoit  faire 
entour  leur  ville.  De  ces  gens  d'armes  doncques,  qui 
tenoient  les  champs  longuement  devant  que  le  duc  mist 
^us  sa  grande  armûi*,  et  dont  les  uns  estoieut  et  logeoient 
(lu  costé  dcoà  Somme,  et  les  autres  de  delà,  comme  en 
troiitière  encontre  les  <i;ens  du  roy  (|ui  là  gisoient  près 
aussy,  le  i)euple  et  U^  plat  pays  autour  avoit  beaucoup  à 
porter  et  à  soutVrir,  et  s'en  doloient  fort  les  povres  gens 
des  champs.  Mais  les  matières  de  l'année  j>ortoient  ainsi 
«lue  taire  le  convenoit',  et  souffrir  en  falloit  pour  plus 
irrand  mal  éviter;  car  initMix  vaut  j)orter  et  tolérer  plaie 
sanahle  et  i»articulièr(».  i»oiir  ti'ini)s  et  terme,  que  générale 
et  non  jamais  «rarissahle,  (»t  dont  la  perte  dure  a  t«ius- 
joiirs. 


'  V  a-t-il  ici  «nn'liiui'  ;ii!i:si«)ii  h  riailiiriii-'i*  tirs  ::slri's,  a  l.'niut'lf 
f-nnîiir  ('lia>t<'ll:nn  '  In  iiis.  di»  la  Kiblintliô'iiU"  impi'^rialc  do  l»nri^ 
r»'nfiTni''  «irs  pronliitir^  i)')iir  l'aMii»'-*»  ll'V.).   l'/.//;'*  oi-îipn''^    j».  K<l 
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CHAPITRE  LV. 

Comment  Charles  de  France  et  le  duc  do  Bretagne,  pour  lesquels  le 
duc  B*estoit  mis  aux  champs,  appointèrent  avec  le  roy. 

Ce  doncques  qui  peut  excuser  le  duc  Charles  du  traveil 
de  son  peuple  à  celle  heure,  et  si  longtemps  avant  qu  il  se 
mist  aux  champs,  ce  fut  le  roy  Loys,  lequel  avoit  grand 
part  de  ses  gens  d'armes  dévallés  çà  bas  autour  de  Noyon 
et  sur  les  frontières  de  Picardie,  et  encontre  lesquels  il 
séoit  bien  à  pourvoir  pour  cause  des  aventures.  Et  ce  que 
le  roy  aussi  peut  parer,  pour  quoy  il  envoyoit  ces  gens 
d'armes  çà  bas  sur  les  marches  du  duc,  ce  fait  la  doubte 
que  le  roy  mettoit  en  l'alliance  que  le  duc  avoit  prise 
avecques  le  roy  d'Angleterre,  et  dont  il  craignoit  son  da- 
mage :  sy  vouloit  veiller  à  son  cresteau  de  peur  des  périls, 
avecques  ce  qu'il  se  doutoit  bien,  et  le  savoit,  que  le  duc 
estoit  pressé  et  requis  de  son  frère,  monseigneur  Charles, 
et  du  duc  de  Bretagne,  de  eux  trouver  ensemble  arrière  en 
France  à  main  armée,  pour  ceste  duché  de  Normandie 
dont  ledit  monseigneur  Charles  ne  se  voulut  desfaire.  Sy 
pensa  et  s'avisa  le  roy  de  pourvoir  convenablement  par 
résistance  encontre  le  bras  de  deçà,  par  une  partie  de  ses 
gens  d'armes;  et  à  l'autre  lez,  dont  il  faisoit  le  moins  de 
poids,  du  costé  de  son  frère,  il  mit  pourvision  par  l'autre 
partie  pour  non  les  souffrir  joindre  ensemble,  combien 
toutesfois  que  la  conjonction  estoit  promise  et  par  délibé- 
ration entreprise  des  deux  debouts,  quelque  empesche- 
ment  que  le  roy  y  eust  voulu  mettre.  Et  se  fussent  les 
princes  mis  en  essay,  ce  disoit-l'on,  quoique  les  choses  ne 
parvinrent  point  jusques  là,  espoir  de  la  grâce  et  de  la 
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bonté  de  Nostre-Seîgneur,  qui  y  pourvit  par  autre  enten* 
dément.  Mais  du  costé  du  duc,  tous  les  préparemens  sj 
inonstroient  à  l'oeil,  et  les  promesses  furent  mises  à  effet 
de  son  costé  ;  et  monstra  fait  et  parole,  là  où  les  autres, 
quand  ce  vint  au  fort,  ceux-mesmes  pour  qui  le  duc  aToit 
pris  le  fer  au  dos  et  s*estoit  mis  efforcéement  en  armes 
sur  les  champs,  en  toute  attente  de  fortune,  forts  ou  non 
forts,  et  léaulx  ou  non,  demorèrent  sur  leur  fumier,  et 
firent  paix  et  compact  avecques  le  roy,  tout  à  par  eux, 
exclus  encore  cehiy  qui  se  mettoit  en  danger  pour  eux  et 
à  leur  requeste.  Car  ne  cessèrent  d'envoyer  coup  après 
autre  devers  le  duc  Charles  tous  les  jours  leurs  ambas- 
sades, avecques  ce  qu'ils  avoient  résidemment  par  deçà 
aucuns  qui  a  peine  n'en  bougeoient,  comme  Thomas  de 
Loreille,  bailly  de  Caen,  et  l'évesque  de  Verdun,  qui  tou- 
jours soUicitoient  le  duc  Charles,  ou  pour  argent  ou  pour 
gens  d'armes,  ou  final>lement  pour  consurrection  faire 
luy-mesnie  en  .sa  porsoniie.  Par  quoy  il  appert  que  ce  que 
ce  dur  Charles  se  mettra  sus  tantost  en  fier  apprest,  ten 
dant  aller  en  France  à  la  requeste  et  poursieute  de  mon 
sei|rneur  Charles,  frère  du  roy,  cène  sera  point  à  volonté 
uiauvaise  encontre  le  roy,  ne  pour  sa  particulière  cause 
mais  ce  sera  pour  accomplissement  de  foy  et  de  promesse, 
eu  quoy  il  se  sentoit  lié  dès  le  traité  de  C(»nflans,  et  de 
l'aveu  et  du  ronsi'uteiueut  m(*sHies  du  roy  et  de  tous  les 
princes  qui  en  ce  se  coucordoii'nt  :  i^ue  si  le  roy  n'entre- 
tenoit  ce  (jue  là  estoit  promis,  il  s'aji-réoit  et  le  consentoit 
([ue  ils  se  j)ussent  entre-aider  et  eutre-secourir  Tun  l'autre. 
jusques  îui  parfait  de  S(;n  promettre. 

Or  avoit  esté  le  roy  faillaut  à  son  frère,  par  quoy  le 
<lu<'  ('lui ries,  reïjuis  de  son  frère  (lecpiel  toutesfois  n\ 
Ml)tcrnj)t*ra   i)oiiit   |n)ur  l;i  première  requeste,  ne  légière- 
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meut,  ne  tost,  ains  y  différa  deux  [ou]  trois  ans),  nécessai- 
rement enfin  et  pour  son  honneur  garder  en  foy  promise 
audit  monseigneur  Charles,  et  non  fouler  honneur  aussi 
envers  le  roy  par  la  vertu  du  traité,  il  se  mit  sur  les 
champs  envers  Taoust,  à  intention  telle,  que  ceux  pour  qui 
ilsemettoit  en  ce  danger,  se  disposeroient  au  mesmes  et  au 
pareil  faire,  en  commun  salut  de  tous  les  deux. 

CHAPITRE  LVI. 

Comment  le  roy  Touloit  anéantir  le  don  qu'il  ayoit  fait  des  terres  sur 
Somme,  disant  que  par  contrainte  Tavoit  fait  ;  et  comment  le  duc, 
pour  y  obvier,  s'allia  au  roy  d'Angleterre  contrecœur  et  nature. 

Comme  doncques  ce  duc  Charles  s  estoit  offert  toujours 
et  soy  mis  en  peine  d  estre  moyen  entre  le  roy  et  son  frère, 
pour  le  bien  de  commune  paix,  et  que  ce  moyen  ne  se 
pouvoit  trouver  pour  le  contentement  des  deux,  convenoit 
bien  doncques  que  ce  duc  se  mist  sus  fort  et  puissant, 
avecques  ce  que  luy-mesme  avoit  cause  de  doléance  en- 
contre le  roy,  parce  que  le  pays  de  Somme  qu'il  luy  avoit 
donné  et  transporté  audit  lieu  de  Conflans,  luy  avoit  voulu 
et  vouloit  fortraire,  et  ramener  à  nient  son  don,  disant 
que  ce  que  fait  en  avoit,  il  lavoit  fait  par  force  et  par 
constrainte  et  par  manière  d*un  sens  dissimulant  à  terme 
pour  en  estre  quitte  maintenant,  comme  chose  faite  par 
telle  manière  forcée  n'est  pas  de  value  après,  quand  elle 
peut  apparoir  à  justice.  Et  pour  ceste  cstuse,  le  duc 
Charles  qui  dès  le  commencement  jusqu'en  la  fin  avoit  fait 
toutes  ses  choses  à  fer  et  à  clou  bien  lettriées,  et  nervées 
et  noées,  et  passées  et  confermées  par  tout  l'estroit  sens 
de  France  et  du  royal  pouvoir,  quand  il  vit  que  ainsi  on 
le  vouloit  quérir  et  fonnener  induement  et  à  sa  grand 


Ibonte  et  foule,  délibéra  bien  h  mettre  sa  cause  privée  aTiw- 
ques  celle  qiii  lizy  eatoit  commuDe  et  d'ajouter  Li  siennf 
doléance  avecques  celle  des  autres.  Et  combien  que  plu- 
sieurs des  princes  de  France»  et  presque  tous,  à  dur  €l 
envis  se  consentoîent  en  emprendre  ceste  guerre,  comioc 
du  roy  contre  son  frère  et  à  rencontre  du  duc  de  Boiir^ 
gougne,  comme  de  l'une  part  et  de  l'autre  ils  y  t^%t* 
doient  chose  difficile  et  de  grand  meschief ,  et  à  eM* 
meiîimes  compétent  et  touchant^  et  qu'à  ceste  cause  et  cq 
cestuy  regard  contre-tenoient  le  roy  lent  et  suspendant  n 
chaleur,  aucuns  toutesfois  (peut-estre  jeusnes  gens  d 
capitaines  qui  deman doient  le  bustin,  quérant  à  ga^er  04 
eux  exercer  en  orgueilleux  exploits,  faire  foule  et  damage 
.  à  autruy,  tel  fois  par  envie  sans  antre  eause»  tel  fok  ptr 
haine  de  viel  temps  congréée,  dont  ils  font  titre,  aveçqiBii 
ce  que  le  roy  de  soy  estoit  en  grand  subtil  sens  fort  mnaUe 
et  variable,  et  lequel  ils  cognoissoient  assez  ployable  lég^ 
rement  à  esmouvoir  rumeur),  rincitoient  à  la  gnesn^  el 
luy  ramentevoient,  fait  à  douter,  telle  chose  dont  1^  boîh 
venance  luy  donnoit  pointure  et  occasion  de  s'en  TtMdoîr 
venger ,  ainsi  qu'entour  des  grands  princes  il  y  a  aouTont 
gens  de  diverses  qualités  qui  peu  poisent  les  mots  qui  leur 
volent  de  la  bouche,  et  dont,  pour  les  ensievir  et  pour  ka 
croire,  les  nobles  princes  souvent  encheurent  en  gnoida 
dammaiges  et  meschiefs  et  en  dure  perdition  d*ànie,  sans 
ce  que  un  tout  entier  royaiHue  à  la  fois  y  chiet  et  très- 
huche,  et  tout  par  légier  conseil  et  partial  afféotion,  et 
qu'amour  ne  se  nourrit,  ne  ne  se  treuve  en  nostre  cristienne 
fraternité  nulle  part,  et  que  vérité  n*a  nulle  part  siège 
entre  les  curiaux,  ne  auctorité  d*estre  oye,  ne  préférée 
devant  conseil  inique. 

Et  pour  ceste  cause  et  plusieurs  autres,  et  qui  toutes 


I 
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dépendoient  réalement  de  ceste  variableté  du  roy  et  de 
ses  passions,  et  dont  le  duc  Philippe  mort  avoit  eu  fort  à 
souffrir  longuement,  non  obstant  ses  bons  services,  et 
mesmes  et  en  pareil  ce  duc  Charles,  s  il  n'y  eust  remédié, 
ce  qu'il  s'estoit  allié  au  roy  Edouard  d'Angleterre,  sy 
estoit-ce  maugré  luy  et  contre  son  cœur  et  contre  sa  na- 
ture*, ce  sa  voit  bien,  pour  soy  deffendre  contre  luy;  car 
n  enst  jamais  quis  ce  chemin,  ne  le  baston  qu'il  eiïipoigna, 
si  n'eust  esté  par  les  dures  et  diveri^es  voies  que  le  roy 
avoit  quises  contre  luy,  ce  disoit,  tout  de  gré  et  volontiers 
pour  le  desfaire,  et  de  quoi,  hélas  t  si,  du  don  de  Dieu,  le 
roy  se  f ust  abstenu  et  eust  monstre  le  contraire ,  comme 
de  Taimer  et  de  le  bien  traiter,  ainsi  qu'il  séoit  à  un  tel 
si  jeusne  et  si  puissant  prince,  et  nouvel  venu  en  règne, 
et  fils  d'un  si  grand  père,  et  qui  tant  pouvoit  et  valoit  en 
la  félicité  de  ce  royaume ,  il  s'en  fust  servi  et  renforcié 
de  la  moitié  de  son  fort.  Le  povre  duc  l'eust  aimé  et 
honoré,  doubté  et  crému  ;  fust  demeuré  en  l'inclination 
de  sa  vraie  nature  originale  françoise,  et  ne  se  fust  pas 
estors  en  autre  copulation,  ennemie  à  la  gloire  de  son 
propre  front',  et  de  quoy  le  roy  véritablement,  par  duresse 
et  par  quérir  en  luy  ce  que  ne  séoit  pas  bien,  selon  le 
temps  d'alors,  estoit  seul  cause;  et  n'en  devoit  donner 
charge  à  nul,  fors  à  luy-mesme,  que  ainsi  le  voulut  et 
ainsi  le  trouva.  ^ 


■  Thomas  Basin  confirme  ce  que  dit  ici  Cbastellain,  en  se  serrant 
à  peu  près  des  mômes  termes.  Voyez  tome  II,  p.  183. 
*  *  Chaetellain,  fort  hostile  aux  Anglais,  a  cm  devoir  justifier  à  di- 
I  repriiee  TaUlance  que  le  duc  Charles  conclut  avec  eux. 


ODmiDonl  le  dne  fit  ehûrger  son  artiUerla  k  Lille  et  depuis  séjoiinii 

Quelque  temps  à  Lille. 

Le  roy  âdaoit  ses  préparations  merveilleuses  devers 
BuBitagne  et  devere  Normandie.  Âvoit  mis  en  pratique  H 
0Ù.  noBïlue  toutes  les  g^ens  aidables  de  ^on  royaume,  corn* 
nulles  et  autres  ;  et  ce  que  monseigneur  Charles ,  mn 
ficère,  luy  fortraioit  des  nobles  gens  et  des  gens  de  g-uern^ 
eela  il  le  -  suppléoit  par  pouryMon  de  nouvelles  getm 
aiotres.  Son  artillerie  avoit  une  grand  part  h  Orléans 
pour  r«vaDer  au  besoin  au  pays  d'en  ba.^,  et  une  autre 
partie  aToit  à  PariB,  pour  les  marches  de  Picardie.  Et  ht 
duc  qui  jour  et  nuit  fît  charger  artillerie  »  eu  BÛt  tant 
avant  que  c'estoit  une  merveille  à  voir.  Les  pays  et  les 
champs  en  estoient  tant  pleins  que  Tonne  veoit  riens  haut» 
ne  loin  que  chariots.  Et  en  avoit,  ce  me  disoit-ron»  deux 
mille  huit  cents ,  tous  à  luy ,  sans  ceux  qui  estoient  à 
yitailles  et  à  bagages  des  gens  d*armes  sans  nombre.  Sy 
estoit  horrible  chose  à  voir  de  l'artillerie  qui  fut  chargée 
à  Lille,  et  des  chariots  qui  furent  pris  par  tous  les  pays 
du  duc.  Et  convenoit  avoir  grand  temps,  avant  que  tout 
fust  mis  en  ordre  et  en  train  d  aller  avant,  mesmes  pour  les 
gens  d'armes  qui  s'assembloient  de  tous  lez,  avant  qu'ils 
fussent  mis  sus  et  joints.  Le  duc  séjourna  au  Quesnoy 
une  espacette  ;  car  là  estoit  venu  pour  mettre  pied  en  Tes- 
trier  atout  le  fer  au  dos,  et  pour  emprendre  son  voyage 
comme  au  mesme  lieu  là  où  il  Tavoit  pris  à  l'autre  fois, 
quand  il  s'en  alla  en  France  pour  la  journée  de  Saint- 
Denis,  dont  la  bataille  de  Mont-le-Héry  ensievy  ;  par  quoy 
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oncques  depuis  ne  fut  qu'il  n'eust  son  regard  et  son  sin- 
gulier fondement  sur  ledit  lieu  du  Quesnoy,  avecques  ce 
que  la  place  siet  toute  propre  pour  là  faire  sa  meute  envers 
France. 

CHAPITRE  LVIII. 

Comment  le  dao  Charles  constitua  un  prévost  des  marescbanx,  pour 
nettoyer  le  pays  des  brigands  ;  et  comment,  pour  la  grande  jnstice 
qu*U  maintenoit,  il  estoit  crému  en  ses  pays. 

Cette  année  de  lxviii  estoit  durement  périlleuse  et 
pleine  de  mauvaises  influences,  comme  de  mortalités,  par 
toute  terre,  bien  horribles,  et  de  mauvaises  emprises  par 
mauvaises  gens,  les  uns  par  traysons  et  les  autres  par 
autres  crudélités.  Et  murmuroient  peuples  et  gens  des 
bonnes  villes  ;  et  princes  se  desfîoient  les  uns  des  autres  ; 
et  n'y  avoit  nulle  part  climat  de  terre,  là  où  il  n'y  eust 
troubles.  Bringans  et  desrobeurs  de  gens  couroient  par 
pays;  et  sous  ombre  de  gens  de  guerre,  tant  de  France 
comme  de  Picardie,  faisoient  maux  sans  nombre,  tant 
que  le  duc,  par  les  plaintes  qui  luy  en  venoient,  prit  en 
luy-mesme  et  en  son  propre  avis  de  mettre  sus  un  pré- 
vost des  maréchaux  ;  et  entre  les  autres  constitua  en  celuy . 
office  un  qu'il  avoit  choisi  tout  propre,  nommé  Maillotin 
du  Bac,  natif  de  Saint-Omer,  non  fort  clair  homme  luy- 
mesme,  ce  disoit-l'on,  mais  haut  et  aigre  en  emprendre 
ce  que  autre  n'eust  voulu  faire. 

Sy  fit  iceluy  Maillotin  de  grandes  et  dures  exécutions 
par  le  pays  de  Picardie  ;  et  sur  le  mot  de  son  maistre  en  fit 
exécuter  grand  nombre,  et  n'épargnoit  ne  grand,  ne  petit, 
tant  que  à  estre  esmerveillés  tous  les  plus  huppés,  dont 
aucuns  se  despaysoient  et  les  autres  se  muchoient. 

TOI.    T.  27 
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Comme  tloncques  le  dac  par  deçà  fesoit  nettoyer  aiosa 
Bon  quartier  par  son  prévost,  qui  se  délîtoU  en  faire  < 
pendre  gens,  le  comte  de  Saint*Pol,  coûnestaHe  de  France, 
faisoit  nettoyer  son  quartier  aussy  tout  en  pareil  que  | 
l'autre  ;  et  fit  pendre  et  noyer  sans  espargne  gens  d'armes 
et  autres  qui  se  contrefaisoient  et  traTailloient  les  povres 
gens.  Donc  luy,  fesant  son  devoir  par  del?i  comme  souve- 
rain justicier  de  France,  et  le  prévost  par  deçà  pour  et  «ïi 
nom  du  duc,  le  duc  devint  à  estre  tant  douté  et  tant  crétnti  i 
en  rûide  justice^  que  toutes  gens  mesfaitfi  et  surclamés 
trembloient  seulemeot  d'en  oyr  le  nom ,  dont  plmtevrs 
ont  esté  trouvés,  qui  se  despaysoîent  ou  aiUoitmt  en  loin- 
tains voyages,  cuidans  fuir  leur  maie  fin*  Et  certes  bien  < 
faisoit  besoin  alors  ;  car  les  pays  çà  1ms  entoîent  si  pldni 
de  mauvaise  garçonnaille  et  de  mauvaise  trusson',  qm^ 
tout  estoit  perdu  et  gasté  ;  et  se  commettoient  tous  Ifie  ' 
jours  par  divers  lieux  inhumainement  meurtres  et  vilains 
faits,  aussi  coustumièrement  comme  il  est  d'aller  par  rue; 
n*estoit  ne  honte,  ne  abhomination  de  tuer  gens,  ne  da  les 
vilener  et  desmembrer  pour  un  mot,  non  plus  qu*il  est  de 
boire.  Tous  les  pays  gisoient  subgets  à  gens  de  huiaeuae, 
compagnons  de  la  facque,  houvers,  putiers,  ruffiens,  hen- 
nebennes,  buveurs  de  vin  et  gasteurs  de  draps'»  qui  iaé& 
estoient  pour  boire  eaue  et  mener  la  charrue  ;  et  mainte- 
nant, pour  ce  qu'on  les  avoit  ainsi  souflFert  croistre,  sous 
ombre  que  aucime  fois  on  en  avoit  eu  affaire  en  temps  de 
murmures  et  de  rumeurs  entre  le  roy  et  le  duc  père  et  fils, 
ils  estoient  tant  multipliés  par  les  bonnes  villes  et  si 
enracinés  dedans,  que  le  nombre  en  passoit  le  trop; 

'  Le  mot  trusson  ne  se  trouve  pas  dans  les  glossaires. 
*  n  ûtudraît  un  long  commentaire  pour  expliquer  ehaenna  de  ees 
expressions* 
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dtjsroboiept  et  de^trç|^s6oie^t  bi^^dapient  geos  pfr  ui4t  en 
pleine  rue,  et  I^ur  ostoient  leurs  bourses  et  les  ruoient  à 
rivière^,  tous  desgiiisés;  et  faisoient  tant  de  mau^,  en  tel 
lien  fust,  gu*il  estoit  besoin  que  tel  foide  et  aigre  mordant 
br^s  les  venist  comprimer  et  rebouter ,  ou  nul  n  eut  eu 
riens  sien  ne  par  champs,  ne  par  ville,  si  bien  en  Flandres 
que  aiUeurs. 

Ceste  jus^ce  doncques  ainsi  mise  sus  par  les  pays  du 
duc  du  costé  de  France,  elle  donnoit  au  duc  de  Bour- 
gongne  dure  crémeur  ;  et  à  luy ,  ce  luy  estoit  aussy  une 
claire  préparation  de  son  armée.  Car  en  armée  il  siet  à 
un  prince  estre  crému  et  obéi,  redouté  des  mauvais  et  ho- 
noré des  vaillans,  et  de  tenir  règle  et  ordre  entre  eux  qui 
sont  h  prisier  ou  à  corriger  ;  car  en  cela  pend  la  gloire  et 
le  salut  de  tous  grans  osts  et  de  tous  grans  princes. 

CHAPITRE  LIX. 

Oomme&t  le  roy  et  le  dae,  après  pluaieura  préparatoires  de  guerre,  par 
Tenhort  des  gens  de  bien,  firent  parlementer  de  la  pai^c. 

Or  estoit  le  duc  Charles  parti  du  Quesnoy  fièrement  en 
armes ,  et  luy-mesme  armé  de  toutes  pièces,  tirant  vers 
Péronne,  là  où  il  vint  et  se  tint  dix  ou  douze  jours,  tant 
que  ses  monstres  fussent  faites,  et  que  tous  ses  gens  se 
trouvassent  ensemble,  qui  furent  en  nombre  environ 
vin^  mille  pris.  Et  en  estoient  souverains  capitaines  : 
messire  Adolf  de  Clèves,  le  bastard  de  3ourgongne,  le 
comte  de  Marie,  messire  Jacques  de  Saint-Pol,  le  seigneur 
d'Aymeries  et  plusieurs  autres,  sans  les  Bourguignons, 
qui  venoient  sous  la  conduite  du  xaaréchal  de  Bour- 
gongne,  environ  huit  cens  lances;  lesquels  tous  mis  en- 
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semble.  Flamands,  Picards  et  BourgiiigBOûS ,  furent 
euTiron,  ccmme  Ton  disoit,  quinze  ou  seize  mille  combat- 
tans  ^  gens  de  bonne  estoCFe.  Et  estoit  une  chose  doutable» 
ce  me  diaoltr-ron^  de  les  roir  es  champs,  tant  y  avoit  ie 
monde  ;  car  j  avoit  si  grand  charroy  et  tel  monde  aree- 
ques  qu'il  ne  seroit  à  dire,  et  tant  de  suivans^  marchai»» 
pionniers  et  manouvriers  et  vitailleurs^  que  la  multitadt  ' 
n'en  fesoit  à  comprendre,  Sy  estoit  France  tonte  pleine 
de  cedtuy  merveilleux  ost  que  le  duc  mou  voit  et  prépartkit 
de  bouter  avant  encontre  sea  contrarieurs;  et  trembloieut 
les  marches  par  où  on  craignoit  le  passage,  et  touti^ 
terres  voisines  en  frémissoient  de  lapprocbe* 

Or  avoit  le  roy  sa  puissance  toute  preste  à  Tatitre  lei  ; 
et  approcha  çà  bas  pour  résister  au  duc  Charles  ;  et  eetoit 
tout  son  effort  et  son  préparement  de  fier  encontre.  Et 
combien  que ,  au  lez  envers  Bretagne  et  Normandie,  il  ' 
avoit  à  pourvoir  par  puissance  en  pareil  comme  ici, 
toutesfois  sy  amena-il  tel  effort  par  deçà  et  de  si  grand 
espoir,  pour  livrer  guerre  au  duc  Charles,  que  la  pitié  eust 
esté  criminelle,  si  l'effet  enfust  ensievy.  Donc,  et  pour  ce 
qu'envers  ce  lez  et  du  costé  de  ce  duc  de  Bourgongne  tout 
Taguet  du  roy  pendoit  et  de  son  bien  et  de  son  mal,  ce  sa- 
voit  bien,  et  que  là  devoit  avoir  principalement  son  œil, 
luy-mesme  y  voulut  transporter  sa  personne  et  soy  appro- 
cher d'autant  près  qu'il  estoit  possible  et  faisable.  Et  là  où 
autre  part  il  pouvoit  guerroyer  contre  son  frère  par  com- 
mission de  capitaines  tels  et  tels,  ici  il  vouloit  quérir  et 
prendre  son  adventure  en  sa  propre  personne;  car  luy 
sembloit  bien  qu'il  luy  faisoit  bon  besoin  et  que  c'estoit 
le  lieu  et  l'heure  là  où  il  convenoit  que  tout  se  monstrast 
ce  que  avoit  en  luy  de  sens  et  de  vertu,  mesmement  en 
tous  les  endroits  de  fortune  prospère  et  adverse.  Car  par 
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venir  à  la  guerre,  sy  ne  pouvoit-il  à  nul  lez  trouver  dur  à 
faire  que  ici,  ne  sur  nuUuy  prendre  gloire,  ne  victoire  si 
claire,  ne  si  reluisante  que  icy.  Sy  séoit  bien  doncques,  et 
luy  sembloit  bien  juste  chose,  qu'en  un  tel  lieu,  là  où 
pendoit  toute  la  gloire  et  tout  le  poids  de  son  royaume,  et 
là  où  il  savoit  un  tel  homme  devant  son  front,  digne  de 
susciter  et  de  commouvoir  un  monde  par  son  ost,  que 
luy-mesme  meneur  d  un  ost  de  deffendeur,  présentast  sa 
personne  là  où  il  considéroit  la  gloire  ou  la  ruine  de  son 
royaume.  Et  combien  toutesfois  que  la  guerre  çà  et  là  y 
estoit  délibérée,  à  Testroit  venir,  et  que  en  tel  appareil  si 
prochain  l'un  de  l'autre  chacun  fust  assez  réconforté  en  ce 
qui  luy  en  pouvoit  tourner  à  péril,  les  deux  parties  nient- 
moins,  le  roy  et  le  duc,  espoir  par  divine  inspiration,  et 
par  fréquent  enhort  aussy  des  sages  et  preud'hommes, 
premier  que  venir  à  confliction,  ne  à  l'aspérité  du  mes- 
chief ,  se  mirent  en  devoir  d'envoyer  l'un  vers  l'autre  et 
d'essayer  par  paroles  si  leurs  deux  contraires  animations 
et  feUetés  se  pourroient  mitiger  et  un  peu  radoucir  par 
moyens.  Donc,  si  chacun  de  sa  part  vouloit  un  peu  en- 
tendre à  raison  pour  un  bon  commencement,  les  moyens 
pourroient  devenir  cause  d'une  fructueuse  joyeuse  fin, 
entre  les  deux  parties,  salutaire.  Et  estoit  en  partie  cecy 
principale  cause  pour  laquelle  le  roy  se  vint  tenir  à 
Noyon,  afin  d'estre  tant  plus  près  pour  les  allans  et 
venans  entre  deux.  Car ,  par  le  consentement  des  deux 
princes,  la  place  de  parlementer  ensemble  estoit  ordonnée 
à  Han  en  Vermandois,  ville  appartenant  au  connestable, 
qui  icy  laboroit  et  veilloit  de  tout  son  sens. 

Le  roy  doncques  se  tenoit  à  Noyon,  conseillant  et  soy 
avisant  sur  son  présent  affaire,  et  là  où  par  les  sages  et 
par  les  vaillans  hommes  de  divers  estats  furent  maintes 
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ohoràs  lôVédè  0t  rertonméed,  et  à  tttitèâ  diffidatés  ié 
guerre  et  de  paix  remofnstréa  mÀitits  a^cles  ;  ôar  lë  cU  lè 
requéroit  bien.  Et  le  duc  s'estoit  mis  es  chamjpe  Jfc»  et 
B'estoit  clos  en  un  }>arc,  le  plus  fièrement  qu'on  le  vut 
oncques,  là  où  il  délibéra  d*attendre  tout  Tenvoy  de  fbr- 
tune,  de  quelque  part  qu'il  luy  pust  venir,  fust  que  le  roy 
le  Youlsist  approcher  et  luy  courir  sus,  fust  de  1&  attend 
et  d'yvemer,  jusques  à  tant  que  plus  fort  Ten  fîst  lever, 
où  que  autres,  comme  monseigneur  Charles  [et]  le  due 
breton,  luy  requisissent  d*aller  et  tirer  plus  avant  et  plus 
parfbnd  en  leur  aide.  Car  là  gisoit  sa  résolution,  que  jâr 
mais  de  là  ne  se  partiroit,  si  ce  n'e^it  ]^ûr  1  une  des  tr<»i 
causes,  et  qu'il  n'emportàst  vrai  àp][K)intement  a^éèquM 
le  roy,  possès  de  ce  qu'il  luy  avoit  traïis][>orté ,  dontté  et 
confirmé  à  Conflans,  et  à  monseigneur  Dharles  de  France 
satisfait  aussy  de  la  duché  de  Normandie  ou  d'autre  chose 
en  ce  lieu,  par  quoy  raccord  y  pust  estre  ferme.  C'est  oient 
les  deux  points  principaux  pourquoy  il  avoit  mis  sus  ceste 
armée,  et  qu'il  s'estoit  venu  loger  en  ce  parc  pour  parle- 
menter à  espée  traite;  car  autrement,  ce  sçavoit  bien, 
n'en  venroit  jamais  à  bon  bout.  Donc,  et  pour  donner  à 
cognoistre  à  tout  le  monde  le  fons  de  son  courage  et  le 
titre  qui  lavoit  mu  à  estre  venu  là  en  armes  et  en  tel 
arroy,  fit  crier  par  tous  les  quarrefours  de  son  ost,  à  son 
de  trompe,  que  nul,  fust  amy,  ne  ennemy,  n  entendist  que 
là  il  fust  venu  efforcément  pour  nulle  ennemistié,  ne  vio- 
lence inférer  au  roy,  ne  à  sa  couronne,  ne  pour  faire  sur 
luy,  ne  sur  son  royaume  nulle  envaye.  Mais,  pour  ce  que 
langages  minatoires  avoient  couru,  jà  grand  pièce  avoit, 
de  la  part  du  roy,  que  luy-mesme  le  devroit  envayr  et 
assaillir,  en  le  diminuant  et  rétorquant  en  sa  seigneurie, 
seulement  se  venoit  présenter  là  pour  se  deffendre,  avec- 
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qufis  ce  que  promesse  et  secment  fait  à  monaeigiietir 
Charles  de  France  et  autres ,  et  de  rarement  da  ray 
mesme,  à  Conflans,  Tobligeoieiit  à  ce  et  le  constrai- 
gnoient  de  luy  estre  venu  à  secours  et  à  remède  par  toutes 
bonnes  Toies.  Et  par  caste  manière  de  faire,  et  qui  estoit 
véritable  aussy,  le  duc,  comme  sage  et  bien  avisé  et 
comme  il  devoit,  se  deschargea  de  la  charge  que  François 
et  autres  luy  pouvoient  imputer  de  ceste  seconde  insur- 
rection, ce  sembleroit,  encontre  la  couronne;  laquelle 
toutefois,  ne  première,  ne  seconde,  ne  Festoient  point  par 
délibération,  quoique,  par  accident  et  par  inconvénient, 
la  première  tourna  telle  et  par  un  contraire  ;  ne  ceste 
seconde  aussy  n'estoit  pas  insurrection  contre  la  cou- 
ronne, quand,  par  les  causes  ici  démonstrées,  il  appert 
que  c*e8toit  une  compulsion  de  soy  deffendre  et  de  main- 
tenir sa  droiture,  laquelle  ne  se  pouvoit  garder,  ne  sauver, 
ne  maintenir  par  nulle  remonstrance,  ne  par  nul  bel  par- 
ler, sinon  par  soy  monstrer  aux  champs  et  bargaigner  su 
fer.  Donc,  et  pour  ce  que  d'un  costé  et  d  autre  pitié  se 
prenoit  en  maint  cœur  d'homme,  de  voir  tant  de  noblesse 
et  tant  de  noblç  chrestien  sang  pendre  icy  en  branle  de 
perdition,  et  tout  ce  royaume  en  danger  soubs  un  hasart 
incognu,  n'y  avoit  à  nul  des  lez  preud'homme,  ne  de  sain 
regard  qui  volontiers  ne  conseillast  et  boutast  à  tout  bon 
moyen  de  rappaisement  au  lez  là  où  pendoit  le  plus  de 
péril  et  le  plus  de  question,  comme  au  lez  de  ce  duc 
Charles,  qui  estoit  plaintif  et  fier,  et  fort  durement  pour 
le  rappaiser. 

Nientmoins,  pour  ce  qu'il  estoit  [prochain]  de  couronne, 
et  du  nom  et  des  armes,  et  le  principal  membre  souverain 
dlcelle  et  pilier,  sy  fut-il  tou^  les  jours  ammonesté  de 
diflérer  l'effet  de  la  guerre,  jusques  au  derrain  pdnt 


extrême,  pour  cause  de  son  propre  honneur  et  de  la 
Bonnable  pitié  qui  à  ce  le  devoit  mouvoir,  pounni  qu'on  J* 
voulsist  ti'aiter  et  luy  offrir  raison  [et]  équité,  Aïnai  doot!^ 
queB,  comme  cestuy  duc  Charles  avoit  avecques  lujr  lîB 
monda  de  noMes  et  de  vaiUans  gens  pour  combattre  êf 
pour  leur  sang  espandre  en  sa  quérimonie,  les  avoit  ausej 
pour  luy  conseiller  son  salut  et  son  honneur ,  et  pour 
donner  support  et  déport  à  ce  très-noble  et  très-cbristiifiB 
royaume,  de  non  rencheoir  arrière,  du  temps  des  enftuiSt 
en  longue  portée  malédiction  et  airer^ité  du  temps  des 
pères*  Donc,  et  combien  que  Torgueil  et  Tapprest  estoît 
fier  et  grand  par  delà  du  costé  du  roy,  et  que  les  cœum 
dévoient  et  pouvoient  estre  animés  assez  envers  ceux  de 
deçà,  pour  cause  de  Tassaut  et  de  l'orgueil  monstre  si  fi^ 
sur  les  champs  et  en  la  barbe  de  France,  mentmoin^. 
quand  ce  vint  à  peser  l'un  dur  contre  l'autre,  et  à  diffi- 
cuJter  les  grans  incopvéniens  qui  en  saudroient^  et  ne 
savoit-on  sur  qui  le  plus,  n'y  avoit  de  la  part  du  roy  sage 
homme  aussy  qui  icy  ne  conseillast  plustost  moyen  et  ap- 
pointement  que  venir  et  laisser  aller  la  chose  à  l'extrémité 
du  péril  sur  vain  promettre  de  fortune^  Mesmes  le  roy» 
qui  estoit  sage  et  moult  subtil  de  sens,  et  à  qui  la  chose 
compétoit  devant  tout  autre,  car  estait  son  propre  fait  et 
sa  propre  totale  perdition  ou  recouvrance,  celuy,  apiè^ 
mainte  disputntion  faite  par  avis  en  luy-mesme,  aveeques 
ce  qu'il  sentoit  tous  les  dangers  et  les  parfondoit  eu  sa 
méditation,  conclut  finablement  de  soy  mettre  volontiers 
en  devoir  de  traiter  avecques  son  beau-frère  le  duc,  et 
d'envoyer  à  Han  ses  commis  pour  oyr  et  entendre  ce  que 
de  la  part  du  duc  y  pourroit  estre  remonstré  et  produit, 
et  sur  cela  avoir  avis  après  pour  respondre  et  beson^er 
à  Texpédient  convenable.  Et  y  furent  de  sa  part  envoyée. 
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allans  et  venans'  .  .  .  .  ,  et  de  la  part  dn  dac, 
messire  Ferry  de  Clugny ,  le  prothonotaire  de  Clngny,  son 
frère,  maistre  Brixe,  bailli  de  Charolois,  maistre  Anthoine, 
juge  de  Besançon,  messire  Guillaume  de  Bische,  maistre 
dliostel,  et  plusieurs  autres.  Et  le  comte.de  Saint-Pol, 
connestable  de  France,  amy  des  deux  parties  et  du  commun 
bien,  et  en  qui  maison  et  place  tout  rassemblement  se  fai- 
soit,  iceluy  se  trouva  médiateur  toujours  entre  les  deux 
aigreurs,  et  ne  tendoit  qu'à  l'appaisement  du  plus  fort 
renc,  là  où  il  voyoit  le  plus  de  poids  de  difficile. 

Sy  convient  entendre  toutefois  que,  combien  que  le  roy 
souffiroit  traiter  et  aller  et  venir  journellement  en  ceste 
ville  de  Han  ses  gens,  par  une  manière  d'escout  et  d'essay , 
pour  savoir  à  quelle  fin  on  pourroit  venir  à  Testraindre, 
ne  cessa  point  pourtant  d'avoir  ses  gens  aussy  par  delà 
du  costé  de  Bretagne,  qui  pratiquoient  et  se  mettoient  en 
grant  peine  de  contenter  et  de  rapaiser  son  frère  et  le 
duc  breton,  afin  de  les  rompre  par  bel  promettre  en  leur 
surrection  aussy  que  préparée  avoient  par  delà;  car  à 
résister  là,  il  y  convenoit  grand  eflfort  ;  et  à  porter  le  faix 
de  la  guerre  par  deçà  contre  le  duc  bourguignon,  il  y 
convenoit  dure  puissance. 

Sy  luy  sembloit,  et  vray  estoit,  que  s'il  pouvoit  rompre 
le  bras  par  delà,  par  puissance  ou  par  menace  ou  par 
traité  ou  comment  que  fust,  le  bras  de  deçà  en  seroit  plus 
foible  et  moins  fier,  et  en  pourroit-on  avoir  meilleur  compte, 
comme  il  estoit  notoire.  Cela  toutesfois  et  couvrit  cestuy 
secret,  laborant  toujours  à  celle  fin,  ou  qu'il^  venist  au 
desseure  du  bras  de  Qelà,  par  luy  livrer  menace  et  espo- 
ventement,  comme  qui  bien  y  avoit  pourvu,  ou  qu'il  les 

'  Laoone  dans  le  manoBorit. 
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vainquist  jMbr  bel  offrir,  moitié  un,  moitié  aatre,  oomaala 
chose  avint,  en  contraire  touteafois  de  Fespoir  da  dac  ^m 
jamais  ne  Teust  cuidié.  Et  fit  paix  avecques  son  frère  et 
le  duc  de  Breta^e,  et  eux  avecques  luy;  et  firent  conrir 
voix  et  le  siguifièrent  au  duc,  soy  estant  mis  en  ce  pérO 
pour  eux  :  que  plus  avant,  ne  plus  longuement  ne  pou- 
voient  soustenir.  Teffort  du  roy  sur  eux,  ne  maintenir  la 
guerre,  tant  par  faute  de  gens  et  de  pour^'ision  qu^ils  at- 
tendoient  et  avoient  attendu  de  luy,  comme  de  la  povreté 
qui  estoit  devers  eux  d'argent  et  d'autres  nécessités  qui 
à  maintenir  guerre  sont  requises.  Et  mandèrent  par  Bre- 
tagne, roy  d  armes,  à  deux  placebo*,  au  duc  leur  alUé,  qui 
se  crucifioit  de  leur  honte,  et  ne  se  pouvoit  ravoir  pour  le 
croire  ou  non  croire  ;  toutesfois  sy  fut-il  tel.  Et  le  roy 
apriesmes ,  cuidont  donner  terreur  et  espoventement  au 
duc,  parce  que  jà  il  pouvoit  faire  descendre  toutes  les  deux 
puissances  de  ce  royaume  eu  une  et  la  mettre  devant  un 
seul  front,  qui  pjfr  avant  avoit  h  respundre  à  deux,  et 
dont  du  second  ju  il  estoit  au  desseure,  fît  dire  au  duc, 
et  Ten  avertit,  que  bien  avisast  devant  sny,  car  en  tel  or- 
gueil empris  et  monstre  sur  luy,  il  estoit  en  luy  mainte- 
nant de  luy  repousser  sa  corne,  et  de  la  faire  retraire  ;  et 
luy  remonstreroit  (|ue  un  roy  d(»  Franc»»  est  bien  de  poids 
à  un  duc  de  Bour^^)nirne,  son  stibg-oct  encore  et  son  vassal  : 
lors,  où  ce  duc  de  lk>urg'ong:ne,  enllé  alors  de  de>pit  de 
la  faute  des  autres,  i)our  qui  tant  avoit  fait,  et  deveuu 
j)lus  lier  que  un  lion  quérant  proie,  et  <rrandi  en  cœur 
plus  quoncques  h  cent  double,  jura  saint  George  que 
apriesme  y  tiendroit-il  lieu  et  place  ;  et  y  venist  le  roy  et 
tout  leffort  de  son  royaume,  delà  ne  bougeroit  jamais  ne 

'  Je  ue  comprends  pas  cette  expression. 
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ne  fecnleroit  d\in  pied,  ains  tnourroit  atànt,  si  tiesoin 
le  donnoit;  et  là  yivroit  et  mourroit,  et  tons  les  siens, 
juôques  à  avoir  tiré  du  roy  ce  pour  quoy  il  y  estôît  venu, 
et  cela  il  Tauroit  et  l'obtiendroit,  ce  vodt-il  à  Dieu,  ains 
que  jamais  il  en  partist  ;  ou  seule  mort  de  luy  et  des  siens 
y  mettroit  Tobstance.  Et  quant  au  regard  de  ce  que  les 
autres  s'estdient  déportés  et  pacifiés  avecques  le  roy,  et 
Tavoient  abandonné  et  laissé  dehors  leur  traité,  seul  et  à 
par  luy,  de  ce  ne  fesoit-îl  estime,  ne  de  eux,  ne  de  leur 
confort;  il  estoit  fort  et  puissant  assez,  tout  seul,  et  contre 
eux  et  contre  tous  ses  grevans  et  menaçans ,  et  contre 
tous  ceux  qui,  eux  tous  ensemble  les  pourroient  conforter 
et  aider.  Disant  en  outre  que,  comme  en  un  duc  de  Bour- 
gongne  n'avoit  oncques  esté  trouvée  faute  de  parole, 
oncques  n'y  avoit  esté  trouvée  faute  de  courage,  ne  de 
haute  œuvre,  et  que  de  menaces  il  ne  s^espouventoit 
point,  car  les  ducs,  ses  devanciers,  en  avoient  bien  osé 
porter  aufresfois  les  fais  tous  durs.  Comme  doncques  le 
roy  oyt  et  vit  le  courage  de  ce  duc  qui  ne  se  diminuoit 
poiùt,  ains  croissoit  et  s'enfiérissoit  de  plus  en  phis,  et 
que  véritablement  et  par  expérience  il  sçavoit  et  congnoîs- 
soît  qu'il  avoit  effet  en  ses  paroles,  et  veoit  le  pourquoy 
devant  ses  yeux,  gens  à  main  de  fer  et  de  felle  enccmtre; 
à  tout  bon  escient ,  laboura  parfaitement  à  bon  moyen 
trouver  avecques  ce  duc  ;  car  à  tout  conclure,  quelque 
pmssance  eust,  sy  jngeoit-il  plus  salutaire  et  plus  seur 
de  le  faire  desloger  par  appointement  et  par  bonne  voie, 
que  de  le  souffirir  là  en  tel  dangier  devant  le  front  de 
son  royaume,  par  en  attendre  Taventure.  Sy  disoit-on 
toutesfois,  et  luy  mettoil-on  à  charge,  que  pendant  ce 
temps  qu*il  tenoit  icy  les  champs,  il  fit  secarètement  esmou- 
voit  vOï  nombre  de  Liégeois  et  venir  tentrer  en  lâége, 
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tîrianâ  ;  «  Vive  le  tojl  t^  et  faire  des  cmeux  eitploits  mr 
aucuns  du  parti  du  duc^  les  mettre  à  mort  et  e&îsir  h 
Tille  toute  de  nouvel,  et  la  barrer  et  refortifier,  comme 
cy^^aprëB  se  dira  plus  à  plaio.  Et  ce,  estimoit-OD,  fiedoit-il 
faire,  cuidant  faire  retraire  le  duc  atout  eod  ost  envers 
Liège,  eu  cédant  de  la  place  qu'il  avoit  prise  à  @on  grand 
dur.  Mais  nou  fit  le  duc»  oe  nea'eu  esmut  oncques;  imàà 
àimii  bien  que  pour  cela  ne  laisseroit  jà  ce  que  a  voit  em* 
pris  \k  où  il  estoit  et  que  tout  à  temps  il  vctjroit  à  scy 
venger  de  Liège,  et  d'une  chose  et  d'autre,  et  eela  lay 
estoit  peu  de  fait. 


CHAPITEE  LX. 

En  ee  teiDpS'Qy  &q  monstra  uno  comète  au  oiel^  Latimellê  90  tnoostm 
apr^  la  my-nuit  par  une  espaoe  de  temps. 


En  taudis  donc  que  le  roy  et  le  duc  gisoient  ainsi  froni 
à  front  Tun  de  l'autre,  l'un  en  son  parc  clos,  et  Tautre  à 
Noyon,  et  que  sans  emprendre  et  sans  rompre  l'un  ea 
rautre,  cLacun  bargaignoit  son  compagnon,  en  fier  i?em- 
blant,  s'apparut  alors  au  ciel  une  comète,  laquelle,  parce 
que  j'en  ai  pu  apprendre  de  ceux  qui  la  virent  devant 
moy,  se  monstra  premièrement  sur  terre,  tantost  après 
la  my-nuit,  car  plusieurs,  comme  il  me  fut  recordé, 
l'avoient  vu  par  nuit,  comme  à  deux  heures,  et  aucons 
autres  après  h  trois,  et  entre  trois  et  quatre  ;  et  comme 
alors  les  jours  estoient  encore  assez  longs,  et  les  matinées 
tempre,  fait  à  supposer  qu'après  quatre  heures  et  demie 
passées  ne  se  pouvoit  plus  veoir  en  son  monter,  là  où  die 
avoit  esté  vu  au  premier,  en  orient.  Et  moy-mesme,  après 
en  avoir  oy  le  conte,  désirant  fort  de  la  veoir,  me  levai 
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deux  [ou]  trois  fois  à  ceste  cause,  entre  trois  et  quatre, 
cuidant  la  veoir  en  lieu  comme  les  autres^  à  l'adresse  que 
j'en  avois.  Mais  tel  fois  le  temps  estoit  couvert,  par  quoy 
j'en  imputay  la  faute  aux  nuées  ;  et  aucunes  fois,  quand 
le  temps  estoit  assez  clair  pour  la  percevoir,  sy  faillis  à 
la  trouver  par  mal  tourner  mon  œil  peut-estre,  ou  que 
maison  ou  autre  entre-deux  m'empeschoit.  Par  quoy,  delà 
en  avant,  plus  ne  m'en  mis  en  peine ,  jusque  que  dedans 
aucuns  jours,  après  le  vespre,  je  la  trouvai  d'aventure 
envers  huit  [ou]  neuf  heures,  au-dessoubs  du  nord,  tirant 
vers  Occident.  Par  quoy  je  jugeay  en  mon  semblant  qu'elle 
tiroit  assez  bas  près  de  terre,  puisqu'on  si  bref  temps  avoit 
fait  son  tour  d'Orient  en  Occident.  Car,  en  trois  semaines, 
ou  environ,  s'estoit  monstrée  de  la  première  vue  du  matin 
bien  tempre ,  et  de  la  seconde  vue  du  vespre  bien  avant 
en  la  nuit. 

Ceste  comète-icy  estoit  pasle  et  non  pas  de  gros  corps  ; 
mais  avoit  une  queue  de  foible  clarté  à  y  jeter  l'œil  dessus; 
mais  qui  baisoit  l'œil  devant  elle,  son  ray  lui  féroit  en 
l'œil  tout  clair ,  et  sembloit  à  l'œil  que  le  ray  de  la  queue 
fust  dedans  luy.  La  queue  en  estoit  houssue,  en  forme 
d'une  queue  de  paon,  tournant  contre  mont,  gresle  devers 
le  corps  dont  elle  partoit,  et  espannie  envers  le  bout,  tout 
ainsy  que  un  paon  en  son  orgueil  ;  et  tousjours  tiroit  la 
queue  et  se  monstroit  directement  sur  Orient,  comme  sur 
Bourgongne.  Par  quoy,  comme  ce  duc  alors  estoit  en 
appareil  de  guerre  et  de  bataille  sur  la  frontière  de  France, 
et  que  ceste  comète  se  sembloit  monstrer  et  porter  signi- 
fiance  sur  luy,  plusieurs  y  mettoient  douteuses  significa- 
tions sur  luy,  et  diverses  conjectures,  comme  de  confusion 
et  de  ruyne,  ou  d'aucune  mauvaise  machination  contre 
luy  et  fraude,  comme  en  tel  temps  et  en  tel  pesant  affaire 
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tout  fait  &  doubter  et  à  craindre,  espécialem^nt  chacun 
de  ce  qu  il  aime,  et  là  où  il  est  tenu  d'en  porter  aoia. 
Mais  louenge  à  Dieu  1  si  ceste  comète  porta  aucune  signi- 
fication sur  luy,  sy  n*estoit-ce  pas  en  son  contraire,  mais 
en  haute  opération  future  en  brief ,  et  dont  Tinfluance 
toumoit  sur  Liège.  Car  en  ce  mesme  temps,  et  avec  l'es- 
sorse  de  ceste  comète,  Liégeois  machinèrent  et  procuiè- 
rent,  à  quelque  instance  que  ce  fust,  leur  dernière  et  wd- 
piternelle  rujne  et  confusion,  et  le  douloureux  feu  de 
leur  noble  renommée  cité  en  perpétuel  opprobre.  Siqnfs, 
comme  elle  tourna  sa  queue  sur  Bourgongne^  ce  ne  fiit 
point  sans  cause,  quand  Bourgongne  reçut  Tinfluence  de 
lexécution  ;  et  ce  qu'elle  tourna  en  Orient,  ligne  à  ligne, 
là  où  Liège  estoit  assise,  ce  fut  l'effet  de  sa  triste  impor- 
tance, dont  Liège  mesme  estoit  cause.  Et  véritablement, 
dès  l'heure  que  Liégeois,  ceste  derraine  fois,  se  rébelloient 
et  renclieurent  en  leur  mauvaiseté  accoustumée,  le  duc 
tenant  les  champs,  plusieurs  dictoient  alors  et  jugeoient 
infailliblement  quasi,  ceste  comète  porter  influence  sureux 
et  non  sur  autres  ;  et  en  est  oient  moins  en  soin  delà  en  avant 
de  la  personne  du  duc  leur  prince  ;  et  tout  se  trouva  vray  '. 

»  Un  ms.  de  la  Bibl.  irap.  do  Paris  nous  a  conservé  des  prophéties 
pour  l'année  1469.  On  y  lit  ce  qni  suit  : 

Moult  fait  à  ressoingTiier  que  ceste  année  no  reuouvene  Queunas 
vielles  guerres,  et  samblo  qu'en  aucunes  placlies  sourdront  nouvelles 
noises,  murdr..'s  et  batailles  entre  aucuns  rois  ou  princlies,  et  meis- 
menient  t^s  marobes  d'Orient.  Sy  deveront  les  princlies  estre  oauts  et 
advisés  quant  ils  recepvront  ambassadeurs,  médiateurs  ou  liyraulx 
d'aultres  princlies.  alîin  que  par  aventure  ceulx  qui  les  rocuelleront. 
n'en  soient  décheus  et  circonvenus  par  trayson.  Il  semble  au^si  que 
non-seulement  entre  princbes  et  grans  terriens  sourderont  débaa  et 
discors,  mais  aussi  entre  peuple  s'engenderont  ribottes,  séditions, 
baynes  entre  eulx,  et  avec  cbe  se  rebelleront  et  s'eslèveront  contre 
leurs  prinches  et  seigneurs. 

Il  est  apparaut  qu'en  ceste  anaéc.des  prélaa  et  autres  jugea  et  nobles 
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CHAPITRE  LXI. 


Comment  le  temps  estoit  fort  plavleax ,  et  comment  le  dae  Ait 
constraint  h  changer  son  parc. 


Durant  le  temps  que  le  duc  se  tenoit  en  son  parc,  il 
fesoit  si  pluvieux  que  merveille  seroit  à  conter  comment 
ne  luy ,  ne  ses  gens  s  y  pouvoient  tenir  ;  car  avecques  ce 
qu'il  faisoit  moite  par  desseure,  sy  estoit  la  terre  si  enfon- 
drée  que  nul  ne  s'en  pouvoit  ravoir.  Tout  homme  y  alloit 
jusqu'à  demi-jambe  en  la  boue,  et  n'y  avoit  ne  cheval ,  ne 
homme,  tant  fust-il  grand,  qui  se  pust  loger  à  sec;  et 
n'y  avoit  tente  qui  ne  fust  trespercée  et  toute  pourrie 
d'eau,  et  ne  corps  d'homme  qui  ne  fust  en  danger  d'estre 
perdu  par  maladie  ou  par  mort,  du  mésaise;  et  tellement 
que  le  duc  se  trouva  constraint,  par  la  clameur  qu'il  en 
oyt,  de  se  lever  et  de  changer  lieu  plus  au  couvert,  ou  il 
eust  mis  toutes  ses  gens  en  péril  de  mort,  et  luy-mesme 
en  grand  danger.  Mesmement  les  capitaines  le  luy  di- 


pereonnes  encourront  plnisenrs  grans  meschiefs  ;  et  pour  ce  que  entre 
princhee  aura  moult  de  discors,  ils  deveront  prendre  garde  à  leurs 
vassaulx  qu'ils  tiengnent  foy  et  loiaulté  à  leurs  seigneurs.  Secrétaires, 
notaires  et  advocats,  recheveurs,  paintres,  monnoieurs,  changeurs, 
marchands  et  gens  de  samblable  vocation  prospéreront  ;  et  meism»- 
ment  jovènes  enfans  prouûteront  à  Tescole  mieulz  que  ne  soloient.  Le 
menu  peuple,  comme  dit  est,  se  montera  en  murmure  et  rancunes, 
aucunesfois  se  tournera  en  mieulx,  aucunesfois  en  pis  ;  et  es  nopoes 
souTent  s'esmouvera  yre  et  discorde. 

Les  rois  ou  princbes  .des  royaumes  deveront  diligemment  adviser 
et  garder  et  conserver  leurs  santé  plus  que  onques  mais. 

Pareillement,  le  roy  de  Franche  doibt  soingneusonent  entendre  à 
entretenir  paix  et  tranquilité  par  tout  son  royaulme,  ainsi  que  toutes 
ches  choses  subdites  se  desmontrent  par  les  regards  et  mouvemens  des 
parties  du  chiel. 
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tout  fait  ii,  doubter  et  à  criùiidre,  espécialeiMQt  chadm 
de  ce  qu'il  aime,  et  là  où  il  est  teuu  d*en  porte?  ioin. 
Mais  louenge  à  Dieu  1  si  ceste  comète  porta  aucune  signi- 
fication sur  luy,  sj  n*estoit-ce  pas  en  son  contraire,  mais 
en  haute  opération  future  ep  brief ,  et  dont  l'influanoe 
toumoit  sur  Liège.  Car  en  ce  mesme  temps,  et  avec  Tes» 
scme  de  çeste  comète,  Liégeois  machinèrent  et  procuiè* 
rent,  à  quelque  instance  que  ce  fust,  leur  dernière  et  sem- 
piternelle ruyne  et  confusion,  et  le  douloureux  feu  de 
l^ur  noble  renommée  cité  en  perpétuel  opprobre.  Siqnes, 
comme  elle  tourna  sa  queue  sur  Bourgongne-,  ce  ae  fat 
point  sans  cause,  quand  Bourgongne  reçut  Tinfluence  de 
Tezécution  ;  et  ce  qu'elle  tourna  en  Orient,  ligne  à  ligne, 
là  où  Liège  estoit  assise,  ce  fut  l'effet  de  sa  triste  impor- 
tance, dont  Liège  mesme  estoit  cause.  Et  véritablement, 
dès  l'heure  que  Liégeois,  ceste  derraine  fois,  se  rébelloient 
et  rencheurent  en  leur  mauvaiseté  accoustumée,  le  duc 
tenant  les  champs,  plusieurs  dictoient  alors  et  jugeaient 
infailliblement  quasi,  ceste  comète  porter  influence  sur  eux 
et  non  sur  autres  ;  et  en  estoient  moins  en  soin  àûh  en  %vant 
de  la  personne  du  duc  leur  prince  ;  et  tout  se  trouva  vray  * . 

>  Un  ms.  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris  nous  a  conservé  des  prop)iéti«s 
pour  Tannée  1469.  On  y  lit  ce  q)ii  suit  : 

Moult  fait  à  ressoingnier  que  caste  année  ne  zeaonveUa  DaeuMB 
vielles  guerres,  et  samble  qu'en  aucunes  plaches  sourdront  oouTeUcs 
noises,  murdres  et  batailles  entre  aucuns  rois  ou  priuches,  et  meis- 
mement  es  marches  d*Orient.  Sy  déferont  les  prinches  estre  caats  et 
admises  quant  ils  recepyront  ambassadeurs,  médiateurs  ou  bjraiilx 
d'aultres  prinches,  affin  que  par  aventure  ceulx  qui  les  recuelleront, 
n'en  soient  déoheus  et  circonvenus  par  trayson.  Il  semble  aussi  que 
non-seulement  entre  prinches  et  grans  terriens  sourdexont  délMs  «t 
discors,  mais  aussi  entre  peuple  8*engenderont  lihottes,  séditiona, 
haynes  entre  eulz,  et  avec  che  se  rebelleront  et  s'eslèveront  oontx« 
leurs  prinches  et  sei^eurs. 

U  est  apparant  qu'en  ceste  anniâei  des  tyrétas  et  aulies  jvg^s  et  vUes 
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rimportance  du  temps  et  des  fortunes  de  là  haut,  nulle 
humaine  délibération,  ne  haute  volenté  d'homme  ne  peut 
tenir. 

CHAPITRE  LXII. 

Comment  le  duo  estoit  résolu  à  ce  que  de  toutes  ses  demandes  qu'il 
aroit  faites,  ne  laisseroit  couler  point  une  qu'il  ne  les  emportast. 

Moult  se  donnoit  de  peine  le  comte  de  Saint-Pol,  con- 
nestable,  en  cestuy  parlement,  afin  de  les  unir  ;  et  jour  et 
nuit  alloit  et  venoit  entre  deux,  puis  devers  l'un,  puis  de- 
vers l'autre  ;  rompoit  à  tous  lez  et  amollissoit  à  son  pouvoir 
ce  qu'il  y  avoit  de  dur  entre  eux,  souverainement  du 
costé  du  duc.  Là  avoit  fort  à  faire;  car  pour  toutes  con- 
clusions, le  duc  s'estoit  déterminé  et  résolu  à  ce  que ,  de 
toutes  ses  demandes  et*  plaintes,  il  n'en  laisseroit  couler 
une  qu'il  ne  les  emportast,  pour  non  jamais  partir  de  là, 
sinon  par  mort  ;  car  les  maintenoit  et  démonstroit  raison- 
nables et  droiturières  et  non  jamais  réprouvables,  vérité 
bien  oye.  Aussi  elles  estoient  fondées  authentiquement, 
tant  sur  la  paix  d'Arras  faite  entre  le  roy  Charles  et  le 
duc  Philippe,  comme  sur  celle  qui  fut  faite  à  Conflans 
par  l'avis  de  tout  le  sens  de  France,  qui  n'estoit  pas  chose 
pour  rompre.  Par  quoy,  et  comme  ce  duc-icy  se  trouva 
frustré  [et]  repincié  en  l'une  et  en  l'autre,  et  que  le  roy 
s'estoit  essayé  de  le  traiter  autrement  qu'en  raison,  main- 
tenant, quand  il  s'est  vu  en  lieu  là  où  son  droit  pouvoit 
maintenir  par  force,  il  a  mis  avant  sa  complainte  en  ferme 
propos  de  la  faire  bonne,  non  prenant  titre  pourtant 
contre  le  roy,  ne  contre  sa  couronne,  par  action  qui  re- 
garde sa  majesté,  mais  titre  seulement  sur  son  droit  et  sur 
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le  tort  que  le  roy  luy  vouîoît  faire,  ce  que  ne  deroîl/ 
lequel  tort  il  ne  vouloit  tolérer»  ne  porter.  Si  doDcqm*. 
entre  gens  de  tons  divers  degrés  il  y  a  des  quérimooies  et 
des  doléances  tous  lea  jours  de  droit  et  de  tort ,  et  qtie 
chacun  en  sob  endroit  voleB tiers  veut  et  peut  mainlenlrçl 
deffendre  sa  querelle  pour  la  débattre  devant  jtige  ou  au- 
trement, par  la  mesme  raison  de  condition  humaine  k^ 
puissans  et  forts  princes,  de  leurs  hautes  et  difficiles  i 
tîons  quHls  ont  aucune  fois  ensemble  et  desquelles  ibi 
veulent  attendre  à  jugement  dliomme,  ne  de  eux*iiï6l 
souvent  ne  veulent  faire  raison,  il  besongiie  bien  âoB^I 
ques  et  est  excusable  que  celuy  qui  ee  sent  le  plus  gftfé 
en  nature  et  autorité  de  prince,  et  à  qui  il  duJt  i^hMter 
force  par  force  et  oppression  par  puissance,  qu'il  mette  sa 
cause  aussy  sur  la  pointe  de  lespée,  là  0(1  force  loy  iUt 
foule.  Dès  le  eommencemeut  du  monde ,  tous  les  grau 
princes  ont  esté  tels  :  ils  ont  fait  leurs  insurrections  les 
uns  sur  les  autres  pour  mien  et  pour  tien.  Le  fort  a  o^ 
froissé  le  foible,  et  souvent  le  moins  apparent»  le  pltw 
grand  en  nombre ,  et  là  0(1  le  plus  grand  aucune  fois  par 
fortune  porte  foule  et  repincement  sous  son  moindre,  et 
convient  qu'il  Tendure. 

De  si  faits  exemples  toutes  mémoires  et  tous  livraâ  en 
sont  pleins  ;  et  tant  que  le  monde  durera,  cestur  usacne  H 
manière  de  faire  se  trouvera  toujours  entre  les  prinéei» 
auxquels  ce  qui  est  non  loy,  est  loy,  et  ce  qui  est  noillieilÉ 
à  antruy,  ce  leur  est  équité  volontaire.  Ciomme  ^mëi^M 
ceste  maison  de  Bourgongne  en  ce  temps-icy  et  jà  Icm» 
guement  continuée  jusques  à  la  quarte  génération,  estait 
hautement  eslevée  et  tant  qu'à  peine  n  avoit  sa  pttniBft, 
hors  mise  la  couronne  de  France,  et  qu'en  armes  et  éll  ^« 
toires  et  en  toutes  autres  gloires  que  fortune  envoie,  die 


D£  CHASTELLALN.  439 

resplendiâsoity  et  de  père  en  fils  toujours  croissoit  et  mul- 
Uplioit  et  en  roideur  s'espanouissoit,  non  merveilles,  que, 
vues  et  considérées  les  causes  fondamentales  qu'elle  avoit 
acquises  en  bon  titre,  et  qu'après  guerre  autrefois  portée 
justement  encontre  la  couronne,  elle  estoit  rentrée  et  re- 
vivée  saintement  avecques  elle  en  paix  et  en  amour  par 
satisfaction  licite  ,  que  licitement  aussy  maintenant , 
quand  on  Ta  voulu  frustrer  en  ses  prérogatives  et  dignités 
acquises  vertueusement,  elle  n*a  du  et  pu  deffendre  son 
droit ,  et  le  procurer  en  la  mesme  forme  qu'elle  1  avoit 
acquis,  ou  au  moins  de  s'en  mettre  en  devoir  par  armes  et 
par  puissance.  Comme  ce  que  j'ai  dit  devant,  iceluy  usage 
est  de  tout  ancien  temps  entre  les  hauts  princes  qui  leurs 
causes  font  apparoir  par  oi^ueil  et  leurs  questions  par 
menace. 

CHAPITRE  LXIII. 

De  la  doléance  que  fit  le  roy  Loys ,  et  des  aigres  plaintes  qu'il 
prononçoit  en  public  de  la  personne  du  duo  Charles. 

Combien  toutesfois  que  de  la  part  de  ce  duc  de  Bourgon- 
gne  et  de  sa  maison  si  haute  et  si  eslevée  se  souffrent 
donner,  et  licitement,  ce  semble,  toutes  cestes  couleurs, 
sy  n'est-il  dit  pourtant  que  François  n'eussent  cause  aussy 
légitime  et  raisonnable  de  colorer  en  contraire  leur  action 
juste  et  bonne  encontre  ce  duc,  et  de  former  argumens, 
par  manière  de  doléance  contre  luy  poignante  et  dure, 
comme  de  fait  ils  firent,  les  uns  en  couvert,  et  les  autres 
à  plein  dévol,  disans  et  murmurans,  depuis  le  roy  jusques 
aux  pages  :  «  Maugré  en  ait  ma  vie  !  et  que  veut  faire  ce 
a  duc  de  Bourgongne,  qui  tousjours  court  sus  ainsi,  et 


«jde  père  eu  fils,  le  roy  son  souverain?  Et  ne  ce&^îiti  m 
«  oncques  ne  cessèrent  de  traveiller  ce  royaiune,  et  dW 
€K>iiler  le  thrône  par  toutes  voies  dampnaf  îles  et  détesta 
-*€  bles  et  non  tolémbles,  et  dont  Forgueil  et  riniqtiité  «É  li 
«  mescognoissanee  puent  devant  Dieu,  et  aoimeDt  et  doi- 
€  vent  procurer  tous  l>ons  cœurs  fmnçois  pour  en  qaérîr 
«  vengeance.  Que  maudite  en  soit  la  g^nératiaD,  Bè 
c  quonques  ventre  des  fleurs  ''**  lys  en  est  îa  portée! 
m  N'ont-ils,  depuis  le  duc  Jeha  en  çà,  persécuté  « 
€  royaume  à  double  maîn?  et  là  (  de  leur  propre  pouvoir 
«  ne  se  sont  pu  sancier  assez  en  leur  venin  envers  noui^ 
<  ne  se  sont-ils  ajoints  avecqm^l  a  Anglois  contre  nom! 
€  Ils  les  ont  l>outés  en  ce  royau  e  pour  tout  détrulj%; 
4  nous  ont  assaillis  par  bataille  en  divers  lieux  ;  ont  dé- 
«  bouté  et  déehassé  le  roy  hors  de  son  propre,  pris  €t 
i  assiégé  ses  villes,  forcéement  essiUié  et  mis  à  f en  k 
i  plat  pays,  et  tout  mis  à  ruine  ce  qui  estoit  et  poar  cttT 
c  et  contre  eux.  Et  n'y  a  eu  chose  qui  se  puiaqp  dira  ab 
c  quoy  leur  pitié  soit  tournée,  sinon  en  final  confaaioa  da 
«  roy  Charles  mort,  là  où  ils  prétendoient ;  et  loqml 
c  nientmoins,  premier  qu'il  ait  pu  avoir  paix  aveoqnui 
c  eux,  ils  l'ont  dévesti  et  despouillé  iniquement  de  wm 
c  royales  prérogatives;  plusieurs  fois  Font  waaoïvi  à 
«  choses  impertinentes;  et  non  contens  encore  de  teDe 
«  humiliation,  l'ont  tendu  et  recouppé  en  sa  seigneurie,  et 
«  luy  ont  emporté  les  mètes  et  les  extrémités  de  sa  ooa- 
«  ronne  à  main  efforcée;  et  de  quoy  il  a  esté  constraint 
«  de  le  passer  et  de  le  tolérer,  bon  gré  mal  gré,  pour  avoir 
«  paix.  Et  vous  tous,  nobles  François,  or  escontes  com- 
«  ment  ceci  sonne  :  que  un  roy  de  France,  le  plus  noble 
«  et  le  plus  digne  de  la  terre  et  le  plus  puissant,  soit  venn 
*■•  jusquà  là  que  un  duc  de  Bourgongne,  son  subjeet  et 
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«  son  serviteur,  tout  honoré  que  d'estre  de  son  sang,  Tait 
«  ainsi  persécuté  et  tyrannisé,  qu'il  luy  a  convenu  luy 
«  accorder  et  consentir  sa  foule  et  son  damage ,  et  faire 
«  satisfaction  et  réparation  du  plus  grand  au  moindre,  et 
«  par  force.  0  maudite  injurieuse  rébellion  non  onques 
«  oye  ailleurs!  que  plust  à  Dieu  que  terre  fondist  dessous 
«  eux  qui  font  telles  œuvres,  et  que  la  racine  en  fust  ex- 
«  tirpée  et  mise  en  fagots  !  C'est  une  mauvaise  généra- 
«  tion  et  exécrable  que  Bourguignons!  Et  qu'est  venu 
€  faire  ce  duc  Charles  ici  arrière,  qui  vient  infester  le 
«  roy  et  commouvoir  tout  ce  royaume  et  mettre  en  trou- 
ât ble  par  son  orgueil?  Que  tous  les  deables  le  puissent 
«  combattre!  Que  nous  veut-il?  Ne  luy  suffit-il  d'avoir 
«  fait  une  fois  ce  dont  le  front  luy  est  tout  noir  de  reproche? 
«  d'estre  venu  courir  sus  au  roy  en  sa  quoyeté ,  et  de  le 
«  combattre  injurieusement,  sans  titre  et  sans  cause  ;  et 
«  non  à  tant  contenf^  faire  le  maistre  au  milieu  de  son 
€  royaume,  portant  étendards  et  pennons,  réputanttoutà 
«  soy,  pays  et  rivières  ;  et  en  son  orgueil  allant  querre 

<  encore  les  ennemis  du  roy  dedans  Paris  à  Conflans,  là 
«  où  il  emporta  de  sa  couronne  la  moitié  des  fleurons  ;  et 
«  tout  par  insurrection ,  qui  est  pareille  à  celle  que  fit 
«  Lucifer  en  contraire  de  Dieu  et  dont  il  fut  jeté  en 
«  enfer,  là  où  j'espère,  et  Dieu  le  doint!  cestuy  orgueil- 

<  leux  rebelle  Charles,  faux,  maudit  Anglois  qu'il  est, 
«  sera  rué  aussy  pour  ses  péchés.  Sy  en  serons  quittes. 
«  Que  veut-il  arrière?  Veut-il  avoir  la  couronne  et  le 
<c  sceptre  en  main  ;  et  qui  tant  a  de  seigneuries  et  de  pos- 
«  sessions  et  est  si  puissant,  sy  fait-il  à  croire,  et  a  son 
«  Gand  et  son  Bruges.,  que  veut-il?  veut-il  avoir  encore 
«  Paris?  Que  maie  foudre  puisse  cheôir  sur  luy,  et  sur 
«  quanqu'il  a!  et  doint  Dieu  que  le  roy  s'y  consente,  que 


nauâ  en  puisâions  prendre  la  vengeance  pour  lay,  ef 
a  que  nou9  pujssioDs  tout  mettra  à  feu  et  à  flamme,  et 
«  rober  et  pUler  et  tuer  tout  ce  qui  se  trouve!  On  en  n 
Œ  trop  souffert  et  trop  longnemeot  aduré  ceste  vie.  Que 
tf  Ton  fîère  dedans  !  de  par  touîs  les  mille  grans  déables, 
«  que  l'on  y  fière  !  que  dissimule  tant  le  roy,  qnî  ey  pend 

<  k  lescout et  se  fait  brebis;  et  bargaigne-ron  de  sa  pmu 

<  ou  de  BE  laine.  C'est  bien  un  homme  misérable  et  de 

*poYre  entendement,  s*il  ne  voit  goutte  et  si  ne  se  pef^ 
çoît  comment  on  le  veut  mener  par  menacer  k  ce  que 
«  Ton  veut  avoir  de  luj.  Par  la  digne  mort!  je  y  mettroie 

<  plustost  tout  mou  royaume  en  l'aventure,  premier  que 
«  me  laisser  mener  ainsi.  Si  les  Sarra^sins  estoieut  des- 

<  eendus  en  ce  royaume,  ils  n  en  pourroient  plus  ftire,  ne 

<  à  peine  autant,  » 

Telles  et  si  faites  estoient  les  paroles  des  François,  fait 
à  penser,  entre  les  gens  d*armes  et^ui  désiroient  la  guerre 
pour  le  gagnage,  et  aucuns  aussy  par  haine  formée  de 
vieil  tenrps  contre  la  maison  de  Bourgongne,  comme  j*ai 
dit.  Mais  entre  les  gens  de  conseil  estoit  l'avis  tout  antre» 
et  de  toute  autre  gravité  pour  la  pluspart,  combien  que 
aucuns  en  j  avoit  et  pouvoit  avoir,  qui  avoient  féUea  et' 
mordans  paroles  ;  mais  n*avoient  point  de  sieute,  ne  de 
crédence,  par  quoy  ceux  à  bon  sens  et  à  parfont  regard 
vainquoient  et  prévaloient. 

CHAPITRE  LXIV. 

Des  marmarations  des  François  et  de  hautes  piroles  en  leur  quartier 
ponr  la  foule  qui  leur  touiuoit  si  griève. 

En  vérité,  si  François  murmuroient  durement  et 
usoient  de  hautes  paroles  en  leur  quartier,  n*est  point  de 
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merveilleB ,  considéré  encore  que  la  foule  toumoit  griève 
sur  eux  et  sur  tout  le  royaume,  et  que  si  eux  en  contraire 
eussent  inféré  ceste  foule  es  pays  du  duc  et  que  là  fus- 
sent venus  monstrer  leur  orgueil  contre  luy,  on  les  eust 
maudits  par  deçà  de  cent  mille  maux  en  pareil,  comme 
ores  ils  faisoient  les  autres  ;  car  à  Toppressé  est  toujours 
l'occasion  de  maudire  et  de  se  doloir.  De  la  part  doncques 
des  François,  qui  est  la  plus  noble  nation  du  monde  et  la 
plus  fiëre,  et  par  nature  de  puissance  et  de  cheyalerie  est 
celle  qui  lés  autres  nations  a  appris  à  battre  et  à  dompter, 
quand  il  est  avenu  ainsi  que  un  duc  de  Bourgongne,  sub- 
ject  et  membre  de  la  couronne,  s*est  venu  présumer  jà 
deux  fois  efforcément  en  pays,  et  de  son  propre  pouvoir 
sans  emprunt,  soy  venir  mettre  en  barbe  à  un  roy  de 
France  pour  luy  livrer  assaut,  certes  il  convient  dire  :  ou 
que  la  gloire  est  bien  haute  et  claire  à  un  duc  de  Bour- 
gongne d'avoir  ce  empns  et  achevé,  et  à  un  roy  de  France 
grand  foule,  ou  que  de  Tinjure  que  le  roy  y  porte  et  a 
souffert,  la  plainte  que  François  font  du  duc  de  Bourgon- 
gne est  raisonnable;  car  ont  porté  plaie,  ce  sembleroit,  de 
œluy  dont  ils  devroient  avoir  deffense.  Mais,  comme  la 
gloire  des  princes  pend  en  orgueil  et  en  haut  péril  em- 
prendre,  et  que  ce  duc-icy  Ta  attempté  bien  difficile  et 
bien  dur,  et  glorieusement  en  est  venu  au  bout,  à  qui 
qu'en  demeure  la  foule,  ne  Toccasion  de  s*en  doloir,  au 
duc  demeure  la  gloire  d'avoir  fait  ce  dont  les  autres  allè- 
guent injure,  combien  qu  à  dire  voir,  d'injure  n'y  avoit- 
11  point  à  le  bien  entendre,  ne  à  intention  d'injurier  n'est 
pas  venu  le  duc  icy  ;  mais ,  en  procurant  son  drmt  et  sa 
cause  légale  et  juste,  il  l'est  venu  deffendre  par  la  masme 
voie  qu'on  l'a  voulu  quérir  comme  par  force.  Comme 
doncques  toutes  principales  puissances  conviengnent  en 
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merveilles ,  considéré  encore  que  la  foule  toumoit  griève 
sur  eux  et  sur  tout  le  royaume,  et  que  si  eux  en  contraire 
eussent  inféré  ceste  foule  es  pays  du  duc  et  que  là  fus- 
sent venus  monstrer  leur  orgueil  contre  luy,  on  les  eust 
maudits  par  deçà  de  cent  mille  maux  en  pareil,  comme 
ores  ils  faisoient  les  autres;  car  à  l'oppressé  est  toujours 
loccasion  de  maudire  et  de  se  doloir.  De  la  part  doncques 
des  François,  qui  est  la  plus  noble  nation  du  monde  et  la 
plus  fiëre,  et  par  nature  de  puissance  et  de  chevalerie  est 
celle  qui  les  autres  nations  a  appris  à  battre  et  à  dompter, 
quand  il  est  avenu  ainsi  que  un  duc  de  Bourgongne,  sub- 
ject  et  membre  de  la  couronne,  s'est  venu  présumer  jà 
deux  fois  effbrcément  en  pays,  et  de  son  propre  pouvoir 
sans  emprunt,  soy  venir  mettre  en  barbe  à  un  roy  de 
France  pour  luy  livrer  assaut,  certes  il  convient  dire  :  ou 
que  la  gloire  est  bien  haute  et  claire  à  un  duc  de  Bour- 
gongne d'avoir  ce  empns  et  achevé,  et  à  un  roy  de  France 
grand  foule,  ou  que  de  l'injure  que  le  roy  y  porte  et  a 
souffert,  la  plainte  que  François  font  du  duc  de  Bourgon- 
gne est  raisonnable;  car  ont  porté  plaie,  ce  sembleroit,  de 
celuy  dont  ils  devroient  avoir  deffense.  Mais,  comme  la 
gloire  des  princes  pend  en  orgueil  et  en  haut  péril  em- 
prendre,  et  que  ce  duc-icy  Ta  attempté  bien  difficile  et 
bien  dur,  et  glorieusement  en  est  venu  au  bout,  à  qui 
qu'en  demeure  la  foule,  ne  l'occasion  de  s'en  doloir,  au 
duc  demeure  la  gloire  d'avoir  fait  ce  dont  les  autres  allè- 
guent injure,  combien  qu'à  dire  voir,  d'injure  n'y  avoit- 
il  point  à  le  bien  entendre,  ne  à  intention  d'injurier  n'est 
pas  venu  le  duc  icy  ;  mais ,  en  prociurant  son  drdt  et  sa 
cause  légale  et  juste,  il  Test  venu  deffendre  par  la  masme 
voie  qu'on  Fa  voulu  quérir  comme  par  force.  .Comme 
doncques  toutes  principales  puissances  conviengnent  en 
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un  point  cdtroit  qui  se  dit  orgueil,  et  qa  en  envis  rmi 
à  FMltTO,  eoâés  doncques  totiâ  deux,  toiiB  deux  t» 
strait  0t  Be  préparent  et  s'c^xpo^eot  au  péril  de  coiiftictitt 
floua  fortune,  là  où  coustumièrement  ceux  qui  se  ronSaet 
amir  Iraii  titre  et  tx>n  droit,  sont  ceux  àuBsj  qui  lè  mieai 
0*Mfliawt  de  péril  empreudre  :  comme  ce  duc  Charki, 
lequel»  tout  quauqu'il  a  fait  en  ce  royaiune.  Ta  fait,  qê 
^Teut-il  maînteûir,  à  titre  d'iiooueur  et  de  juste  caiim  en 
acm  pxmnier  voyage,  et  non  à  intention  de  eombutlM  la  itij* 
ne  de  Finjurier,  quoique  autrement  advint,  maiB  à  iûtei!^ 
tiood  avacques  les^  autres  de  pourvoir  aux  affaires  du 
rojEume,  qui  alors  chanceloiant  Donc,  pour  ce  qtiek  rojr  ,- 
eatoit poissant  pour  résister  k  eux  tous,  luj  uossj  se  Tau-^| 
loît  mettre  sus  fort,  pour  non  paj-er  Tescot  pour  les  aU'  ^ 
trea ,  avecques  ce  que  il  savoit  bien  que  le  toj  le  héoit 
durement  et  de  mort.  Et  à  ceste  seconde  foiâ,làoùbonoeuF  ^ 
robligeoit  d'aller  au  secours  à  monseigneur  Ctarles  de  V 
France  et  au  duc  breton,  et  que  par  nulle  voie,  ne  moyen» 
en  longue  traite  de  temps,  ne  s*estoit  pu  déconplerde 
eux,  que  toujours  ne  demourast  contraint  de  les  assister, 
et  qu*avecques  ce  le  roy  de  rechief ,  en  plusieurs  actions 
et  titres,  luy  tenoit  des  durs  et  estranges  termes»  puis  en 
une  manière,  puis  en  une  autre,  et  à  quoy  il  sentoit  bien 
et  veoit  que  pourvoir  il  y  convenoit  par  voie  de  fait,  toot 
en  pareil  comme  on  prétendoit  sur  luy,  tempre  et  de  beure 
mesme  proposa  et  délibéra  de  y  prévenir.  Et  conmie  la 
puissance  et  l'effort  d'un  roy  de  France  il  cognoissoit  re- 
doutable et  de  fière  attente,  et  que  mesmes  ne  se  fondoit 
pas  trop  fort  sur  layde,  ne  sur  le  secours  des  Bretons,  qui 
autrefois  Tavoient  laissé  au  péril,  voulut  tellement  penser 
de  soy,  et  comme  sage,  qu'en  allant  en  France,  sur  ce 
que  Dieu  voudroit  faire  et  souffrir  de  luy,  il  y  iroit  si  fort 
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et  si  garni,  que  de  nul  effort  d'autniy  il  n'auroit  peur.  Et 
de  fait  y  mena  quarante  mille  combattans,  et  d'autre 
monde  tant  que  c'estoit  une  horreur.  Ceci  doncques  con- 
sidéré et  sainement  disputé  sans  faveur  et  sans  haine,  et 
recoulé  en  bon  sain  jugement,  tant  pour  le  roy  que  pour 
le  duc  qui  est  François  et  du  sang,  les  causes  pourront 
estre  trouvées  telles  que  le  tout  tort  ne  demourra  point 
devers  le  duc,  ne  au  roy  aussy  toute  l'équité  de  la  cause. 
Et  véritablement,  mais  je  le  dis  à  plainte  et  à  regret,  le 
roy  originellement  a  esté  plus  cause  que  nul  autre  de  tout 
ce  meschief  et  de  sa  propre  tribulation*. 


*  Ici  86  trouve  une  lacune  fort  étendue  et  fort  regrettable.  Elle 
s'étend  du  mois  de  septembre  1468  au  mois  de  juillet  1470. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  dac  Charles  despescha  l'ambassade  du  roy  à  SaintOmer, 
qui  là  estoit  venu  pour  le  bien  du  pays  et  d'union  entre  eux  deux. 

Maintenant  convient-il  narrer  comment  le  duc  Charles 
despescha  Tambassade  du  roy  à  Saint-Omer,  qui  là  estoit 
venue  devers  luy  pour  le  bien  du  pays  et  d'union  entre 
eux  deux,  et  pour  pacifier  et  contenter  le  duc  son  cousin, 
et  le  satisfaire  de  tous  les  outrages,  ravissemens  et  extor- 
sions faites  par  mer  pour  et  au  nom  de  Warwyc,  Anglois, 
dont  le  duc  se  doloit,  pour  cause  que  le  roy  leportoit,  sous- 
tenoit  et  garandisoit  en  son  royaume  ^  Donc,  et  combien 
que  ledit  de  Bourgongne  s'en  doloit  et  en  portoit  le  cœur 
gros  envers  le  roy,  et  le  savoit  bien,  toutesfois,  pour  de- 
mourer  enamistié  avecques  luy  et  non  encheoir  en  guerre, 
s'estoit  avisé  d'envoyer  devers  luy  ambassadeurs  pour  luy 
offrir  toutes  satisfactions ,  et  restituer  de  toutes  pertes  et 
dammages  faits  à  luy  et  à  ses  subjets  par  mer  ou  par  terre 
à  ceste  cause,  avecques  ce  aussy  que  par  ceste  son  ambas- 
sade il  sçust  que,  comment  qu'il  fust,  ne  comment  que  la 
chose  allast,  ne  toumast ,  il  vouloit  demourer  ferme  et  es- 
table  emprès  le  traité  qui  avoit  esté  fait  entre  eux  deux  à 

*  Vope»  dans  YHUtoire  générale  de  Bourgogne  et  dans  Duclos  plu- 
sieurs lettres  fort  Tires,  écrites  à  oe  sujet  par  le  duc  vers  cette  époque. 
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Bon  année  vaucrant  en  la  mer  très-puissamment ,  et  par 
■laquelle  il  entendoit  tenir  assiégé  Warwyc  en  Normandie, 
■MHS  en  oser  saillir  ;  et  par  terre  avoit  son  armée  preste  et 
spMtiqnée,  la  plus  puissante  qui  oncques  avoit  esté  vue  en  ces 
«tarres  par  deçà  jusqu'à  ce  jour,  et  laquelle  [estoit]  estimée 
^•n  nombre  de  quatre  à.  cinq  mille  lances,  sans  les  archers 
n desquels  il  estoit  asseuré  au  jour  de  semonce,  ensemble  et 
;g  dflB  capitaines,  avecques  ses  divers  paya.  Sy  se  confioit 
(.foirt  en  sa  puissance  par  mer  et  par  terre,  et  ne  redoutoit 
^'rimSt  moins  encore  pour  ce  que  le  roy  Edouard ,  son  se- 
^  xourge,  estoit  encore  en  règne  et  en  trône,  et  non  en  ap- 
^  paxence  de  décliner,  comme  il  fit  depuis.  Et  pour  tant  ce 
^vdae  Charles-icy,  qui  se  fondoit  en  sa  liante  fortune  et  en 
^:flon  pouvoir  d*alors,  non  craignant  nul  vent  de  France, 
L-là  où  on  luy  machinoit  grief,  ce  sa  voit  bien,  fit  tant 
^  moins  d*estime  et  de  réputation  de  lambassade  du  roy  et 
'  ÛB  Bon  rapport  ;  car  ne  maintènoit  nulle  teneur  de  vérité  en 
iceluy,  ains  abus  et  menées  de  paroles  vuides  et  sans  fruit; 
ear  luy  imputoit  pleinement  faute  et  rompture  en  son 
''  aerment  solempnellement  fait  à  Péronne  entre  luy  et  luy, 
•or  les  articles  de  leur  traité  fait  entre  eux  deux;  et  par 
qi&qr,  après  telle  rompture  et  telle  faute  commise  en  un  si 
grand  cas,  pouvoit  ai^er  justement,  ce  disoit,  iceluy  estre 
moinB  créable  et  recevable  en  un  moindre  nouvel  surve- 
nant affaire.  Et  pour  tant,  moitié  par  deffiance  qu*il  met- 
loit  en  ses  paroles,  et  en  partie  par  maltalent  qu'il  avoit 
conçu  contre  luy  par  le  port  qu*il  bailloit  au  comte  de 
Warwyc  et  en  son  contraire,  en  tous  endroits  et  en  tous 
affaires  qui  touchoient  le  roy,  se  montra  aigre  et  dur,  et 
peu  amiable  et  révérend  en  ses  paroles  envers  luy;  car 
estoit  devenu  tout  d'autre  nature  que  françoise,  et  tout 
à  sa  cause.  Et  ainsi  doncques,  eux  deux  en  un  royaume 
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terribles  et  périlleuses  p^tea,  et  enâîevans  leur  p|âp« 
appétit  plu^  que  d  autrui»  tioreut  en  ce  tetnpj^ey  \m  h^^inmw 
de  çà  et  de  là  en  soin  et  en  peur  de  meschief  «  et  «n  M- 1 
tente  de  guerre  et  de  mal  avenir.  Donc,  et  ni  eesluj  doé  ' 
Charles  icy  peu  aimoitle  roj  son  souverain,  totitesfoiil 
François  en  pareil  [le]  héoient  de  mort  et  la  deepîl 
pour  cause  ^uB  ai  fort  s^estoit  déclaré  Ân^Iûift  eut 
le  sialutdu  royaume. 

Cî 

CommèQt  les  deux  amliaasadeiira  da  rojr  furent  déllTri*. 

Or  venons  h  la  délivrance  de  ces  deux  seigneurs  amfa^- 
sadenrâ  du  roy,  maistre  Jacques  Spcntin,  sei^ixeur  de 
parlement,  et  Guyot  Pot,  bailli  de  Vermandois,  frère  ms 
seigneur  de  la  Roche ,  estant  lez  le  duc»  che\"a!îer  de  mù 
ordre.  Le  duc  Charles  doncques  avoit  fsdt  piépuer  MU 
dais  de  cinq  degrés  de  haut,  et  sur  ioeluy  sa  chaira,  * 
couverte  de  riche  drap  d*or  sous  un  ciel  de 
l'embas  du  marche-pieds,  tout  aussi  large  que  le  < 
tier  l'avoit  fait,  estoit  couvert  de  velours  noir, 
de  degré  en  degré  jusques  sur  terre,  qui  estoit  Imjim 
haie,  ce  disoieut  aucuns,  et  le  plus  fait  en  éUtkm  ^pi 
oncques  avoit  esté  vu  jusques  à  ce  jour,  ne  à  empereort  M 
à  roi.  En  iceluy  doncques  pompeux  et  riche  trdne»  8*mbI 
le  duc  Charles,  tout  avironné  des  estats  de  sa  maiscm,  per 
divers  degrés,  et  là  où  les  princes  et  les  hauts  batmis 
avoient  leur  siège  propre ,  et  les  chevaliers  et  eecajen 
chacun  en  destinée  assiette  ensemble ,  et  les  prélas  et  la 
chancellerie,  leur  députation  et  ordre.  Là  vinrent  donc  et 
furent  faits  entrer  ens  les  ambassadeurs  du  roy,  acomiH 
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pagnés  du  seigneur  de  Créqui* Et  venus  jusques  au 

banc  qui  estoit  ordonné  pour  eux ,  se  ruèrent  en  genoux 
et  saluèrent  le  duc ,  lequel,  sans  mettre  main  au  chapeau, 
tant  seulement  les  niqua  de  la  teste,  leur  faisant  signe  de 
eux  lever,  qui  assez  tost  le  firent  aussy.  Et  ne  8*en  fai- 
soient  gaire  prier  ;  car  assez  savoient  de  leur  estre  et  de 
leur  devoir  faire ,  et  ne  prirent  pas  bien  en  gré  si  peu 
d'amour  et  de  révérence  monstrée  au  roy  leur  maistre, 
dont  ils  estoient  délégués  devers  luy,  pour  bien  de  paix 
encore.  Sy  s'assirent  sur  leur  banc,  front  à  front  de  luy  ; 
et  là  assis,  le  bailli  de  Charolois,  chef  du  conseil,  nommé 
maistre  Guillaume  Gonnel,  commença  à  répéter  devant 
lesdits  seigneurs  les  points  et  l'effet  de  leur  ambassade, 
pourquoy  ils  estoient  venus.  Et  comme  il  les  eust  déclarés 
sojBisamment,  et  lors  où  il  séoit  à  rendre  response  point 
sur  point ,  le  duc  mesmes  anticipa  les  paroles,  et  dit  au 
premier  point,  qui  touchoit  les  offres  :  Que  les  offres  que 
le  roy  faisoit  et  faisoit  faire,  n'estoient  ne  valables,  ne 
suffisans,  ne  raisonnables,  ne  recevables;  car  les  dom- 
mages qui  avoient  esté  faits  ne  se  pouvoient  radoubler,  ne 
récompenser  au  prix  de  leur  importance.  Au  second  point, 
qui  touchoit  Tentretènement  [du  traité]  de  Péronne,  il  res- 
pondit  et  dit:  Que  le  roy,  tout  de  gré  et  volontairement, 
avoit  enfraint  ledit  traité  par  avoir  porté,  soustenu  et 
reçu  en  dedans  ses  havres  et  ports  le  comte  de  Warwyc, 
son  ennemy,  et  lequel,  par  forme  de  guerre,  avoit  fait 
faire  ledit  dammage  sur  ses  subjets  et  pays.  Et  ce  non 
obstant  toutesfois  et  qu'il  le  savoit,  tousjours  le  soustenoit 
et  confortoit  en  son  royaume,  au  grand  grief  et  confusion 
de  luy  et  de  ses  pays:  [ce]  que  faire  toutesfois  ne  devoit, 

*  Laoune. 
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car  estoit  directement  en  contraire  et  en  despection  dudiit 
traité  de  Péronne.  Et  par  ceste  cause,  il  monstroit  et 
arguoit  que  son  offre  en  cestuy  endroit  aussi  n*estoit  ac- 
ceptable, ne  vaillable. 

Sur  ceste  response,  Guyot  Pot,  bailly  de  Vermandoîs^ 
homme  haut  et  bien  en  parole,  se  leva  en  pieds  et  dit  : 
«  Monseigneur,  veez-cy  unes  lettres-patentes  que  le  roy 
«  m'a  envoyées  nouvellement,  depuis  moy  estre  venu 
«  icy,  lesquelles,  s'il  vous  plaist  les  voir,  vous  les  pourrez 
«  faire  lire  devant  tous;  sy  saurez  et  orrez  leur  effet,  et  ce 
«  que  le  roy  mande  par  icelles.  »  Le  duc  alors  fit  prendre 
lesdites  lettres  et  les  vit  à  part  et  depuis  les  fît  lire  tout 
haut  en  public.  Et  lesdites  lettres  lues,  ledit  Guyot  Pot^ 
soy  ruant  en  genoux,  dit  :  «  Or,  monseigneur,  vous 
«  avez  vu  et  oy  ce  que  le  roy  m'ordonne  et  mande  ;  et 
«  comment,  pour  avoir  votre  amistié,  il  veut  que  je  vous 
«  offre  tout  ce  que  vous  voudrez,  touchant  l'appointemeot 
«  fait  entre  luy  et  vous  ;  et  que  toute  telle  forme  et  ma- 
«  nière  que  vous  le  saurez  et  voudrez  deviser,  que  je  le 
<t  vous  offre  et  passe  tout  autel  et  en  telle  vigueur  comme 
«  s'il  y  estoit  en  personne.  »  Et  le  duc  respondy  de  re- 
chef et  dit  :  <  Et  je  vous  ai  jà  dit  unes  fois  que  vous, 
«  ne  luy,  ne  pouvez,  et  que  ce  que  vous  offrez  n'est  pas 
«  recevable,  pour  cause  que  ne  le  pourriez  restorer,  ne 
«  satisfaire.  >  —  «  Et  comment?  ce  dit  Guyot  Pot  alors, 
«  monseigneur,  et  comment  cela?  N'est-il  point  au  roy 
«  de  pouvoir  réparer  et  faire  restorer  le  dammage  que 
«  vous  alléguez,  et  qu'il  ne  fausist  qu'à  cause  de  celuy 
«  meschief,  guerre  et  tribulation  sourdissent  entre  vous 
*<  deux,  qui  toutefois  vous  offre  à  faire  toute  raison?  Eh  ! 
tt  monseigneur,  toutesfois  l'on  feroit  bien  la  paix  d'un 
«  royaume  perdu  et  de  cinq  cens  mille  hommes  morts  en 
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«  sang,  et  ne  pourroit-on  faire  réparation  doncques  d'un 
€  petit  meschief  particulier,  qui  ne  pend  qu'en  voslare 
«  volonté  privée?  Monseigneur,  le  roy  et  vous,  avez  juge 
«  par  desseure  vous  deux.  Le  roy  fuit  la  noise  et  la 
«  guerre,  et  vous  offre  paix  et  amistié  et  réparation  de 
«  toutes  romptures.  Si  vous  ne  voulez  entendre  à  raison, 
«  et  que  autrement  en  ensievist  cy-après  qu'en  bien,  ce 
«  ne  sera  point  à  sa  défàute.  »  Et  alors  ce  duc  tout  animé, 
ce  sembloit,  et  en  argu,  respondy  et  dit  :  «  Entre  nous 
«  Portugalois,  avons  une  coustume  devers  nous,  que 
«  quand  ceux  que  nous  avons  tenus  à  nos  amis,  se  font 
«  amis  à  nos  ennemis,  nous  les  commandons  à  tous  les 
«  cent  mille  diables  d'enfer'.  » 


CHAPITRE  IV. 

Comment  les  nobles  qui  estoient  entour  du  duc,  estoient  mal  édifiés  et 
contens  de  ses  hautaines  paroles  aux  ambassadeurs  proférées  par 
grand  hauteur  de  courage',  dont  il  ne  se  put  refraindre  à  llieure. 

Ce  fut  icy  l'effet  de  la  response  que  le  duc  fit  à  Saint- 
Omer  aux  gens  du  roy,  et  dont  la  fin,  comme  vous  oez, 
estoit  dure  et  estrange  à  oyr,  et  non  pas  bien  prise  des 
gens  mesmes  du  duc,  pour  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais 
agoust  pour  commander  tacitement  un  roy  de  France  à 
tous  1q3  cent  mille  diables.  Et  sembloient  à  ceux  qui  deuil 
y  prenoient,  qu'à  luy-mesme  il  se  fit  grand  blasme  en 
telles  paroles,   considéré  encore  qu'il  estoit  subjet   du 

•  Cf.  Histoire  générale  de  Bourgogne^  t.  IV,  p.  jnst.,  p.  2?75  (15  juil- 
let 1470). 

*  On  Mi,  fureur,  dans  le  texte  du  ms.  La  leçon  que  nous  reprodui- 
sons, est  celle  de  la  table  placée  à  la  fin  du  volume. 
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roy ,  et  honoré  et  paré  des  armes  des  fleurs-de-lys,  It 
gloire  et  splendeur  de  son  front  et  le  plus  clair  de  ses 
titres.  Et  en  ce,  quand  il  se  nommoit  Portugalois,  fut 
murmure  aussi  d'aucuns  de  ses  propres  gens,  pour  ce  que 
tacitement  contempnant  le  nom  de  France  dont  il  estdt, 
ne  se  osa  nommer  Ânglois,  là  oh  le  cœur  luy  estoit;  maïs 
se  renommoit  de  la  feue  sa  mère,  ancienne  amie  d'An- 
gleterre et  contraire  à  France.  Âinsy  donçques,  jà»soit-ce 
que  le  temps  d'alors  port  oit  ainsi,  que  cestuy  duc  Charles 
s  estoit  de  tous  points  esloigné  de  l'amour  et  affection  en- 
vers France,  fut  complaint  toutesfois  et  durement  mal 
pris  entre  ses  propres  gens,  que  tant  publiquement  et  si 
irrévéramment  il  se  osa  estordre  en  ses  paroles.  Car  quoique 
le  maistre  fust,  ne  quel,  ne  comme  fait,  eux  tous  estoient 
en  affection  devers  France,  non  pas  vers  Angleterre.  Fut 
faite  murmure  aussy  entre  les  plus  sages,  et  qui  beaucoup 
vu  nvoient ,  de  son  haut  élevé  siège  qui ,  par  excès  de 
hauteur,  passoit  modo  et  nVU\  Sy  luy  fut  imputé  à  mer- 
veilleuse élatiou  (le  c<vur  mal  louable,  et  par  espécial 
pouree  (pie  e'estnit  envers  un  roy  de  France,  son  souverain 
et  1(*  i)lus  <rrnnd  de  la  terre,  envers  lecjuel  il  se  vouloit 
extoller  maintenant,  ce,  stMnMuit,  sous  titre  d'ennemiste 
que  Ic!  roy  luy  monstnit,  en  ce  (ju'il  portoit  et  soTistenoit 
Warwyc  encontre  luy.  l^ir  ({uoy,  comme  le  roy  luy  uions- 
Iroit  la  (h»nt  en  suu<ttMiir  son  enneny  en  contraire  de  leur 
Jipj)()intement,  a\(iit  liicn  Iny  au.-^i,  ce  M-mlduit  vouloir 
din»,  d(»  monstrt'r  son  oruMU'il  envers  le  njy,  ])ensaiit,  t»u 
natui'e  d'<'iin(*nii-t«'*,  ri«n-  j)on\oir  mes}»rfn<lre,  avec«|ues 
ce  cpie  son  ])ou\oir  .-l'utoit  ^'•ros  et  ti''r,  et  j»ar  le«|U«d  il 
e<j)i''roit  encore,  avt*c«|iu's  lùlouard,  le  roy  anj^lois,  t«'nir 
l'MJi*  P)V  encore  en  crcnieur  et  sous  verjre;  car  ne  cuidt>it 
]ioiiit  ,  n(î  n(»  crtMïit  (juc  c»»  dust  avenir  en  An^rleterre,  «jui 
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depolâ  avilit.  Et  pat  ainâî,  partie  par  chaleur  de  jeunesse 
€?l*eiï  soîï  plfômier  haut  /ol,  qui  jà  avoit  exécuté  de  hautes 
biesongnes,  partie  aussi  par  soy  cognoistre  redouhtahle- 
metït  fort  et  de  chevance  et  d'hommes,  et  tout  tourné  en 
ennemisté  et  en*  haine  envers  celuy  qui  son  ennemi  portôit' 
contre  lay,  n'y  avoit  ne  orgueil,  ne  beuban,  rie  rude 
patrie,  ne  fiers  mots  qui  luy  pouvoient  sembler' vicieux, 
ne  de  reprisé,  parce  qù*à'son  ennemi  on  se  doit  monstrer 
tel  pour  tel,  et  qu'en  ennemisté  na  point  de  courtoisie, 
jà-soit-ce  que  je  ne  Tappreuve  point  ainsi ,  mais  en  cœur 
ennemi  et  Telle,  côustumièrement  se  trouve  raison  esteinte; 
et  là  où  liaison  faut,  là  est  léger  consentement  à  vice. 


CHAPITRE  V. 

Comment  ces  deux  princes  ne  se  purent  oncquds  accorder,  mais  y 
avoit  toujours  une  ai^eur  et  rancune  entre  eux. 

Entre  ces  deux  princes  dé  tout  temps  y  avoit  rancune  ; 
et  quelque  pacification  qui  s'en  pust  faire  huy,  demain 
tout  revint  et  retourna  en  son  premier  estât ,  ne  vraie  ' 
amour  s'y  pouvoit  former  * .  Avoient  conditions  et  mœurs 
incompatibles,  et  volontés  toutes  discordantes.  Et  plus 

>  Dès  le  17  mai  1470,  Louis  XI  publia  un  manifeste  où  il  déclarait 
que  la  maison  de  France  était  la  plus  haute  qui  existât  sous  le  firma- 
ment, que  c*était  une  sainte  et  très-chrétienne  lignée,  et  que  le  roi  de 
France  était  le  plus  grand  des  rois  chrétiens.  Louis  XI  ajoutait  qu'il 
n*était  pas  lié  par  le  traité  de  Conflâns,  puisqu'il  avait  adressé  au  Par- 
lement une  protestation  C4)ntre  ce  traité,  et  que  le  moment  était  venu 
de  châtier  Tingratitude  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  la  puissance  ne 
reposait  que  sur  l'appui  que  leur  avait  donné  Charles  VI  lors  de  Texpé- 
dition  de  Roosebeke.  Ce  document  important  ne  nous  est  connu  que 
par  Tanalyse  insérée  dans  le  Trésor  des  Chartes  '.  on  nô  le  rétrouve  ' 
plus  aux  Arcliives  de  Tempire. 
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alloient  avant  le^î  jours,  et  plus  ênchéoient  en  gratis  diffé^ 
rens  ensemble  et  ea  désespérables  aigreurs,  plus  toutefcof 
ruû  que  lautre  ;  F  un  dissimulant,  et  L  autî^  par  3€mblaiii 
moins  accontaut  et  plus  boj  descouvrant.  Le  roy^  certâs, 
estoit  Lomme  subtil  et  feint;  savait  reculer  pour  saUHr 
plua  loin  ;  sa  voit  faire  TliuinHe  et  le  dgux  à  couverte  fia; 
saToit  concéder  et  donner  pour  recevoir  au  double  ;  et  ai- 
Toit  porter  et  souffrir,  à  terme  propre,  griuf,  sur  Tespé^ 
rance  de  sa  vertu,  qui  du  tout  en  fin  lui  pourrait  rendi^ 
vengeance.  Ainsi  doncques  estoit  ce  roy-icy  fort  à  craindra, 
à  cause  de  sou  engin,  le  plua  agu  du  monde.  Ht  k*  duc 
Charles  faisoît  à  craindre^  à  cause  de  son  grand  courage^ 
lequel  il  descouvroit  etsemWoît  monstrerpar  effet»  qui  de 
nul  ne  tenoit  compte,  ne  de  roy ,  no  d  empereur  ;  et  quand 
ce  venroit  à  la  guerre  aux  François,  sy  se  tanoit-il  fier  irt 
fort  assez,  avecques  sou  Edouard,  contre  tout  liominfe^ 
avecques  ce  que  le  cœur  luy  estoit  fort  esîevé  en  ce  qu  il  ■ 
avoit  acquis  de  gloire  contre  eu^t  à  Mont4e-Héry,  et  dfr 
puis  en  Liège,  qui  toute  succomba  sous  luy  eu  arsîoii  el 
en  glaive.  Et  ainsi  doncques,  comme  le  roy  avoit  seoi 
grand  et  cautèie,  et  en  usoit  en  une  manière,  ce  duc-l^ 
avoit  un  autre  sens  grand  et  d'autre  effet»  et  ea  usait  eu 
autre  médecine,  comme  j*ai  dit  :  en  dissimulation  et  edu^ 
feinte,  supployante  à  cautèle  de  fruit,  et  l'autre  en  pu- 
blique ostension  de  fierté,  sans  peur  de  mesprendre  ;  car 
commettoit  à  sa  diligence  et  à  son  veiller ,  et  là  vue,  en 
tout  et  surtout,  toute  Tefficace  de  sa  fortune  ;  et  cuidoit  et 
espéroit,  par  son  pouvoir  et  par  son  propre  sens,  parvenir 
à  toutes  ses  précogitées  fins,  fust  de  paix,  fust  de  guerre*. 

*  D'après  quelques  historiens  anglais,  Charles  le  Hardi  avait  àèê 
1469  conclu  une  alliance  ayec  Edouard  lY  pour  porter  de  concert  la 
guerre  en  France. 
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CHAPITRE  VI. 

Bn  oestuy  chapitre  déclare  Facteur  Torigioal  principe  dont  tout  le 
discord  est  venu  entre  le  roy  et  le  duc  Charles  ;  et  comment  le  roy, 
par  couvert  eng^in  offrit  au  duc  réparation. 

Ce  que  je  amplie  icy  ceste  matière  si  au  long,  ce  fay-je 
à  cause  qu'à  l'heure  de  ceste  mon  escripture,  le  temps 
estoit  fort  apparant  de  prochain  meschief  de  guerre  et  de 
grand  ruine  entre  ces  deux  princes,  car  fort  estoient 
animés  tous  deux,  et  moins  que  je  ne  les  vis  oncques  en 
espoir  d'aucun  remède.  Par  quoy,  si  la  guerre  va  avant 
et  que  l'effet  en  ensieut,  comme  la  peur  le  me  juge,  au 
moins  pourra-l'on  connoistre  par  mon  escrire,  dont  tout 
procède  et  meut.  Car  non  obstant  que  je  soie  au  duc  nour- 
riture et  de  ses  bienfaits^  sy  ne  me  honté-je  point  pour- 
tant d'escrire  vérité  contre  luy,  là  où  nécessité  l'expète, 
combien  que  tout,  hélas I  est  mu  d'inconvénient  et  d'un 
original  mauvais  principe,  qui  est  :  que  le  roys  Loys,  par 
son  couvert  subtil  prétendre  et  veiller  en  contraire  de  ce 
duc  Charles,  Ta  fait  devenir  maugré  luy  et  de  force  An- 
glois,  et  d'avoir  quis  celle  alliance,  pour  ce  que  seul  ne  se 
sentoit  fort  pour  tenir  contre  luy.  Ceci  doncques  entendu 
et  cognu,  c'est  le  seul  point  et  le  principal  qui  peut  parer 
ce  duc  ;  mais  maints  inconvénients  sont  survenus  dessus 
depuis,  et  dont  de  plus  en  plus  fort,  les  causes  ont  empiré 
les  querelles  de  l'un  et  de  l'autre,  et  tout  par  faute  de 
raison  et  de  crémeur  de  Dieu. 

Or  avoie-je  dit  que  le  roy  offroit,  par  ses  gens  dessus 
nommés,  satisfaction  et  réparation  de  tous  dammages  faits 
au  duc  de  Bourgongne,  et  ce  pour  avoir  son  amistié  et 
pour  pouvoir  vivre  en  paix  avecques  luy,  car  ne  désiroit 


oiaoînvcK 


point  la  guerre,  ce  disoît,  et  estoit  jà  de  cinquante 
passés,  là  où  repos  luyestoitîpieu;!^, séant  que  tm^eil;  «i 
le  duc  toutefois  ne  le  voulut  accepter,  mais  répudia  eoi 
offre,  et  ne  faisoit  ne  poids,  ne  estime  alors  de  mn  mc^at, 
ne  de  sa  hayne,  pour  cause  de  Wai-wyc,  Mais  orea  ooa- 
jrient-il  entendre  icy  le  secret  de  ceste  offre  qui  a  esté  fmtti 
.  duc,  et  là  où  le  roy  luy  a  offert  paix  ai  amistié  enœa' 


par  prière»  ce  gembleroit,  et! 
pté  menée  au  roy  d'une  m 
poup  prisé  ce  duc  et  son 


ïUe  chq^  aembUroit  atJsir 

de  peur  et  ,d  avoir  bwi* 

oir,  oju  il  ^mUerciit»  4 


megicMef  en  avieut  cy-apxe$,  le  le  duc  ait  egt*i  naqd* 
ingrat  et  liors  de  voie,  d'avoir  refusé  paigt  ©t  atuaiirj, 
Ig^luy  mesme  à  qui  il  le  dust  avoir  requie  pliiâtoât;.£ 
estoit  son  3ouveraio  et  son  pius  digne  et  plus  puis 
lEt  pour  tant,  ou  Vhomieur  en  doit  demourer  au  rûjdaY^ij 
[^ert  réparation  pour  ^on  clieoir  eu  giierrçj  ou  la  imu 
luy  demeure  sur  le  dos  d* avoir  requis  paix  à  son  3xxhj4 
par  peur  de  ga  puissance.  Et  du  coaté  de  /»  duo  Q|MI^ 
^  conviemt  aussy  qu'il  ait  eu  ceat  hçp^jBUjr  pt  TT.fitTÎ- 
d*os6r  répudier  et  re£user  Taoïour  4^  un  roîy  ^  Fv/^ffiê^  MT 
fiauce  en  sa  fortune,  ou,  si  Teffet  àfi  la  goefre  eax  tlfPiMlit 
depuis,  et  là  où  les  hasards  sont  périlleux»  qjifi  wsf^spaifinf^ 
luy  demeure  à  charge  à  tousjours,  parce  qu'il  a  "'?'iqwlK 
paix.  Or  Dieu  sçait  comment  tout  va,  et  luy  seul  tmait 
juge  ;  mais  en  ce  temps-icy,  quand  le  roy  fit  q^  offifos, 
certainement  il  n'estoit  point  encore  asseur  que  le  /QQWtV 
de  Warwyc  pvst  jamais  expulser  si  tost  ÉdPiii4uc4  J^Qief 
d'Angleterre,  par  lequel,  tant  qu'il  estoit  régnant^  Ifi  Au 
Charles  se  maintenoit  en  son  orgueil;  et  les  dei^c  joints 
ensemble  et  en  leur  haut  vol,  le  roy  les  craignoit,  e^  jf^j^ 
sans  cause.  Et  ainsi  doncques  le  roy  non  voyant  encpip  }§, 
ruine  il'^dx>uard,  pStqH  au  duc  eion  adjoint  »  B^pj>rat|jDp 
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des  dommages  qtie  avoit  'faits  *Wdrwyc,  poiïr  rom^te  au 
duc  son  ire;  car  sentoit  grand  grief  pouroir  advenir  en 
son  Toyaume,  si  les  deux,  Edouard  et  Charles,  luy  mou* 
voient  guerre,  et  dont  adès  les  espérances  estoient  très- 
grandes,  par  l'armée  que  le  duc  tenoit  vaucrant  en  mer, 
dont  toute  la  Normandie  estoit  en  doubte  et  en  grand 
traveil. 

Ainsi  doncques,  si  le  roy  offroit  satisfaction  au  duc,  ce 
faisoit-il,  ainsi  le  faut-il  entendre,  pour  sassurer  de  l'aigre 
volonté  du  duc,  qui  faisoit  semblant  de  guerre  par  mer, 
et  pendant  lequel  temps,  et  jusques  &  ce  que  Warwyc 
pourroit  avoir  mis  ruine  en  Testât  d'Edouard,  il  demour- 
roit  paisible.  Ainsi  doncques,  si  peur  sembloit  estre  icy  du 
costé  -du  roj,  sy  n'estoit-ce  pas  peur  qui  se  dit  de  révé- 
rence, mais  estoit  une  peur  de  prévention  et  de  sens, 
pour  àatttruyrompre  son  entreprendra.  Aussy  Voiremcfnt, 
comme  je  dis  que  sens  et  càutèle  estoient  de  la  plurt  àt 
foy  en  ceste  matière,  le  duc  aussy  les  ekiteliâoit  tout  au 
ckxr  ;  et  estoit  la  cause  pour  quoy  il  faisoit  moins  de  poids 
.  de-ses  offres.  Car  toujours  il  maintenoit  que  le  roy  ne  ten- 
doit  qu^à  le  dédevoir ,  et  qu'en  ses  paroles  H  avoit  rien  de 
ferme;  et  avecquee  ee,  quelconque  chose  qu'il  luy  man- 
dast  par  un,  ne  par  autre,  ne  comme  belle  qu'elle  pust 
estpe»  Be  comme  grande,  sy  pratiquoit  toujours  en  couvert 
devers  UAis  les  princes  de  France  et  ailleuns  en  son  'con^ 
tPàii^.  Et  pour  tant,  quand  il  "h  Tefusé  les  offireis  du  roy 
préseotenfênt,  il  sembleroit  que  ce  il  l'ait  plus  fait  en 
coBtempt  de  sa  privée  personne,  sans  regarder  si  roy  ou 
Bon,  ^^'en  contempt  de  paix.  Mus  comme  Loys,  qui  se 
monstroit  son  ennemi  par  porter  Warwyc  son  ennemi, 
luy,  Charles,  comme  ennemi  à  son  ennemi,  a  refusé  les 
offires  d'amidtié  à  celuy  en  qui  n'a  voit  pdint  de  fia&ce.  Ainsi 
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doncqueSf  si  la  paix  a  esté  offerte  à  cautèle,  aile  a  «ilé 
refusée  à  bon  propos  i  poTir  ce  quoa  ny  ajoutoit  poLol  et 
foi.  Et  en  eflfet^  la  duc  nmsy  aroit  toujours  son  attente  f 
sur  Edouard^  le  roj  an^lois,  et  par  lequel  il  se  coofiott 
estre  Bmez  fort  encontre  les  menaces  de  France,  et  â*m 
avoir  mesmes  m  raison  au  besoin. 


I 


V  CHAPITRE  VII. 

Commoot  ié9  ambassadeurs  da  roj  remis  h  Samt^miT,  jr  Tint  anMi 
un  abbé  do  Bretmg^ie,  et  comment  U  wy  laboroit  foujoura  p^iir  i^ 

E*ei  le  du€  breton  da  oelci^  de  fiouj^ngae. 
n  ee  propre  meâme  temps  que  les  gens  du  roy  ^- 
tûîent  venug  à  Saint-Omer  faire  les  offires  et  persuader  M 
cestuy  duc  Charles,  y  estoit  Tenu  aussy»  et  jà  par  avant^ 
Tabbé  de  Bigars',  Breton,  de  par  le  duc  de  Bretagne;  ai  ^ 
lequel  abfaéj  comme  il  ovt  deviser  et  conter  comment  l#   t 
roy  avoit  fait  dire  par  ses  gens  et  remonstrer  au  doc  ifê  . 
Bourgongne  comment  il  désiroit  l'amistié  d'icélay  sur  1 
autres,  et  qu'avecques  luy  il  vouloit  affermer  et  à 
perpétuité  tenir  ce  qui  avoit  été  appointié  et  fiEdt  à  Pé» 
ronne,  et  demourer  ami  à  ses  amis  et  ennemi  à  ses  amia»^ 
mis  ;  donc,  et  pour  ce  que  le  duc  de  Bretagne  toij^oon 
persévéroit  en  orgueil  encontre  luy,  faisoit  remonstrer  à 
ce  duc  Charles  comme  il  avoit  son  espoir  en  luy,  que, 
considérée  sa  longue  rébellion  et  fierté,  il  pouvoit  et  de- 
voit  plustost  abandonner  ledit  duc  breton  que  luy  roy  de 
France,  dont  il  devoit  honorer  et  aimer  la  couronne, 
comme  le  plus  grand  posteau  d^icelle;  comme  doncqt 


•  Vincent  de  Kerleau,  abbé  de  Begrard  (diocèse  de  Tréguier).  D  ftil 
chargé  d'informer  au  sujet  du  meurtre  de  GiUes  de  Bretagne,  el 
remplit  plusieurs  missions.  U  derint  en  1472  évéque  de  Léon. 
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cestuy  abbé  entendit  et  oyt  ceci  conter ,  commença  à  rire 
et  dit  :  «  Or,  par  mon  âme  et  par  ma  foi!  tout  cestuy 
€  mesme  conte,  et  en  telle  forme  comme  icy  le  contez, 
«  j'estoie  présent  là  où  les  gens  du  roy  venus  à  Nantes 
<  le  firent  et  remonstrèrent  au  duc  mon  maistre  et  sei- 
c  gneur,  en  contraire  de  monseigneur  de  Bourgongne, 
«  luy  requérant  et  priant  qu'à  ce  il  voulsist  entendre  et 
«  condescendre,  afin  de  soy  pouvoir  venger  de  luy  et  de 
«  son  long  intolérable  orgueil.  > 

Et  de  fait,  vray  estoit-il,  avoit  voirement  envoyé  en 
Bretagne  devers  le  duc  faire  ce  double  personnage,  tout 
en  contraire  Tun  de  l'autre.  Par  quoy  on  ne  peut  autre- 
ment conclure,  fors  qu'envers  l'un  ou  envers  l'autre  il 
commettoit  faute  et  le  payoit  de  bourdes,  et  dont  la  honte 
principalement  tourna  sur  luy.  Et  par  ainsi  doncques,  le 
refus  de  l'amistié  du  roy  à  luy  offert  ne  tourne  pas  tant  à 
charge  à  ce  duc  Charles,  où  que  la  chose  viègne  enfin, 
que  l'excusation  ne  soit  aussi  séante  et  claire  pour  luy  de 
le  [vouloir]  ainsi  faire,  entendues  les  doubles  et  engui- 
gneuses  manières  de  faire  cy  contées.  Et,  en  effet,  de  tout 
son  sens  et  pouvoir  le  roy  laboroit  jour  et  nuit  pour 
séparer  le  duc  breton  de  l'amistié  du  duc  de  Bourgongne, 
et  pour  l'avoir  devers  luy  ;  de  quoy,  toutefois,  il  ne  pou- 
voit  finer  à  son  gré.  Mais  enfin,  tant  pratiqua  devers  luy, 
que  le  duc  de  Bretagne  luy  promit  amour,  service,  assis- 
tance et  alliance  envers  tous  et  contre  tout  le  monde, 
réservé  le  duc  de  Bourgongne  ;  et  luy-mesme  dressa  la 
voie  à  ce  duc  de  Bretagne,  que  d'envoyer  envers  le  duc 
de  Bourgongne  notable  ambassade,  pour  luy  signifier 
cecy  et  pour  luy  remonstrer  que  riens  n'y  avoit'  icy  fait 
encontre  honneur,  ne  en  son  contraire;  mais  pouvoit 
ledit  de  Bourgongne  licitement  le  porter  et  concéder  ;  car 


m'y  aîTOÎt  nulle  séparatioii  entre  luy  et  laj ,  et  nnsm  îeTflj 
ne  le  quéroit  poiol,  ce  daTroi^n  dire.  Et  de  hit  hniiie 
de  BretagTî^,  après  estre  cond^ceiidn  anx  ÎB^tanees  « 
presse  du  roy,  mit  eiiH  son  ambassade  DOtablem^nl  ;  €t  J 
-comimt  le  président  de  Bretagne  et  le  ^rand^muMtJ? 
d^ofitel,  im  noble  chevaUer ,  âveeques  Breta^e,  le  liérstit, 
l^quels  arcompagnés  dii  seiim^nr  de  Helpertuiet  miW 
gentil  chevalier,  arrivèreot  à  Besdin  prestement  sprfÈi  ]<9 
gens  du  raj  estre  partis  de  Saini-Omer  ;  car  le  dueCli^ift 
estoit  venu  jà  de  Saint-Chner  audit  He^dln,  pimp  ce  i|Qi 
pestilence  y  coiu-uî  aucunement.  Andit  Hesodiu  doaeqnci 
je  laisse  ceste  amba^^ade  des  Bretons  gmndtmiei^t  ran|(ypi 
et  TeçnB,  et  Tenus  au  devant  de  tcmte  la  noUeffle  de  k 
maison,  et  viens  reneheoir  sur  le  tay^  qni  à-Bet»  les  pn^ 
soit  et  sollicitait  toujours  acm  profit,  et  d'avoir  m  can» 
bdle^  et  comme  il  avoit  devers  luy  le  comte  ée  Warwjfe, 
nulle  part  seur,  rj^ui,  dossrm^  .«îî^  main,  nevi^mr  m  ri'w^fL- 
dioit  qu'à  aoj  en  aider  «a  profit  Ae  Bon  vogmiaie  «t  ft% 
destmctien  et  rayse  dn  Toy  Édomund  et  ^  la  inrthOM  èi 
Bourgongne.  Car  quelque  paix  et  «nnstié  que 
au  due  Charles  foîntement  et  à  oairtële,  n^sToit 
nientmoiaa,  ne  antre  ccmtendemeirt  que  ée  le 
des&ire  ;  car  luy*mesme  s'en  estoit  tant  deeooavert 
uns  et  aux  autres,  que  chacun  le  eavoit,  avecquee  oe  qw 
les  oeuvres  le  démonstroieiit  par  efiist  *. 


I 


<  Naeenimfiicileqaisœstimafet  quanto  «avenus  ipsum  Bm^tm^ 
dioDum  dueem,  prœcipae,  reliquosque  qui  eidem  fœderali  Aieru4 
inardesceret  odio.  Tantum  enim,  tamque  aceiTinm  sibi  inerst,ut  milla 
■al  honoris  ptriclUattone,  nnllo  Dei  Umon,  nuUo  MamAm 
fttctioniB  respecta ,  ab  iafèrendo  son  proTocando  mAlam  his  h 
oderat,  qaalibascamque  artibas^cohiberetar  vel  retraberetnr.  Thmas 
Basfn,  éd.  d«  M.  Qoklisnit,  t.  n,  p.  S3S. 
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OHAPITRE  VIH. 

Commfiiit  plasienr?  François  plaignoient  fort  la  «harge«t  IflB  gvaui 
fni»  que  lo-royi^ut  4e  par  Warw^. 

Le  roy  doncques  Boustenmt  Warwyc  à  .gtsim  Stmt 
poustkit.aussy  le  duc  de  Clareuce,  frère  au  .roy  ^douwd, 
et  la  duchesse  sa  femi;^,  ensemble  la  comtesse  de  Warwyc 
et  me  sienne  fiUe  à  maiier.  Et  comme  j!ay  dit  que  J^  xoy 
en  ayoit  grand  cliarge  et  frais  de  lesontvetenir^âar  ses 
bras»  avecques  unegrande  multitude  de  famille  et  de  gons 
de  guerre,  certes,  plusieurs  François  d'entour  luy  le 
pllaignoieut  fort  et  le  portoient  à  dur;  premièrement,  pour 
ce  que  ennemis  estoient  anciens  de  France,  mauTaises  gens, 
Qt  secondement  pour  ce  qu'ils  estoient  gens  forfais,  lâches 
et  recrans,  paillars ,  «ans  honneur  et  sans  vergongne,  et 
prouvés  publiquement  traîtres  encontre  le  souverain  aei- 
•gneur  et  prince,  l'un  cousin  germain,  et  l'autre  frère  d'un 
père  et  d'un  ventre ,  béant  iniquement  à  destituer  son 
frère  par  bataille,  là  dont  il  estoit  enfui  confus.  Aisiai 
doncques,  François  voyans  que  le  roy  en  faisoit  feste  ^t 
e9  portoit  grans  frids ,  le  portèrent  à  dur  et  à  envis,  »t 
lew  eussent  voulu  avoir  crevé  les  yeux.  Mesmes  le  comte 
de  Saint-Pol,  connestable  de  France,  oncle  4e  la  royne 
d'Angleterre,  pour  quelque  mand  que  le  roy  luy  fiât,  onc- 
ques  ne  voulut  aller  devers  luy,  ne  l'approcher,  tant  que 
Warwyc  y  estcHt.  J^ais  luj  manda  que,  pour  pierdre  l'iB»- 
pée  de  France  et  tous  ses  bienfaits ,  jamais  devefs  luy  ne 
viendroiti  tant  que  tels  traîtres  y  ^s^roient ,  et  qui  avoient 
fait  mourir  ses  amis  et  parens.  N(»ina&s  aussi,  tout  au 
long  des  costes  de  la  mer ,  les  maudissoiemt  4e  cent  mille 
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malédictions,  k  caufte  dn  travail  que  porter  leur  eunvaiiQJl 
jour  et  nuit  à  rencontre  de  Tarmée  du  duc,  qnî  rauiitdt 
par  mer,  et  encontre  laquelle  il  leur  convenoit  jour  el  imiî 
faire  guerre  à  hacques  et  à  macques,  de  pour  de  diwronti 
amont  des  ports.  Sy  en  e.'^toîent  k  mal  aii^e  que  menreflles: 
car,  ne  fust  War\%yc ,  de  telle  armée  qwî  les  trsraUiitt 
n'eustestéheïWin,  cedisoient. 

Or,  entendes:  et  oez  quellt^s  conclusions  prît  le 
Lojs,  poy  de  France,  oveequoa  le  comte  de  Wurwye; 
défichasse  d'Angleterre,  car  moult  y  a  ici  gratid  motiAn 
et  êstrange.  Assez  avez  oy,  seigneurs',  eommont  Hen 
fik  de  Henry  le  Second ,  par  le  moyen  de  ce  comte 
Warwjc  ^  avoit  esté  descrié  à  Londres  et  deiititué  de 
couronne  confusément  et  comme  inutile  et  inhabUe 
régner.  Jà  longtemps  avoit  esté  tenu  en  prison»  en  la  Tour 
de  Londres,  et  Edouard,  comte  de  la  Marche,  esleTé  m 
roy  ;  la  royne  Margriet-e  ^  femme  h  Henry,  chassée  auâ9f 
dehors  d'Angleterre  atout  son  enfant ,  atout  erMa^ 
confusion  de  Tun  et  de  l'autre  ;  car  Warwyc  laTOtt 
fait  prescher  publiquement  par  Londres,  et  en  la  pré- 
sence de  la  mère  :  comment  elle  est  oit  femme  ahontia  de 
son  corps,  et  que  Tenfant  qu'elle  faisoit  accroire  estre  fik 
du  roy  Henry,  estoit  un  enfant  de  fornication ,  emprunté 
en  péché  avecques  un  bas  homme,  un  baveur*»  par  quoj 
n'estoit  digne  de  succéder  à  couronne ,  ne  à  royal  estai. 
Comme  tout  à  long  a  esté  récité  en  un  autre  volume  icj 
devant,  sur  Texpédition  du  temps  d'alorsV  Or  est  vray  que 
le  roy  Loys,  visant  toujours  venir  à  ses  fins ,  comme  di 

■  Nous  ftvmiB  TU,  dans  le  t.  I*»,  un  aiitT«  exemple  deoôlte 
directe,  qal  rappelle  les  réciÊA  de  VUlebardouin. 
-  011  ^oeur^  un  baladta. 
*  Ce  Lirre  ixtaaque. 


DE  CHASTELLAIN.  465 

desfaire  le  roy  Edouard,  qui  estoit  une  mesme  chose  avec- 
ques  le  duc  Charles,  communiqua  avecques  celuy  de 
Warwyc  de  relever  la  querelle  de  Henry,  tenu  en  prison 
en  Londres,  et  lequel,  posé  que  innocent  fust  et  mal  ydoine 
pour  régner ,  sy  estoit  toutesfois  le  droit  de  la  couronne 
sien,  par  succession  de  père  et  de  grand-père,  sans  ce  en- 
core que  régné  eust  en  Angleterre  et  porté  couronne  par 
l'espace,  de  quarante  ans  ;  et  estoit  cousin  germain  audit 
roy  Loys,  enfans  de  frère  et  de  sœur ,  par  quoy  la  cause 
luy  estoit  plus  juste  de  luy  pourchasser  son  bien  et  son  re- 
venir à  son  héritage,  comme  vray  estoit,  si  le  mouvement 
à  ce  luy  fust  venu  de  pitié  et  d'amour  de  nature.  Que 
nennil  !  car  lui  mut  de  cautèle,  ce  faisoit  à  conjecturer, 
pour  le  roy  Edouard  bouter  dehors  d'Angleterre  par  ce 
moyen,  et  faire  commovoir  tout  le  peuple  contre  luy,  par 
une  nouvelle  criée.  Donc,  comme  celuy  de  Warwyc  co- 
gnut  et  entendit  bien  que  pour  trouver  son  retour  en 
Angleterre,  dont  il  s'en  estoit  fui ,  il  ne  pouvoit  trouver 
titre ,  ne  cause  pour  soy  faire  recevoir  que  ceste,  pour 
souverain  espoir  de  tout  son  resourdre  et  pour  faire  con- 
fusion à  Edouard ,  prit  ceste  querelle ,  sachant  que  une 
grant  part  des  nobles  d'Angleterre ,  couvertement  et  de 
tout  temps,  icy  portoient  faveur  et  là  sus  se  reposoient.  Et 
en  effet,  au  partir  d'Angleterre ,  ce  comte  de  Warwyc 
n'avoit  autre  titre,  ne  espoir  d'aller  vers  le  roy  Loys, 
sinon  cestuy  par  lequel  il  pensqit  jà  tellement  entroubler 
le  roy  Edouard  que  le  bon  n'en  demourroit  point  sien, 
comme  il  fit  en  effet.  Et  jà,  et  de  long  temps  par  avant, 
de  cy  et  d'autres  grandes  choses  le  roy  Loys  et  luy  avoient 
tenu  leurs  devises  et  fait  compact  ensemble  ;  car  ledit  roy 
Loys  l^voit  de  tout  temps  quis  pour  l'avoir  devers  luy, 
par  dons  et  par  promesses,  pour  ce  qu'il  veoit  ledit  comte 


41*  omo\ia|îE 

e^tm  homme  propre  h  liiy,  en  cAUlèle  et  0»  dîr«rs  nrôjST 
pour  Bstre  instnimeot  et  tout  propre  hofnnie  potir  Té 
pftr  luy  àfi6d  fitiâ^  comme  il  a' «té  trouvé  depuis'' 

CHAPITRE  rX, 

ComiD^t  le  Tùy  Lojs,  ati!0(}iiM  ledit  dfi  W&rw^e,  praJli|ac»lt  1 
jeufi£iâ  Edouard,  ftli  de  Hmry  primnui&t ,  p«aéi<oli 
seconda  fille  de  Warwye, 

Le  comte  àe  Warwyc  donc  prît  et  esleva  ce  litre 
avecques  le  roy  Henry  en  prison  en  Londres»  régoant  en- 
core Edouard»  qui  bien  sa  voit  tout  et  s'en  récoofortoît  la 
possible.  Donc,  et  pour  donner  effet  àceste  iiouTelld^uè* 
relie  du  roy  Henry^  et  en  asseurance  de  son  fils  Edouard, 
estant  avecqu^s  la  royne  Margriefe  sa  mère  par-deçà,  le  roy 
Loys  pratiqua  avecqueâ  ledit  de  Warwyc  que  le  jeusae 
Edouard j  fîls  de  Henry,  prendroit  en  mariage  la  seconde 
fille  jpuvenor  dudit  de  Warwyc,  à  ceste  fin  que,  par  aein* 
blant ,  h  eeste  cause  ledit  de  Warwyc  devroît  tant  pJii* 
laborer  cy-après  en  la  resource  du  roy  prisonnier,  et  par 
qui,  après  estrc  remis  en  son  règne,  la  couronne  retourDe* 

ce  moyen,  et  le  roy  Edouard  débouté  et  pjflvé  de  ootooiiM» 
Ce  mariage  doneques  fut  pratiqué  entre  le  roy,  Logrp  .et. 
le  comte  anglois,  et  promis  dun  costé  et  d'aatre  de  fe 
maintenir  à  bon,  quoique  toutefois  led^  comte  angiàby  jk 
de  piéça  par  avant,  avoit  donné  sa  fille  aisnée  au* due  de 
Clarence,  ffèré  au  roy  Edouard ,  à  intention  de  la  fmn* 
royne  d'Angleterre.  Et  par  ainsi  maintenaiiti  en  oe  aeodQd' 
mariage  dont  le  roy  Loys  trdte  pour  faire  la  queréEb  àe  * 


•  cr.'Comaaheêréà.db'ifi'rinVM 
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Kemp  et  de  son  fik  bonne;  o'est  pour  f Aire; la  .fiUartaaîsh 
née  royne  d'Angleterre  aussy,  et  fiur  un  titre  tout;  au^con^- 
traire:;  par  quoy  il  semble  que  ce  comte  angloia-icyuaoit  • 
et  savoit  user  de  merveilleuses  trafiques  et  doublesses^el 
que; son  honneur  luy  e^oit  de  petit  poids,  qui  de  tant  de* 
firaudes  et  cautëles,  les  unes -contraires  aux  autres^  usoit, 
et  en  France  et  en  Angleterre,  et  toutes  confuses  pour 
luy.  Or  ai-je  dit  que  ce  mariage  eetoit  mis  en  termes  entre 
le  roy  Loys  et  le  comte  anglois  ;  mais  grand  fort  y  avoit 
pour  le  conduire,  à  cause  de  la  mère,  Margriete,  que  ce  * 
comte  a¥oit  déchassée  honteusement  dehors  Angleterre 
et:  fait  prescher  ribaude,  mauvaise'  lisse,  et  son  fils-  à. 
voutre  ',  non  fils  de  roy,  et  mesmes  le  roy  son  mari  fait 
mettre  en  prison;  et  dont  la  plaie  luy  cuisoit  tant,  et  non 
merveilles,  que  jamais  jusques  au  jour  du  jugement  n'en 
pourroit  esta*e  sanée,  ne  tant  le  mettre  en  oubly  qu'elle  n'en 
demandist  justement  et  à  bon  droit  la  divine  vengeance. 
Et  par  ainsi  doncques  fait  bon  à  arguer  de  son  costé,  quand 
on  luy  parleroit  du  mariage  de  son  fils  à  la  fille  d'un*  tel 
qui  tant  luy  estoit  malfaiteur  et  offenseur^  le  cas  luy  de- 
vroit  bien  sonner  estrange  et  luy  faire  profonde  plaie  en 
cœur,  par  seulement  en  tenir  parole.  Toutesfois,  après 
toutes  choses  considérées,  et  pesées  les  grandes  fructueuses 
fins  qui  en  pourroient  naistre  à  la  maison  de  Fïrance  et  k 
celle  d'Anjou,  qui  icy  estoit  fort  intéressée,  tant  fut  parlé 
et  traité  que  ce  mariage-ci  se  feroit  et  se  consentiroit  du 
costé  de  la  mère,  pourvu  que  le  comte  anglois,  contre- 
mineur  de  la  noble  dame  royne,  se  vouldroit  publique- 
ment desdire  devant  roy  s  et  princes,  soy  confessant  men-!- 
teur  et  faux  injurieur  de  sa  personne,  àîtort  et  fsans  <;ause, , 

>  Fo«/re,  bfttaid. 
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et  en  après  faire  le  pareil  eo  An^letepre ,  t 
peuple.  Laquelle  chose  fut  accordée  diidft  ^''ftrwyc^  ft 
promise  d'ainsi  faire.  Et  de  fait  le  fit  ainsi  ;  et  Tint  là  m 
estoit  la  royoe  Margrieta,  et  là  m  nia  à  genoux  derAot 
elle,  disant  tous  les  mots  ki-desBUs  toueliés,  et  luY  priant 
humblement  merci  et  pardon  :  laquelle,  durement  parkat 
à  luy,  le  Rouffrit  à  genoux  un  quart  de  heure,  el  eufin  Inj^ 
pardonna  sur  les  conditions  devisées. 

Par  ceste  manière  doucques  fut  fait  nn  mnringû 
Dieu  sait  quel,  et  par  riuvention  de  deux  per^otioi 
chacun  béant  à  son  prétendre,  le  roy  pour  renvoyer  Wa^ 
wyc  en  Aug^leterre,  sous  nouveau  titre,  encontre  l^^dau 
et  Warwyc  pour  retourner  en  Ang^Ieterre,  souâ  le  conft 
de  France,  pour  là  soy  venger  de  sa  hoQt«.  Et  fijjal 
uient  les  deux  appétits*  du  roy  Loys  et  de  Warwyc  tm» 
dirent  à  une  commune  fin  prineipale,  qui  estoît  dû  dea&n 
la  m  ai  so  d  cl  t^.  B  on\  'o.'  o  1 1  ij'  ii  t- .  (  ■  t>  oui  fui  n*  n  e  st*  pou  v  oi  t , 
par  desfaire  premier  le  roy  Edouard. 

Or  estoit  Warwyc  assiégé  toujours  en  Normandiet  et 
ne  se  osoit  mettre  en  mer,  pour  cause  de  la  grande 
et  navire  que  le  duc  Charles  faisoit  tenir  sur  luy  par  Ti 
pace  de  cinq  mois;  car  savoit  bien  [que]  s'il  estoit 
contré,  il  estoit  mort  et  n*y  auroit  remède  en  lujr.  Sljr 
luy  tarda  fort  et  annuya  :  aussy  fit-il  au  roy  Loys,  qui 
volentiers  en  eust  esté  quite  ;  car  en  avoit  grans  frais  sur 
ses  bras  et  grandes  coustances.  Sy  mit  ledit  rpy  toute  di- 
ligence de  faire  assemblement  de  navires  par  tous  les 
ports  de  France;  et  en  eflFet  en  assembla  jusqu'au  nombre 
de  soixante  beaux  navires  et  puissans  ;  et  d'iceux  constitua 
gouverneur  l'amiral  de  France,  le  bastard  de  Bourbon, 

*  Le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  Anne,  fille  du  comte  de  War- 
wick,  eut  Ueu  en  France  au  mois  de  juillet  ou  d*août  l^TTO. 
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sage  et  gentil  chevalier  et  de  bon  courage  ;  et  en  la  con- 
duite d'iceluy  se  mit  Warwyc  en  mer  avecques  toute  sa 
route,  au  plus  couvert  qu'il  put,  et  hors  de  vue  du  navire 
du  duc  Charles.  Et  leur  avoit  recommandé  le  roy  qu'à 
nulles  fins  ils  ne  quérissent  la  navie  du  duc  pour  l'as- 
saillir; mais  tant  seulement,  si  les  autres  le  quéroient,  leur 
ordonna  de  eux  deffendre,  dont  toutesfois  ne  l'un,  ne 
l'autre  n'avint,  car  ne  s'entre-trouvèrent  point.  Ne  sçai  si 
fut  à  sens  ou  d'aventure  ;  mais  ainsi  toutefois  en  avint- 
il.  Et  Warwyc  prit  port  et  descendit  en  Angleterre  atout 
ce  que  avoit  de  gens  de  son  parti,  Angloîs.  Et  l'amiral  de 
France,  atout  ses  François,  retourna  en  Normandie,  après 
avoir  mis  en  sa  sauveté  le  comte  de  Warwyc ,  sur  lequel 
maints  cœurs  anglois  s'attendoient  et  béoient  *. 

CHAPITRE  X. 

Comment  messire  Guillaume  Rolin  abandonna  le  pays  du  duc. 

Tout  le  royaume  en  ce  temps-ci  estoit  plein  de  murmures 
encontre  ceste  maison  de  Bourgongne;  et  parcevoit-l'on 
à  l'œil  comment  le  roy,  du  long  et  du  lez,  et  à  longues 
traites  subtilla  sa  ruyne ,  avecques  ce  que  le  duc  de  soy- 
mesme  en  estoit  assez  cause,  par  trop  estre  roide  et  dur  à 
ses  gens  de  diverses  manières  non  apprises,  par  espécial 
aux  nobles  hommes,  lesquels  il  maintint  et  voulut  asservir 
en  estroites  servitudes  :  comme  de  l'audience  où  il  falloit 
estre  enclos  trois  fois  la  sepmaine ,  comme  à  un  sermon  ; 
et  puis  estre  subjet  à  toutes  autres  ordonnances  du  vespre 
et  du  matin  ;  et  si  d'aventure  il  chéit  à  mesprendre  à  qui 

>  Le  débarquement  de  Warwick  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1470. 
fOM.  V.  50 
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que  ce  fust,  en  cas  encore  dispeusable ,  sy  en  cooTenoù- 
il  porter  encore  correction  volontaire  ;  ©t  par  quoy 
conp  de  gens  de  bien  s'en  tannèrent  et  en  devinre^it 
fipoids,  Sy  le  scut  bien  le  roy;  et  luy  estoit  ceci  im  giiil 
fondement,  ce  luy  sembloitf  d avoir  une  fois  de  ceâs 
gens  beaucoup  devers  Inj,  en  confusion  de  l'autre  qd,  4 
peu  de  bienfaits  et  à  roidement  les  traiter,  les  voulut  tmm 
serfs  encore  et  en  ^and  crainte.  Or  avoit  iioum]l<iiifitf 
abandonné  les  pays  du  duc  de  Bourgongne,  messira  Onil* 
lanme  Bolin  ,  seigneur  de  Beauchamp  ,  fils  jadis  an  ffti 
grand  chancelier  et  très- fameux,  le  chancelier  de  Bûm- 
gongne,  pour  un  procès  gui  luy  avoit  esté  deâjagé^  d 
duquel  il  avoit  appelle  en  parlement  par  doléance  de  toit, 
et  de  quoy  le  duc  courroucé  prestement ,  comme  diûjtirt 
à  luy  faite,  confisqua  toutes  ses  terres  en  Bourgoagii£« 
montant  à  grand  somme  de  deniers  par  an  «  car  tadah 
grand  seigneur  estoit  et  riche;  et  le  despoiiilla  de  totîi 
quanqull  avoit  d'offices  et  d estât,  tant  en  sa  ma^D 
comme  ailleurs,  et  les  conféra  à  autruy,  Sy  en  eut  daiil 
ledit  chevalier,  et  lui  desplut  moult;  et  ne  cessa  point 
pourtant  de  poursievir  son  appel,  et  s  en  tint  tout  ooi  cb 
France,  où  autres  après  le  siévirent. 

Or  y  avoit-il  en  ce  mesme  temps  un  chevalier  eu  rhostd, 
qui  repairoit  sous  raisné  bastard  de  Bourgongne,  sei- 
gneur de  grand  sieute^  et  se  nommoit  messire  Jehan  <!(! 
Chassa*.  Cestuy  estoit  un  gentil,  galant,  rade  cheTalkr  et 
bien  à  luy;  et  avoit' fait  armes  en  Angleterre,  a?6e* 
ques  ledit  bastard.  Mais  estoit  de  petite  chevance ,  et  de 
commune  gentillesse,  du  comté  de  Bourgongney  fier 
toutesfois  et  de  grands  beubans  plus  qu*à  son  appartenu, 

*  Voyez  dans  OUvier  de  la  Marche  le  récit  d'un  pas  d'armes  tenu  à 
Bruges  par  Jean  de  Chassa,  où  il  est  fait  allosion  à  ses  voyagee. 
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et  dont  la  puifisance  ne  pouvoit  porter  le  coustage,  que 
tousjours  continuoit  par  faire  autretd  que  les  grands.  Sy 
advint  que  cestuy  chevalier,  an  après  autre,  soy  confiant 
sur  le  bon  temps  et  tirant  toujours  avant  en  sa  manière 
apprise,  accrut  et  fit  diverses  grandes  debtes  en  l'hostel  du 
duc  aux  uns  et  aux  autres,  et  dont  enfin  il  co'nvenoit  faire 
raison  ou  au  moins  monstrer  visage  et  respondre  aux  cré- 
diteurs par  contentement,  laquelle  chose  luy  estoit  dure; 
car  passoit  et  excédoit  la  somme  sa  faculté  et  pouvoir,  par 
nombre  de  milliers,  et  de  quoy  tous  les  jours  il  estoit  en 
vergogne  de  respondre  à  ceux  qui  le  poursievoient ,  at- 
tendu que  la  puissance  n*y  estoit  point,  ne  le  tour  nul  â*en 
savoir  bien  faire,  pour  ce  que  la  court  ne  le  portoit  point, 
ne  le  temps  aussy  ;  et  luy  aussy  ne  Tavoit  point  de  luy- 
mesme.  Or  estoit^il  gent  chevalier  et  de  grand  courage,  et 
avoit  vescu  hors  du  pays,  tant  en  la  Barbarie  comme  es 
Espagnes  et  Ytales,  et  avoit  honnestement  voyagé  en 
divers  lieux  jusques  à  en  rapporter  bon  nom  et  bon  los, 
avecques  assez  savoir,  et  bien  soy  monstrant  partout.  Sy 
se  trouva  assez  en  bruit  en  tous  les  meilleurs,  et  homme  de 
mise.  NTy  failloit  fors  que  sa  puissance  ne  se  trouvoit  à 
la  mesure  de  son  courage.  Sy  murmura  longuement  en 
sa  fortune,  qui  luy  estoit  escharse ,  ce  luy  sembloit,  et  le 
tenoit  en  servitude  et  en  danger  de  ses  créditeurs  qui  le 
bariolent,  avecques  plusieurs  autres  mincetés  en  son  estât. 
Et  voyant  comme  ceste  maison  jà  chéoit  en  menace  de 
guerre,  et  que  le  roy  ne  quéroit  fors  avoir  gens  d'icelle 
devers  luy  et  leur  donner  grans  dons  et  grans  biens,  fina- 
blement  conclut  d'y  aller  et  de  soy  rendre  au  roy.  Et  de 
fait  y  alla,  et  y  fut  reçu  et  joyeusement  bienveigné;  et  luy 
fit  le  roy  des  biens,  et  luy  donna  estât  et  pension,  et  bien 
Fentretint  et  luy  fit  grande  chière,  et  dont  la  conséquence 
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après  tourna  à  plus  grand  effet  €t  de  plas  mauvaise  impcm 
tance  comme  vous  orrez. 


CHAPITRE  XL 

Comment  le  duc  Charles  envoya  Johan  d*Arson  en  Franee,  et  ' 
en  la  présence  du  roy^  recommanda  le  bostard  Beaudotiin, 

Est  vrai  que  en  Thostel  de  ce  grand  bastard  da  Bourbon- 
gne,  comte  de  la  Hoche  eu  Ardenne  et  premier  cbambn^Iau 
du  duc  Charles,  a  voit  un  escuyer  natif  de  Bourbounoîs,  et 
8e  nommoit  Jehan  d'Arson  ',  homme  trèsnadroît  et  vaillaot 
en  armes  «  mais  eu  autres  endrûits  non  pas  de  ni  grand 
pris;  et  luy  mit-on  sus  qu*il  estoit  hroulleur  et  nédilietix 
en  son  repaire.  Icestuy  Jehan  d'Arson  estoit  fort  acoiiitè 
et  privé  avee  un  assez  jeusne,  un  autre  bastard  de  lioiii^ 
gongne»  nommé  messire  Beaudomn  de  Lille%  ^y  tenant 
avecques  son  frère  le  grand  bastard.  Et  ainsi,  cobmb» 
jeusnes  gens  en  longue  hantise  se  devisent  de  momlt  da 
choses  aucunes  fois,  et  non  toutes  utiles,  entre  ces  dèÉda» 
icy  en  avoit  de  couvertes  et  estranges  dont  on  ne  ae  doob* 
toit  point;  mais  longuement  les  tinrent  closes,  comme Û 
parut. 

Or  estoit  ce  messire  Beaudouin  de  Lille,  fier  duremàit 
et  de  grand  cœur,  quoi  et  couvert  de  courage,  mais  poî» 
gnant  et  aspre  en  parole.  Avoit  eu  bon  temps  et  de  grant 

*  Vopez  dans  le  ma.  1057,  f.  fr.,  Bibl.  imp.  de  Paris,  diTenea  jiièeai 
relatives  à  Jean  d'Arson,  conseiller  et  mattre  d'hôtel  du  roi,  enTogr6 
vers  le  roi  Ferdinand  de  Castille  pour  négocier  le  mariage  daDauphia 
et  pour  rompre  Falliance  du  roi  de  CastiUe  et  du  duc  de  Booigogna. 

*  Baudouin  dit  de  Lille  parce  qu'il  y  était  né.  Sa  mère  se  Dommall 
Catherine  de  Thie£fries.  Louis  XI  lui  donna  le  comté  d*0ib60  «i 
Normandie.  Cf.  Basin,  t.  II,  pp.  23i-243. 
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espoir ,  du  temps  du  bon  duc  Philippe  son  père ,  bon  et 
grand  entretènement  sans  servitude  et  sans  nuls  apparans 
dangers.  Donc  maintenant,  quand  il  vit  ce  bon  duc  tres- 
passé,  qui  estoit  père  de  noblesse  et  de  toute  bénignité  et 
solas,  et  veoit  le  temps  du  présent  estre  tout  autre ,  tout 
dur  et  estrange  envers  l'autre  passé,  et  que  nouvelles  gens 
estoient  en  cours  ,  et  le  maistre ,  de  nouvelle  dure  mode, 
tenant  ses  gens  serfs  et  sous  verge  et  crémeur,  avecques 
autres  couvertes  doléances  peut-estre  qu'il  avoit  en  cœur, 
se  tanna,  fait  à  arguer ,  de  la  maison;  et  voyant  que  au 
monde  n  avoit  lieu  là  où  mieux  se  pouvoit  retraire  qu'en 
France  devers  le  roy,  condescendit  bien  d'y  quérir  entrée 
céléement,  et  par  moyen  d'icelluy  d'Arson  qui  luy  sem- 
bloit  homme  tout  propre  à  ce  faire ,  parce  qu'il  mesme 
estoit  de  France,  et  cognu  en  court  et  du  roy  et  de  tout; 
et  que  plus  est  et  qui  bien  y  siet  estre  dit,  cestuy  Jehan 
d'Arson  mesme  quéroit  l'eslongne  de  ce  duc  Charles  et  de 
soy  retraire  en  France,  sa  propre  marche ,  ne  scay  à  quel 
titre,  ou  juste  ou  non  ;  mais  tant  en  avoie-je  bien  ouy  dire 
que  brouUeur  estoit  et  périlleux  homme  ;  aussy  le  mons- 
tra-il  bien.  Or  advint  que  pendant  toutes  ces  devises  et 
secrets  projets  entre  ces  deux,  le  duc  Charles  envoya 
cestui  Jehan  d'Arson  devers  le  duc  de  Bourbon,  son  beau- 
frère,  qui  se  tenoit  en  la  court  du  roy;  et  en  ce  pendant 
que  ce  Jehan  d'Arson  poursievoit  en  court  les  affaires  de 
son  maistre  (qui  estoient  grans  et  touchoient  à  messire 
Philippe  de  Savoie,  que  le  roy  n'aimoit  point,  et  aussi  peu 
le  duc  de  Bourbon ,  car  estoient  en  pointe  ensemble),  le 
roy  accueilly  fort  devers  luy  ce  Jehan  d'Arson,  et  longue- 
ment par  avant  l'ayoit  assez  cognu,  et  savoit  bien  com- 
ment il  estoit  assez  fraile.  Eux  deux  doncques  entre-accou- 
plés  ensemble  en  devises,  et  le  roy  interrogeant  de  Testât 


du  âuc  Charles  son  muistre ,  et  parf oc  dément  rintériiiatrt 
sur  une  chose  et  sur  autre ♦  fait  h  jmaginer  que  leurs  de- 
vises estoient  du  mesmes  aux  personnages,  dont  Tun  liéoit 
de  tout  son  cœur  le  duc  Charles ,  et  l'autre  quéroît  aToii 
maistre  à  poste,  dont  il  se  pourroit  refaire  et  retourner 
en  son  bien. 

Or  estoit-il  heure  maintenant ,  ce  sembloit  à  ce  Jehan 
d*Arson,  de  mettre  en  conte  ce  meesire  Beaudoain,  et  de  j| 
Tayancer  devers  le  roy,  laquelle  chose  il  sy  fit  ;  et  le  pro*  fl 
nonça  un  gentil  chevalier ,  homme  de  grand  estoffa  et  de  " 
qui  grand  service  se  pourroit  traire,  ce  disoit.  Sj  le  prit  le 
roy  bien  en  gré  ;  et  dit  qu'il  cognôissoît  bien  le  chevalier, 
et  que  voirement  s'il  vouloit  venir  devers  Iny,  il  luy  ferait 
de  granâ  biens  et  beaucoup  plus  que  là  où  il  eeloil^  et  de 
ce  il  pust  estre  tout  asseur.  Prioit  pour  tant  h  ce  Jehan 
d'Ârson  que  laborer  voulsist  tant  envers  ledit  m^^^ire. 
Beaudouin  que  la  chose  en  venist  à  effet,  ains  teit  ^pm 
tard.  Or,  ai-je  dit  que  le  roy  héoit  çôuvertemeiit  es  iiift 
Charles;  et  quelque  traité  de  paix  qu'il  y  eust  entre  eut 
deux,  ne  cessa  pourtant  de  machiner  toiisjoara  ea  mm 
grief  et  de  vouloir  sa  ruine,  tant  par  peur  qu'il  avo^  db 
luy  d*en  recevoir  plaie  en  son  royaume  avecques  la  loj 
Edouard,  comme  parce  que  sa  nature  ne  se  poavoif  ac- 
corder à  ce  que  de  le  pouvoir  aimer.  Sy  s'en  descôuvry 
assez  avant  audit  d'Arson,  et  luy  donna  assez  à  cognoiMpe 
comment  il  désiroit  bien  d*en  pouvoir  estre  quitte  par  mi 
bout  ou  par  un  autre,  ne  luy  challoit  cpmment  ;  maiB  dé- 
siroit bien  à  trouver  personne  et  moyen  comment  cm  le 
pust  expédier ,  et  que  de  ce  il  en  pust  faire  la  récom- 
pense aux  facteurs,  à  l'a  graâdesse  de  la  cause,  et  là  où  il 
pouvoit  cheoir  un  grand  inestimable  butiâ  et  le  |dtui 
id  du  monde,  parce  que  ce  duc  Chàrléa  tfilteit  HhIb 
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enfans,  fors  une  seule  fille,  et  par  quoy  quand  il  seroit 
failli  par  mort,  ses  pays  iroient  tous  estrangement,  et  se 
dessevroientpar  pièces  et  par  morceaux  en  diverses  mains, 
et  desquels  il  vouloit  satisfaire  et  rétribuer  en  condigne 
portion  ceux  qui  en  ce  Tauroient  servi  *.  Sy  plut  moult  la 
parole  du  roy  audit  d'Arson ,  et  par  les  approches  que 
ledit  roy  luy  avoit  fait,  luy  sembloit  bien  aussy  que  le  cas 
estoit  conduisable,  et  souverainement  par  le  moyen  de 
messire  Beaudouin,  dont  il  cognoissoit  le  courage,  et 
s'en  faisoit  fort, 

CHAPITRE  XII. 

Comment  Tactenr  traite  ceste  matière  bien  à  dur  et  envis ,  qui  fait 
mention  du  roy  de  France,  qui  tacitement  marcbandoit  de  tsâre 
mourir  le  duc. 

Je  entre  ici  en  matière  de  grand  charge,  et  qui  fait  à 
doloir  et  à  plaindre  durement*,  en  si  haut  homme  que 
d'un  roy,  soy  consentir  en  si  laide  œuvre  que  de  vouloir 
faire  tacitement  mourir  un  sien  prochain  parent,  frère 
jadis  par  mariage,  son  pacifié  solennellement  par  vœu,  par 
serment,  par  contrat  et  accord  des  princes  de  France  et  de 
tout  le  parlement,  et  par  scellés  et  instrumens  si  estroits  et 
si  authentiques  comme  pour  tout  le  monde  y  estre  com- 
pris dedans  et  sauvé.  Mais  quand  je  regarde  et  considère 
la  condition  des  princes  de  la  terre,  comment  en  ce  dont 
un  povre  noble  homme  feroit  grand  poids  et  grand  refus  de 
le  commettre,  eux,  plus  encore  sont  grans,  moins  encore 
en  font  estime  et  danger ,  et  leur  est  aussy  peu  horreur  de 

*  Après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  Louis  XI  recourut 
aux  mtoes  promesses.  VofM  les  Mémoires  de  Comminee. 


grand  vice,  comme  îl  ne  leur  est  amour,  DehonnenràTetta, 
certes  je  me  rappaise  moi-mesme;  et  par  le  naturel  et 
commun  usage  de  leur  vie,  je  retire  mon  ammiration  de 
leur  abus,  et  eon ferme  auq^ues  près  comme  par  une 
maxime  :  que  tous  graus  princes  coustumièrement  ëont  k 
mal  donnéâ  aujourd'hui  ;  u  accouteut  à  reproche  de  mau- 
vaise opération,  et  ne  fout  feste  de  lonenge  <juiest  acqniâe 
en  vertu  ;  retirent  leurs  yeux  de  arrière  de  Dieu,  et  en 
vanité  temporelle  tant  seulement  posent  leur  coumge; 
vivent  plus  à  eux-mesmes  et  pour  eux,  en  leur  privé  appé* 
tit  désordonné,  qu'en  soin,  ne  en  veille  de  conunun  salut, 
qui  est  cause  de  leur  seigneurie  ;  sont  plus  grans  que  eo- 
très  hommes,  et  plus  dignes  en  leur  estât,  et  tais  veuleai 
estre  maintenus  ;  mais  sont  moindres  et  plus  obscurs  en 
bonnes  mœurs  et  vertus  ;  et  ne  reçoivent  pourtant  nulle 
vergongne,  car  ne  cognoissent  nuUe  correction  éwt  eai; 
sont  hors  de  toute  répréhension,  ce  leursemble,  et  non  aerfg 
à  nulle  loi  d'hommes;  et  si  Dieu  recognoissent  à  desseure 
de  eux  pour  lesjuger,  sy diffère-il ceste vengeance  jusqu  a» 
grand  jour ,  dont  Tentre-deux  pourra  porter  avis.  Aixisy, 
hélas!  se  contiennent-ils  et  se  desvoient  en  lagr&ce  de 
leurs  biens  et  en  la  vanité  de  leurs  honneurs,  enivrés  en 
péchés  et  desrëglemens,  et  tous  taris  et  séchés  en  bons 
exemples  et  en  louables  conversations  ;  couchent  encorti- 
nés  du  feu  d'envie,  lun  sur  l'autre,  et  dorment  en  lit  de 
machination  perverse;  veillent  en  ruyne  et  en  effusion  de 
sang  par  fraude,  et  songent  en  turbation  du  povre  inno- 
cent peuple,  sans  pitié  et  sans  miséricorde  ;  n'accontent  à 
irriter  Dieu,  ne  de  le  traire  à  ire,  mais  que  leur  appétit 
puisse  estre  accomply;  préfèrent  leur  affection  devant 
l'honneur  de  Dieu,  et  privé  plaisir  devant  salut  universe; 
font  feste  des  mauvais,  malicieux,  engigneux,  videu. 
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corrompus,  gens  reprochables  et  damageables,  et  en  font 
trésor  et  estor,  et  les  tirent  emprës  eux;  et  les  sages  et 
preud'hommes  bien  doués  et  bien  morigénés,  clers  et  lui- 
sans ,  et  de  grand  parement  et  de  fruit  et  de  salut ,  ils 
boutent  en  arrière  et  ne  les  accontent  ;  et  aux  semblables 
à  leurs  douloreuses  mœurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  là  s*arrestent  et  adhèrent.  Donc 
certes  ce  poise  moi,  et  m*est  grand  douleur  de  tant 
d'exemples  que  j'en  donrois  bien ,  et  dont  la  vérité  se 
prouve  à  l'œil  ;  et  en  est  la  dignité  des  princes  laidement 
obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose  publique  durement 
blessée  et  malmise. 

En  ceste  généralité  que  je  mets  sur  tous  les  princes,  et 
dont,  à  la  vérité,  on  cognoit  à  l'œil  ce  qui  y  est,  je  n'ac- 
cuse nulluy,  ne  ne  donne  charge  par  exprès,  fors  d'autant 
que  chacun  en  soy-mesme  et  de  soy  peut  juger  ce  qu'il  y 
a  de  coulpe  ;  et  ne  m'est  ne  haine,  ne  amour  envers  nulluy, 
cause  plus  de  l'un  que  de  l'autre.  Tous  me  sont  honorés 
et  recommandés,  aimés  et  doubtés  ;  mais  amèrement  me 
tient  et  fait  grief,  souverainement  en  ce  royaume,  que  de 
tant  de  nobles  vaillans  princes,  hommes  aisés  de  corps  et 
doués  de  vertu,  d'entendement  et  de  sens,  j'ay  si  peu  de 
cause  de  escrire  en  haute  recommandation.  Mais  ce  que  je 
plains  et  ce  qui  m'est  dur,  c'est  que  je  me  trouve  contraint, 
si  je  veuille  satisfaire  à  ce  que  les  temps  portent  et  ren- 
dent, que  je  moulle  ma  plume  en  leur  honte  et  opprobre, 
et  en  détester  leur  odieuse  maudite  vie  toute  enténébrée  de 
confuse  laidure,  acharnés  l'un  sur  l'autre,  comme  tigres 
ramages  que  seule  sensualité  féroce  conduit  sans  enten- 
dement envers  le  ciel.  Et  souffrent  le  divin  opprobre  mul- 
tiplier et  croistre;  la  foy  chrestienne  succomber  et  cheoir 
devant  leur  nez ,  en  pollution  infidèle;  l'ennemi  de  Dieu 
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prévaloir  sur  réglîse,  et  les  procbsins  eiîTifons  de 
gésir  en  prochaine  menace  de  perdition  ;  et  n'y  aoo 
ne  ne  s'en  deuUent.  Ains,  ce  dont  dussent  servir  IlicNitl 
terribles  pratiquées  puissances  des  TaillanË  hommes»  imm 
innombrables  et  excessifs  deaîers  et  ar^eBi*  que  ils  npî- 
nent  et  prennent  sur  le  povre  meo»  peuple^  leurs 
leurs  entendemens  et  toute  leur  industrie,  tout  il»  Vt 
fiant  au  serrice  de  lennemi,  tout  le  couvertis^eot  êq 
tation  de  divine  ire  ;  et  veuillans  miner  et  déchirer  Yi 
Tautre  aux  dens  et  aux  ongles,  comme  chiens  rabii', 
veulent  que  perdre  et  désoler  le  monde,  et  faire  locï 
donner  joye  au  déable  ;  et  infament  et  diffament  Vnn  Fan- 
tre;  et  se  publient  et  se  font  prescber  inhiimaïDs  tous 
deux;  et  se  scandalisent  es  malignités  volontaires,  et  dam 
le  ciel  mesme  les  reboute  et  confute ,  et  de  quoy  taM  h 
monde  se  doit  plaindre»  quand  dignité  royale  et  prinriala 
est  si  à  bas  venue,  que  d'estre  entéchie  de  tels  vice^  '  :  Dieu 
y  pourvoie! 

CHAPITBE  XlII. 

Du  retour  de  Job&n  d'Arson  qui  avolt  esté  de? ers  le  due  de  Banriiot, 
et  de  oe  qu1l  avoit  besongnë  pour  le  bftitftrd  Beaudouîn. 

Or  venons  à  matière.  Ce  Jehan  d'Arson  doncqueg,  api^ 
avoir  fait  ce  qu'avoit  de  charge  de  son  maistre  le  duc  de 
Bourgongne,  et  obtenu  devises  avecques  le  roy ,  teU^  <jue 
avez  oyes,  fît  sod  retour  devers  ledit  duc,  son  maistre,  et 


*  Rabis  (de  rabidus),  enragé. 

*  Peu  se  doit-on  maintenant  esbabir  si  les  woOïïtsâÊitllÊâM^ê-' 
honorent  quand  tels  princes  comme  ceux  dn  sang  do  FtwammÊ^ 
sentent  traysons  et  mauvaistés.  Tant  s*eD  est  ^t  en  oe  tpywaam  4é 
France  que  pour  celle  heure  la  chose  est  venne  à  oe  qua  le  vQT  < 
principal.. .  (Note  marginale  dans  le  ms.  de  La  BajFe.) 
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Iny  fit  relation  sur  l'effet  de  ce  qu'il  avoit  besong^  avec- 
ques  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  ne  descouvrit  point  pour- 
tant le  mauvais  courage  qu'il  avoit  devers  luy ,  et  de  quoy 
il  avoit  tenu  parlement  en  son  contraire.  Sy  coule  et  laisse 
tout  ceci,  et  viens  à  messire  Beaudouin,  le  bastard,  qui  fit 
grand  feste  du  retour  de  cestuy,  en  espoir  d'avoir  nou- 
velles du  roy,  d'aucune  receuvre,  laquelle  il  désiroit  fort. 
Sy  luy  conta  Jehan  d'Arson,  du  long  et  du  lez,  les  devises 
en  quoy  le  roy  l'avoit  mis  ;  et  luy  avertissoit  que  s'il  vou- 
loit  entendre  à  complaire  au  roy  en  telle  matière,  la  rétri- 
bution en  seroit  si  grande  qu'à  tousjours  il  s'en  sentiroit, 
et  luy  aideroit  à  mettre  en  ses  mains  bonne  ville  ou  pays 
du  duc  Charles;  car  y  auroit  largement  grand  butin  pour 
beaucoup  de  gens,  quand  à  cela  venroit.  Sy  s'y  accorda 
prestement  mëssire  Beaudouin  ;  et  dit,  par  ses  bons  dieux  ! 
qu'il  oseroit  bien  emprendre  la  chose,  et  la  mettre  à  effet, 
non  obstant  qu'il  portoitle  nom  de  son  frère  bastard'.  Mais 
dire  faut  que  ce  luy  mouvoit  d'un  mauvais  sang  et  d'une 
desléale  fausse  nature,  quand  encore  il  n'eust  esté  que  son 
maistre  et  son  nourrisseur,  d'entendre  à  tel  meurdre.  Est 
vray  toutesfois,  que  l'on  a  trouvé  depuis  et  attaint  au 
vray,  que  l'original  commencement  de  tout  cecy  fut  pra- 
tiqué et  mis  avant  par  le  seigneur  de  Crussol,  un  chevalier 
prochain  du  roy  et  bien  à  sa  main,  et  lequel  chevalier  le 
roy  avoit  envoyé  devers  le  duc  Charles,  à  Lille,  assez  tost 
après  son  retour  de  Liège  en  France,  pour  entretenir,  ce 
faisoit  à  croire,  amour  et  union  entre  le  roy  et  luy,  et  y 
faire  chose  de  grand  fruit;  et  le  cuidoit  chascun  ainsi,  et 
le  duc  mesmes  tout  tel;  mais  en  faisant  assez  long  séjour 
par  deçà,  en  l'hostel  du  duc,  et  en  allant  de  ville  à  autre 

>  Basin  fttit  entendre  qu'U  était  assez  douteux  qa*il  y  eût  quelque 
titre. 


Dtlt    , 
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avecques  luy,  ledit  chevalier  s'accointa  fort  de  id«0I 
Beaudouin  ;  et  furent  souvent  en  privées  solitudes  eosac- 
ble  et  en  estroites  devises  ;  et  là  dit-l'on  que  le  pr^aiiir 
compact  fut  fait  de  ce^te  honne  œuvre.  De  par  DÎçd!  m 
trouvèrent  deux  mauvais  d*iiD  commun  accord  en  mi 
Et  donc  maintenant,  quand  Jehan  d'Arson  s'est  trouTé 
vers  le  roy,  et  accueilli  du  sei^eur  de  Crii^ol^  qjà 
avoit  basti  tout  le  cas,  et  estoit  ce  Jehan  d'Arson 
estre  privé  et  bien  à  main  de  measire  Beaudouîn,  le  wj 
hardiement,  avecques  le  moyen  du  seigneur  de  CrttssL 
s'en  descouvrit  à  ce  Jehan  d'Arson,  luy  remonstrant  ecs»- 
ment  il  estoit  de  sou  royaume  et  sou  snbjet*  et  qu*m  liy 
se  devoit  mieux  fier  qu  en  un  estrang^e*  et  luy  aasaj  eilail 
tenu  de  vouloir  son  bien  et  de  son  royaume  devant  ml 
autre;  et  pour  tant,  comme  ce  duc  estoit  lliomio«  di 
monde  que  plus  devoit  hayr,  et  dont  luy  et  sa  eaunmiii 
avoient  plus  porté  et  reçu  de  foule,  et  dont  il  ne  se  pooinA 
venger  à  son  bel,  ne  à  son  appétit,  ne  désiroit  que  sa  mort, 
comment  que  ce  fust,  mais  qu*il  en  fust  quitte  *,  Ce  furalj 
icy  les  arg^uments  et  les  couleurs  du  roy,  dont  il  pei 
ce  Jehan  d*Araon  ;  et  par  doléance  qu'il  fesoit  du 
Charles,  justifia  sa  cause  estre  belle,  ce  que  non  ;  mats  il 
procura  un  grand  blasme,  jà-soit-ce  que  autrefois,  mft 
ans  par  avant,  avoit  procuré  tout  le  semblable,  par  le  faai^ 
tard  de  Rubenpré,  qui  en  fut  pris  et  rattaint  du  viTsnt 
du  père,  le  duc  Philippe,  comme  le  conte  en  a  esté  fait  m 
son  lieu,  et  par  quoy  maintenant  je  m'en  déporte** 

<  Sur  des  esBâls  do  poison,  prescrits  par  Louis  XI,  ^oym.  îm  MMé^ 
tlèqwe  de  Vécoî*  d^s  Char  Us,  1854,  p,  167.  VQjfis  aussi  lo  récit  de  Tbû 
BsBin,  éd.  de  M.  Quiaherat,  t.  II,  p.  ^34. 

1  Vojfez  oi-dessu3,  p,  81* 


i 


DE  CHÂSTELLAIN.  481 


CHAPITRE  XIV. 

omment  ce  menrdre  fût  pratiqué  entre  quatre  personnes,  et  comment 
ils  B^aTisèrent  de  le  mettre  à  exécution. 

Or  a  esté  pratiqué  ce  meurdre  entre  quatre  perâonnes, 
là  où  il  a  esté  longuement  célé  et  couvert.  Etmessire  Beau- 
douin,  qui  devoit  estre  chef  de  ceste  œuvre  et  le  principal 
facteur,  longtemps  alla  musant  et  songeant  comment  et 
par  quelle  manière  ceci  se  pourroit  faire,  et  après  le  cas 
perpétré,  la  manière  aussy  de  soy  sauver  ;  quit  diverses 
voies  et  subtiles,  et  prépara  tous  ses  projets  de  longue 
main.  £t  par  espécial  en  Hesdin,  là  où  le  duc  estoit  en 
long  séjour,  s'en  devoit  faire  Texécution,  se  sembloit, 
pour  cause  que  le  lieu  estoit  plus  propre  que  nul  autre, 
tant  pour  la  sauveté  des  acteurs,  comme  pour  trouver  le 
corps  du  duc  plus  à  son  aise,  et  en  lieu  apte  à  ce  pour  le 
tuer,  à  cause  du  parc  qui  est  une  desvoyable  forest,  et  là 
où  souvent  alloit  comme  tout  seul  et  à  très-peu  de  gens, 
et,  comme  ce  duc  Charles  aimast  fort  ce  bastard,  messire 
Beaudouin,  et  luy  complust  beaucoup,  messire  Beau- 
douin  estoit  tousjours  avecques  luy,  là  où  il  s*esseuloit,  et 
pour  tant  Tavoit  plus  belle  faire  aussy.  Or  n'y  avoit  point* 
encore  de  marché  ferme  entre  le  roy  et  messire  Beaudouin, 
par  quoy  il  besongnoit,  ce  luy  sembloit,  ains  que  plus 
avant  procéder,  savoir  ce  que  le  roy  luy  feroit,  et  quelle 
seureté  il  auroit  de  ses  promesses.  Sy  s'avisèrent  Jehan 
d'Arson  et  luy,  que,  pour  venir  au  parfait,  nécessairement 
il  convenroit  avoir  avecques  eux  et  de  leur  accord 
un  chevalier,  messire  Jehan  de  Chassa,  du  comté  de 
Bourgongne;  et  estoit  de  Thostel  du  grant  bastard  de 


4tt  aiBompriE 

Boargongne,  gntil,  galant^  de  pluâ  ^rand  cœur  qœ 
pouvoir,  et  de  plu  graat  port  quà  son  appartenir; 
chamlndaa  anMjeii  ûrdoonanœ  de  Vbostel  du  duc,  et 
engrftce.  Etàoestaj^  chevalier  tant  Ereot  ces  deux 
Beandonm  et  d'Aiion,  qu  ils  le  tirèrent  h  leur  actioïil;  d 
de  fidt  Inj  bontkraiit  en  teste  que  ce  ieroit  œluy  qm  im 
ifcrit  derevs  le  raj,  sans  retoamer,  faigmetit  da  àfffwt 
Fmnçoie,  oomme  pftr  deçà  ne  se  pou  voit  plus  entrftlnir* 
pour  lee  grandes  dettes  qu  il  deroil  eu  lluiitel  da  doc  à 
maiehaas;  etlny  veuu  devers  le  roy»  qui  luj  fcnsjtài 
biens  besneonp  et  le  recevroit  joyeusement,  ferait  le  nar 
elle  de  meaiire  Beaudouin  avecques  Iny,  toul  ferme,  il 
piris  après  le  Iny  aigmfieroit  par  homme  Bable  ;  et  de  là 
avant,  il  entendroit  au  parfait.  Conime  doucqutsES  cec*j 
conda  entre  eoz,  tut  aussiy  mis  à  effet.  Et  ni«îi«  Ji 
de  Chaasa  tnmsse  se^  quilles  et  s'en  ra  tout  droit  detaialf 
roy,  qui  luy  fit  bonne  chîère  et  Iti y  dnnna  i^fint  pt  p*fi* 
Bien,  comme  j*ai  dit  icy-devant.  Et  à  chief  depièee,  lerogr 
estant  en  Âmboise,  un  jour  qu*il  alloit  à  la  diasM,  firt 
parfait  et  conclu  le  marché  et  Tappointement  entre  le  voj 
et  messire  Jehan  de  Chassa,  de  messire  Beandooin, 
seulement  le  seigneur  de  Crussol  présent  ;  et  ioelny 
pointement  devoit-on  signifier  audit  messiie 
'car  n'y  auroit  point  de  faute. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  Jehan  de  Chassa  fut  fort  plaint  à  la  ocurt,  poar  ce  qa*Q  m 
transporta  en  France,  en  abandonnant  le  duc  Charles. 


Or  avoit  grand  murmure  en  court  de  ce  chevalier  qui 
B*estoit  allé  rendre  François,  et  n'eust-Fon  en  pièce  pensé 
ce  qui  Tavoit  mu  ;  ains  le  plaignoit  chacun  de  qnoy  œ 
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avoit  esté  le  premier  de  riiostel,  qui  avoit  monstre  ceste 
l&cheté,  et  dont  on  se  fust  le  moins  douté;  car  estoit  nue- 
ment  subjet  du  duc  et  de  sa  souveraineté,  et  de  toute  sa 
chevance  estoit  tenu  au  duc.  Car  le  duc  Philippe  lavoit 
donné  à  son  père  le  Benetru*,  faisant  le  fol  ;  et  cestuy,  le 
duc  Charles  l'avoit  reconfermé  au  fils,  pour  ce  que  gentil 
fils  estoit  ;  sy  en  devoit  avoir  moins  de  soupeçon.  Non 
obstant  toutesfois,  sy  tourna-il,  tout  bénéficié,  en  ingrati- 
tude, et  son  estre  et  sa  naissance  en  mescognoistre  ;  et 
quérantlieu  et  occasion  de  pouvoir  faire  ses  gorres',  que 
par  deçà  ne  pouvoit,  mit  honneur  en  oubli  et  s*alla  ren- 
dre ennemy  à  son  prince  et  maistre.  Et  ne  pensoit-on 
autrement  à  celle  heure ,  fors  qu'il  s  estoit  allé  rendre 
François,  tant  seulement  pour  s  avancer  en  biens  et  entre- 
tènemens,  pour  ce  que  par  deçà  n*en  avoit  point  tant 
comme  il  désiroit,  et  qu  il  y  devoit  grands  sommes;  mais 
quand  on  a  sçu  depuis  la  cause  de  son  transport  en 
France,  et  la  desléauté  de  son  pourchas,  tout  mis  Tun 
avecques  Tautre,  a  esté  trouvé  impie,  un  mauvais  homme, 
un  lâche,  desléal  chevalier,  blasmé  de  tout  le  monde ,  et 
dont  le  partement  a  esté  honteux,  et  encore  pieur*  la  cause 
d'iceluy*. 


'  Vers  1450  on  rencontre  dans  les  escraes  de  la  maison  de  Bourgogne 
Jean  de  Chassai  on  Chassa,  dit  Benetrn.  On  trouve  sa  signature  sur  le 
ma.  14687  de  la  Bibl.  de  Bourgogne. 

>  Je  ne  comprends  pas  ce  mot. 

•  Pieur  ipejor),  pire. 

*  Voyet  dans  les  preuves  de  XHUtoirt  de  Louis  X/,  de  Dudos,  les 
lettres  du  duc  de  Bourgogne,  du  13  décembre  1^0,  et  la  réponse  de 
Jean  de  Chassa,  réponse  conçue  dans  les  termes  les  plus  injurieux  et 
les  plus  infâmes.  Le  bâtard  Baudouin  tint  le  même  langage  :  il  était 
sans  doute  dicté  par  Louis  XL 
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CHAPITRE  XVI. 

Cammeiit  le  comte  da  Warwjc  mit  boci  di  pmêo^  la  toy  Hsotj,  «id 
U  grand  Joie  des  Praoçoij  pcrar  1&  éépremiosi  du  vay  ÛâatmA 


Je  diffère  encore  laie  espace  le  comte  de  cœte 
trahiâûo';  car  encore  n'est  point  Tenu  le  tetnp^  là  où  eUt 
fut  rattainte  et  sçne,  comme  psr  gr&ce  de  Dieu,  Et  arin- 
rent  plusieurs  grandes  choses  entre  denx,  et  dont  U  loin 
faire  mention,  pour  cause  qu  elles  gerveat  au  dïSérent  qm 
estûit  en  ce  temps  entre  le  roy  Loys  et  le  duc  Cbaiiisf; 
c'^t  du  fait  du  royaume  d'Angleterre,  doot  ledit  roy  i'il- 
tendoit  d'en  tirer  la  joie  pour  luy,  par  la  ruyne  et  cxpol" 
âioD  du  roy  Edouard,  au  moyen  du  comte  de  Warwyc;  et 
le  duc  Charles  à  Tautre  lez,  d'en  avoir  maâme  fruit  et  jm 
par  son  ré^er  et  durer  maugré  tout  homme.  Mais  mjm 
n  arint  point  :  car  sitost  que  le  comte  de  Warwyc  m 
trouva  descendu  en  Angleterre  ,  après  son  retour  de 
France,  comme  il  a  esté  conté,  et  que  multitude  de  com- 
munes du  pays  de  Kent  s  estoit  tirée  devers  luy  avecquas 
aucuns  nobles*,  de  jour  en  jour  croisâoît  sa  puissance;  et 
béant  de  venir  k  ses  fins»  comme  de  déchasser  Edouard 
dehors  et  remettre  en  son  trône  le  roy  Henry,  tenu  pri- 
sonnier en  la  Tour  de  Londres,  déclara  nu  peuple  sa  vo- 
lonté ;  et  sachant  que  moult  de  peuple  y  avoit  son  afléetiottg 
et  que  le  courage  de  peuple  est  mobile  et  variable,  et  fitt 
quiert  que  nouveau  seigneur  tousjours ,  et  que  le  fùf 
Henry  leur  estoit  en  cœur,  les  persuada  de  monlt  bdIflS 

'  Ce  complot  ne  fût  découvert  qu'an  mois  de  décembre  1^X>.  Aa  moiÊ 
de  février  1471,  Louis  XI  publia  un  manifeste  pour  engager 
ment  tous  les  sujets  du  duc  à  le  trahir. 

*  Les  principaux  étaient  lord  Shrewsbary  et  lord  Staal^. 
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paroles  et  leur  dit  :  que  jà-soit  fust-il  ainsi,  que  autrefois 
il  avoit  esté  contraire  audit  Henry  et  avoit  esté  cause  de 
sa  ruyne,  cuidant  bien  faire  et  servir  à  la  chose  publique 
du  royaume,  toutesfois  maintenant,  revenu  à  cognois- 
sance  du  tort  qu'il  luy  avoit  tenu  et  fait,  et  dont  il  estoit 
repentant,  en  acquit  de  sa  conscience,  luy  vouloit  réparer 
son  injure  et  le  remettre  en  son  estât  [de]  devant,  comme 
vray  roy  droiturier  de  la  couronne  sur  tout  autre.  Donc, 
et  du  délit  qu'il  en  avoit  fait  à  mauvaise  cause  et  par 
mauvaise  information,  présent  tout  ce  peuple,  il  en  prioit 
mercy  à  Dieu.  Et  soy  ruant  à  genoux  devant  eux,  leur 
en  requit  mercy  et  perdonnance*.  Et  alors  vous  oyssiez 
tout  le  monde  crier  :  «  Vive  le  roy  Henry  !  vive  mylord  de 
€  Quine'  Henry  1  »  Et  là  obtint  Warwyc  et  acquit  le 
bruit  et  la  grâce  du  peuple  par  ceste  manière  de  faire;  et 
se  tint  comme  asseur  quasi  alors  petit  à  petit  d*avoir  tout 
le  royaume  pour  luy,  et  dy  faire  un  nouveau  monde, 
comme  il  fit  voirement;  car  avecques  ce  que  plusieurs 
seigneurs  et  barons  du  pays  se  venoient  joindre  à  luy, 
qui  tousjours  avoient  esté  du  parti  du  roy  Henry  célée- 
ment,  mais  ne  s  en  estoient  osé  déclarer,  ledit  de  Warwyc, 
jour  après  autre,  tira  tousjouçs  avant  jusques  à  venir  à 
Londres,  là  où  arrière  trouva  des  faveurs  assez,  et  autres 
aussy  beaucoup  et  grand  nombre  de  contraires  et  main- 
tenansle  roy  Edouard.  Enfin  toutesfois,  et  comme  Edouard 
n'y  vint  à  deffense,  Warwyc  mit  dehors  de  la  Tenir  de 
Londres  Henry  et  Tassit  en  trône  royal,  et  le  fit  publier 
et  crier  roy  d'Angleterre  en  confusion  de  Edouard,  pro- 
mettant au  peuple  tout  salut  et  prospérité  leur  approcher 


«  Cf.  Wavrin.  éd.  de  M"«  Dupont,  III,  p.  49,  note  2. 
'  De  QMine,  tke  kinç,  le  roi. 
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et  estre  à  venir  par  iceluy  de  la  part  du  roy  de  France  et 
de  tous  les  François,  et  gaignages  et  conquestes  et  rapines 
sur  le  duc  de  Bourgongne  et  ses  pays',  qui  estoit  une  des 
fins  principales  à  quoy  il  tendoit,  à  Tappétit  du  roy  Loys, 
avecques  Tespulsion  du  roy  Edouard  hors  du  royaume,  et 
d'eu  avoir  le  gouvernement. 

Les  grans  toutesfois  et  les  puissans  de  Londres  m» 
grand  pièce  se  tinrent  pour  Edouard  ;  et  estoit  la  royne 
d'Angleterre  en  la  Tour  de  Londres,  atout  cinq  cens  com- 
hattans  pour  sa  garantise,  car  estoit  fort  grosse  d*enfiuit; 
et  se  tenoit  là  sous  la  fiance  qu*elle  avoit  des  Londrois, 
les  grans  et  puissans,  pour  résister  au  menu  peuple  en 
temps  de  variation  ;  car  le  roy  Edouard,  son  mari,  se 
tenoit  en  Nort,  au  bout  du  royaume',  pour  faire  son 
assemblement;  car  en  celuy  endroit  gisoit  sa  puissance  et 
toute  sa  confidence.  Et  en  effet,  jà  savoit-il  bien  que  le 
comte  lie  W'arwvc  estoit  descendu  en  Angleterre  et  venoit 
à  puissance  contre  hiy  pour  venir  à  Londres;  mais  au 
^ros  cœur  qu'il  juntoit,  n'en  fit  pas  grand  estime,  car  du- 
rement estoit  vaillant  prince;  et  se  contioit  toujours  Jt" 
pouvoir  recouvrer  sur  Iny  assez  à  tost,  quand  il  auroit  ses 
»reus  enseinMe  sur  lesquels  il  se  tondoit;  car  estoit  tout 
certain.  >i  une  t'ois  il  .-e  i  onvoit  trouver  sur  les  champs 
en  l»,M:-1.e  i\o  Warwvc,  Warwyc  ne  tenroit  pviint  de  pied, 
q:îi  csîoit  Ifiche  et  i'ouanl,  no  oncques  ne  si-  trouva  t"i 
lieu,  t*i>rs  t'uitit'  .  Kt  {»oiir  tant  se  confia  en  si»y-inesnie  et 
en  la  lioutê  de  ses  iren<,  qui  luy  aviâent  promis  service,  tt 
se  l'oiidnit  sur  la  Inolicté  de  >«in  ennemi,  qui  en  Sun  etfurt 


>    V   '<:  lo  tniit'^  riMh'iu   \o  'JS  n<n»'mbrp  l-HO  eiitPt»  Louis  XI  •-•: 
.«riiii'' »!••  (i.iilt'S.  \\  av.;;n.  :.  III,  p.  1*2 
■    \    I>oiu':ist«T,  il:ii;s  r\  orksliirt'. 
i  oiiipari'/  <\'Tin;r.iw's   i  d    d.»  M   •  Piipoul.  t.  I,  p.  2tVi. 
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ne  l'oseroit  attendre.  Fut  toutefois  le  premier  déçu  et 
gabé,  et  ses  propres  gens  l'abandonnèrent  et  tournèrent 
contre  luy  ;  et  Warwyc  bouta  sa  corne  tout  outre,  et  vint 
jusques  à  avoir  Londres  pour  luy  et  la  crémeur  d'Angle- 
terre. Et  par  faute  de  résistance  faite  en  temps,  toute 
Londres  tourna  à  estre  sienne  ;  et  la  royne  abandonna  la 
Tour  de  Londres,  par  crainte  de  Warwyc,  qui  l'eust  fait 
mourir,  ce  savoit  bien,  et  perdre  son  fruit  ;  et  s'en  alla  à 
Sainte-Catherine*,  une  abbaye,  disoient  aucuns;  aucuns 
autres  disoient  à  Wasemonstre',  lieu  de  franchise,  qui 
oncques  n'avoit  esté  corrompu. 

De  ceste  venue  en  Londres  du  comte  de  Warwyc,  et 
d*avoir  prospéré  si  avant,  fut  faite  grande  joie  entre  les 
François.  Et  se  baignoit  le  roy  Loys  en  roses,  ce  luy  sem- 
bloit,  d'oyr  ceste  bonne  aventure  ;  car  estimoit  bien  par 
ce  moyen  le  royaume  d'Angleterre  estre  pour  Warwyc,  et 
par  conséquent  fortrait  de  la  main  du  duc  de  Bourgongne, 
qui  en  menaçoit  toute  France.  Sy  en  fit  le  roy  grand  joie 
et  grand  feste  ;  et  continuellement  y  avoit  messages  allans 
et  venans  entre  Warwyc  et  luy,  pour  reconfort  l'un  de* 
l'autre.  Et  portoit  ainsy  le  temps  alors,  que  si  le  roy  Loys 
hayssoit  le  duc  Charles  de  venin  de  mort,  Warwyc  ne  le 
hayssoit  riens  moins  pour  cause  du  roy  Edouard,  jurés 
ensemble.  Et  par  ainsi ,  ce  que  Warwyc  prospéroit  en 
Angleterre,  estoit  à  la  joie  et  consolation  du  roy  Loys  de 
France,  et  ce  que  Edouard  déclinoit,  estoit  à  la  confusion 
et  opprobre  du  duc  Charles  de  Bourgongne,  qui  encore 
avoit  son  attente  toutesfois  et  son  espoir  en  rassemblement 
de  son  beau-frère,  le  roy  Edouard,  pour  deffendre  son 

I  II  8*agit  lot  de  llidpital  de  Sainte-Catherine,  fondé  par  Vempreu 
Mathilde,  femme  du  roi  Etienne. 
*  Uabbaye  de  Westminster. 


sa  pins  &rt;^;  ec  parrrevait  hiim  <|ius 
n'avoient  point  tant  <ie  lieu  eit  Inj  i 

p«}Eiauiient.  Sj  «m  avrjït  manl];  iranniij  et  d»  i 

par  Léaixcé  et  ârancifie  maintenir^  a^oit 

nerreet  patrîinaiixe*  ;rrand  jeuraenrœ 

ijnes  îe  wy  CIiarLes,  *  il  «  niat  vonla 

Mais  prisaau  pD^iwte  en  b^oneiir  et  en 

'ie^iaat  tucre  richesse  <Ia  momie*  en  reproeiiie  de  fej,  sc»> 

ZiÂt  Tenu  reniîre  An^Iois.  âandoy^ff  (fe  CaUsv  qm,  cft 

^'roiemie,  est<:it  iin  des  rran.^  barons  de  la  tem  paar 

ries^me  pajer  le?  ^aanîêes.   O  noble  fnaiesse  de  gentil* 


''s^  bdttstL  BOii«ax  iw.  était  ranbièaie  oa  Ia  lwt^  < 
=  ^f.  Commiîi'^s.  «ni.  de  y»  Etepoat.  t.  I.  ppL  S^! 
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homme!  et  que  devois-tu  penser  ici,  et  comme  mal  te 
devoit  faire,  tu  qui  estois  si  grand  homme  de  naissance  et 
mis  avecques  les  sacquemens  d*une  ville,  et  non  tant  prisé 
que  d'estre  mis  en  royale  court?  Pour  toutes  tes  pertes,  il 
ta  convenu  chanter  et  hurler,  ployer  et  fléchir  à  Tappétit 
d'un  grand  tas  de  vilains  sans  honneur  et  sans  raison  et 
sans  foy,  encontre  ta  nature  1  et  qui  plus  est,  ceux  qui 
dussent  estre  nobles  de  fait  et  de  courage,  et  toi  deffendre 
en  ton  honneur  et  léauté  si  approuvée,  se  sont  et  ont  esté 
ceux  qui  t ont  dérelainqui  et  mis  à  labay  de  confusion 
mesmes  et  en  péril  de  ta  vie!  0  seigneur  de  Duras,  ta 
léauté  te  a  esté  louable  et  de  grand  mémoire  ;  mais  ta  for- 
tune t'a  esté  dure  et  escharse  de;  lavoir  tournée  en  telle 
nation,  dont  oncques  bien  ne  se  peut  escrire,  sinon  en 
péché. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  le  comte  de  Warwyc  se  maintint  en  Londres,  et  des  grtaa 
outrages  qa*U  fit  sur  ceux  du  party  d'Edouard. 

Je  n  ai  point  fait  fortes  enquestes  de  ceste  matière,  ne 
comment  le  comte  de  Warwyc  se  maintint  en  Londres,  ne 
comment  Edouard  se  mit  sus  et  se  prépara  à  la  deffense 
de  son  royaume  contre  luy,  car  peu  m'en  a  esté  et  est  de 
faveur,  et  peu  y  attens  de  louenge  ou  de  mérite,  par  y 
avoir  fort  laboré;  mais  tant  en  oys-je  en  ce  temps  et  ap- 
pris, que  ledit  de  Warwyc,  qui  estoit  homme  cruel  là  où 
il  estoit  à  son  desseure,  fit  des  grans  outrages  beaucoup 
en  Londres,  et  par  espécial  sur  ceux  lesquels  savoit  estre 
du  party  de  Edouard,  et  en  fit  exécuter  tyranniquement  ; 
usa  de  volentés  en  la  maison  des  grans  marchans;  et  n'y 
avoit  ne  justice,  ne  règle,  ne  ordre  en  tout  le  royaume  ; 


ensemble,  pour  le  desfaire  et  non  pour  itatre  fin*  Prii 
paiement  et  h  ceste  cause,  luy  sçlicimnt  ce^  et  tifin  de  eoo^ 
forter  son  frère  3e  roy  Edouard ,  qull  ne  saccombaet  iwas 
les  malices  des  deu%,  ce  dac  maiutetioitsa  puissaDte  âte 
armée  sur  mer,  à  grans  cousts  et  despeu^»  pour  ouiditr 
rompre  leur  coiivine;  et  envoya  au  roy  Edouard  toîrtes 
les  adresses  de  conseil  que  pouvait,  Imy  d'une  manièn*, 
demain  d'une  autre^  afin  de  soy  porter  sagement  et  nfl* 
lamment  en  cejstes  ces  machinations  contre  luy .  Mim  toQt 
enfin  ne  servit  h  riensi;;  riens  ny  porta  no  fruit,  ne  effi^tw^ 
La  malice  des  deux  pour  ce  tempe-icy  porta  tieiir  tit  fmil^lH 
et  vinrent  &  leur  intention,  pour  une  grande  part;  et  li 
diligence  du  duc  Charles,  avecques  tout  aon  pauvoir  eC 
conseil  en  celuy  endi*oit,  fondit  tout  et  tourua  à  ulfïiit  su      ] 
Texécution  d'JÉdouard,  qui  estoit  en  Nort  et  sm  pré^mjt^ 
ce  disoit-lon,  pour  venir  contre  Warwyc,  tnils  JQtirs  aprèij 
la  bonne  heure;  non  pas  que  je  ce  luy  impute  à  McbÀét^l 
ne  à  faute  de  vaillance,  mais  à  ce  qu'il  n*avoit  pas  mb  gens 
ai  prestSy  ne  si  à  heure  comme  il  eust  bien  voulu,  et  peut- 
estre  aussy  que  fortune  alors  ne  le  vouloit  pas  ainsy,  ponr 
en  faire  sortir  fin  plus  grande  et  plus  admirable»  ne  air 
voit-on  pour  qui. 

Vray  est  toutesfois  que  si  le  roy  Edouard  eut  mis  à  effet 
temprement  et  de  heure  le  conseil  du  duc  son  frère,  et 
lequel  il  luy  avoit  signifié  par  un  vaillant  écuyer  nommé 
Ânthoine  de  Lamet'  (ce  fut  qu*il  s  en  fust  venu  aaisir 
Calais  en  tandis  que  Warwyc  estoit  encore  en  France,  et 
là  où  Waneloc  luy  eust  fait  ouverture,  et  en  pareil  le  ad- 
gneur  de  Duras,  et  ne  luy  eust-on  osé  contredire),  il  eoBt 
tout  espouventé,  le  roy  Loys  et  Warwyc,  et  faits  confus 

'  Voyez  plus  haut,  p.  15. 
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et  camus  en  toutes  leurs  malices,  et  fust  demouré  paisible 
et  tranquille  en  son  royaume  malgré  tous;  ou  à  l'autre 
lez,  s*il  eust  pris  et  levé  subtillement  le  roy  Henry  hors 
de  la  Tour  de  Londres,  par  beaucoup  de  manières  qui 
estoient  dressées  et  bien  faisables  (car  y  avoit  kervelle 
avantageuse  merveilleusement  qui  gisoit  en  la  rivière  de 
Tamise,  toute  propre  à  ce  pour  le  recevoir,  et  qui  estoit 
[à]  Anthoine  *),  Edouard,  par  ce  moyen  eust  osté  à  Warwyc 
tout  l'instrument  de  quoy  il  se  pouvoit  aider  pour  rentrer 
en  Angleterre;  et  le  duc. Charles  Teust  eu  en  ses  mains, 
bien  hors  du  commandement  de  toute  France  et  d* Angle- 
terre, ses  contraires.  Mais,  comme  j*ai  dit,  je  ne  sçay  si 
Dieu  leust  voulu  ou  non  ainsi  avenir,  mais  toutefois  le 
sens  de  l*homme  ne  profita  riens  icy  au  roy  Edouard, 
quand  luy-mesme  ne  sçut  oncques  mettre  à  effet  ce  qui 
estoit  de  son  salut.  Promit  toutesfois  assez  et  afferma  de 
le  faire;  mais  oncques  n*en  fit  riens.  Sy  en  porta  dur 
annuy  le  duc  Charles,  et  dit  bien  qu  il  ne  se  vouloit  point 
aider,  ce  percevoit  bien  ;  mais  i^u  fort,  ce  dit,  quand  il  se 
sou&iroit  perdre  et  bouter  hors  de  son  royaume,  sy  de* 
mouroit-il  duc  de  Bourgongne  et  de  ses  autres  pays,  et 
feroit  tout  à  partluy,  au  moins  mal  quil  pourroit. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  duo  de  Clarence  aida  à  persécuter  son  frère  le  roy,  et  des 
bandes  qui  sourdirent  en  Angleterre  entre  les  seigneurs  et  peuple 
commun. 

Que  feroye-je  long  conte  de  ceste  matière,  qui  est  toute 
pleine  de  brouillis,  et  originellement  et  en  fons  conduite 

*  Antoine,  dit  le  Grand  bâtard  de  Bourgogne. 
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du  duc  Charles  son  maistre ,  et  parfondement  rintérinant 
BUT  une  chose  et  sur  autre ,  fait  à  ymagiuer  que  leur»  de* 
YÎses  estoieut  du  mesuies  aux  personuages,  dont  l'un  héoit 
de  tout  sou  cœur  le  dur  Charles,  et  l'autre  qnéroit  avoir 
maiâtre  à  poste  ^  dont  il  se  pourroit  refaire  et  retourufir 
en  son  bien. 

Or  estoit4I  heure  maintenant,  ce  sembloît  à  ce  Jehan 
d'Arson,  de  mettre  en  confe  ce  messire  Beaudouin^  et  de 
Tavancer  deyerà  le  roy,  laquelle  chose  il  sy  fit;  et  le  pro- 
nonça un  gentil  chevalier,  homme  de  grand  e&toffe  et  de 
qui  grand  service  se  pourroit  traire,  ce  dlsoit.  Sy  le  prit  le 
roy  bien  en  gré  ;  et  dit  qu'il  coguoissoit  bien  le  cheT^ier, 
et  que  voiremeut  s'il  vouloit  Tenir  deverâ  luy ,  il  Iny  ferait 
de  grans  biens  et  beaucoup  plus  que  là  où  il  e^toit,  et  de 
ce  il  pust  ejstre  tout  asseur,  Prioit  pour  tant  à  ce  JehMn 
d'Arsou  que  lahorer  voiilsist  tant  envers  ledit  meBsîre 
Beandouin  que  la  chose  en  venist  à  effet,  ains  toet  que 
tard.  Or,  ai-je  dit  que  le  roy  héoit  çouvertement  ce  doc 
Charles;  et  quelque  traité  de  paix  qu'il  y  eust  entre  eax 
deux,  ne  cessa  pourtant  de  machiner  tousjours  en  acm 
grief  et  de  vouloir  sa  ruine,  tant  par  peur  qu'il  avoit  de 
luy  d'en  recevoir  plaie  en  son  royaume  avecques  le  roy 
Edouard,  comme  parce  que  sa  nature  ne  se  pouvoit  ac- 
corder à  ce  que  de  le  pouvoir  aimer.  Sy  s'en  descouvry 
assez  avant  audit  d'Arson,  et  luy  donna  assez  à  cognoiatre 
comment  il  désiroit  bien  d'en  pouvoir  estre  quitte  par  on 
bout  ou  par  un  autre,  ne  luy  challoit  cpmment  ;  mais  dé- 
siroit bien  à  trouver  personne  et  moyen  comment  on  le 
pust  expédier ,  et  que  de  ce  il  en  pust  faire  la  récom- 
pense aux  facteurs,  à  la  graûdesse  de  la  cause,  et  là  où  il 
pouvoit  cheoir  un  grand  inestimable  butin  et  le  pins 
grand  du  monde,  parce  que  ce  duc  Charlea  n^avoit  nuls 
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enfiems,  fors  une  seule  fille,  et  par  quoy  quand  il  seroit 
failli  par  mort,  ses  pays  iroient  tous  estrangement,  et  se 
dessevroientpar  pièces  et  par  morceaux  en  diverses  mains, 
et  desquels  il  vouloit  satisfaire  et  rétribuer  en  condigne 
portion  ceux  qui  en  ce  Taufoient  servi  *.  Sy  plut  moult  la 
parole  du  roy  audit  d'Arson ,  et  par  les  approches  que 
ledit  roy  luy  avoit  fait,  luy  sembloit  bien  aussy  que  le  cas 
estoit  conduisable,  et  souverainement  par  le  moyen  de 
messire  Beaudouin,  dont  il  cognoissoit  le  courage,  et 
s'en  faisoit  fort. 

CHAPITRE  Xn. 

Comment  Vacteur  traite  ceste  matière  bien  à  dur  et  envia ,  qui  fait 
mention  du  roy  de  France,  qui  tacitement  marchandoit  de  foire 
mourir  le  duc. 

Je  entre  ici  en  matière  de  grand  charge,  et  qui  fait  à 
doloir  et  à  plaindre  durement;  en  si  haut  homme  que 
d'un  roy,  soy  consentir  en  si  laide  œuvre  que  de  vouloir 
faire  tacitement  mourir  un  sien  prochain  parent,  frère 
jadis  par  mariage,  son  pacifié  solennellement  par  vœu,  par 
serment,  par  contrat  et  accord  des  princes  de  France  et  de 
tout  le  parlement,  et  par  scellés  et  instrumens  si  estroits  et 
si  authentiques  comme  pour  tout  le  monde  y  estre  com- 
pris dedans  et  sauvé.  Mais  quand  je  regarde  et  considère 
la  condition  des  princes  de  la  terre,  comment  en  ce  dont 
un  povre  noble  homme  feroit  grand  poids  et  grand  refus  de 
le  commettre,  eux,  plus  encore  sont  grans,  moins  encore 
en  font  estime  et  danger ,  et  leur  est  aussy  peu  horreur  de 

'  Après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  JLouia  XI  recourut 
aux  mtees  promesses.  Vag€§  les  Mémoires  de  Commin^s, 
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du  duc  Charles  soq  maistre  ,  et  parfoDâetneot  Finténoiiit 
6ur  une  chose  et  sur  autre  j  fait  6  ymflgdner  quii  leurt  de- 
visas estoienÉ  du  mesmes  aux  personnages,  dont  Ynn  héoiï 
de  taut  son  cœur  le  duo  Charles ,  et  Vautre  quéroît  avoir 
maiâtre  à  poste ,  dont  il  m  pourroit  refaire  ert  retounieî' 
un  Bon  bien. 

Or  estoit-il  heure  maintenant ,  ce  sembloit  à  ce  Jehan 
d'Arson,  de  mettre  en  conte  ce  messire  Beaudouin,  et  de 
l'avancer  deveràle  roy,  laquelle  chose  il  sy  fit;  et  le  pro- 
nonça un  gentil  chevalier,  homme  de  grand  estoffe  et  de 
qui  grand  service  se  pourroit  traire,  ce  disoit.  Sj  le  prit  le 
roy  bien  en  gré  ;  et  dit  qu*il  cognôissoit  bien  le  chevalier, 
et  que  voirement  s'il  vouloit  venir  devers  luy,  il  luy  foroî* 
de  grans  biens  et  beaucoup  plus  que  là  où  il  estoit,  et  de 
ce  U  piist  estre  tout  asseur,  Prioit  pour  taut  &  ee  Jehan 
d'Arson  que  laborer  voulsist  tant  envers  ledit  memre 
Beaudouin  que  la  chose  en  venist  à  effet,  ains  tort  que 
tard.  Or,  ai-je  dit  que  le  roj  héoit  çouvertement  ce  dae 
Charles;  et  quelque  traité  de  paix  qu'il  y  eust  entre  eux 
deux,  ne  cessa  pourtant  de  machiner  tousjours  en  son 
grief  et  de  vouloir  sa  ruine,  tant  par  peur  qu'il  avoit  de 
luy  d'en  recevoir  plaie  en  son  royaume  avecqnes  le  roy 
Edouard,  comme  parce  que  sa  nature  ne  se  ponvoit  ac- 
corder à  ce  que  de  le  pouvoir  aimer.  Sy  s'en  descouvry 
assez  avant  audit  d'Arson,  et  luy  donna  assez  à  cognoistre 
conmient  il  désiroit  bien  d'en  pouvoir  estre  quitte  par  on 
bout  ou  par  un  autre,  ne  luy  challoit  cpmment  ;  mais  dé- 
siroit bien  à  trouver  personne  et  moyen  conmient  on  le 
pust  expédier ,  et  que  de  ce  il  en  pust  faire  la  récom- 
pense aux  facteurs,  à  l'a  grandesse  de  la  cause,  et  là  où  il 
pouvoit  cheoir  un  grand  inestimable  butin  et  le  plus 
grand  du  monde,  parce  que  ce  duc  Charles  û^aTdt  nnb 
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enftms,  fors  une  seule  fille,  et  par  quoy  quand  il  seroit 
failli  par  mort,  ses  pays  iroient  tous  estrangement,  et  se 
dessevroientpar  pièces  et  par  morceaux  en  diverses  mains, 
et  desquels  il  vouloit  satisfaire  et  rétribuer  en  condigne 
portion  ceux  qui  en  ce  Tauroient  servi  *.  Sy  plut  moult  la 
parole  du  roy  audit  d'Arson ,  et  par  les  approches  que 
ledit  roy  luy  avoit  fait,  luy  sembloit  bien  aussy  que  le  cas 
estoit  conduisable,  et  souverainement  par  le  moyen  de 
messire  Beaudouin ,  dont  il  cognoissoit  le  courage ,  et 
s'en  faisoit  fort. 

CHAPITRE  XII. 

Ck>mment  Vacteur  traite  ceste  matière  bien  à  dur  et  enyie ,  qui  fait 
mention  du  roy  de  France,  qui  tacitement  marchandoit  de  ftdre 
mourir  le  duc. 

Je  entre  ici  en  matière  de  grand  charge,  et  qui  fait  à 
doloir  et  à  plaindre  durement;  en  si  haut  homme  que 
d'un  roy,  soy  consentir  en  si  laide  œuvre  que  de  vouloir 
faire  tacitement  mourir  un  sien  prochain  parent,  frère 
jadis  par  mariage,  son  pacifié  solennellement  par  vœu,  par 
serment,  par  contrat  et  accord  des  princes  de  France  et  de 
tout  le  parlement,  et  par  scellés  et  instrumens  si  estroits  et 
si  authentiques  comme  pour  tout  le  monde  y  estre  com- 
pris dedans  et  sauvé.  Mais  quand  je  regarde  et  considère 
la  condition  des  princes  de  la  terre,  comment  en  ce  dont 
un  povre  noble  homme  feroit  grand  poids  et  grand  refus  de 
le  commettre,  eux,  plus  encore  sont  grans,  moins  encore 
en  font  estime  et  danger,  et  leur  est  aussy  peu  horreur  de 

*  Après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  Louis  XI  recourut 
aux  mtees  promesses.  Fojf«i  les  Mémoires  de  Comminet, 
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ce&dre  à  telles  Itasaes  victetis«é  menMlés  et  ordures,  et 
tout  par  envie  Yun  sûr  Tautre  gu  dedans  0tix>meames,  et 
pour  m  desfaire  et  escandel&r  par  pieuf^  encore  ei  plti«t 
iimuTais  que  eux,  leurs  proprets  andeiis  imnemîi. 

-CHiPITRE  XX. 

Ici  fmrim  IVteiir  un  |wi  des  isqciu«  et  mumx£^  fii^iis  cla  Jkjfg 
diadit  rpjf  de  Fm>ot. 

Ceci  ne  diâ-je  pomi  toutefoiis  en  charge  du  roy«  pour 
parer  le  duc  Cbaiies^  ne  que  je  désire  à  coitdempn^  et 
délurp^r  l'un  en  sa  cause  ^  pour  embellir  Tautre;  car  dar 
m'est  et  amer  c^ue  le$  temps  et  les  personnoti  ne  rûndeat 
ainsj  que  jeu  puisse  escrire  eu  grand  los,  et  que  leurs 
faits  ne  se  comportent  entièreineut  à  vertu ,  tmmy  bien 
comme  ils  leâ  tournent  am  baveux  k  désolation  du  mond«; 
c*est  ce  qui  m'adonne  el  donne  cuisance  en  coeur,  et  que  les 
nobles  excellentes  personnes,  introduites  de  la  foT  et  dea 
divins  exemples,  n>ntendent  pareillement  à  hautes  nohhi 
œuvres,  en  ensievant  leur  estât,  comme  ils  font  à  toutes 
choses  de  ru jne  et  de  reproche  pour  obéir  à  lean  vioflox 
courage.  Une  chose  est,  sd  vérité  se  sou&e  eacrûne  :  ce  roy 
Loys-icy,  sans  toucher  à  sa  conscience,  ne  à  ce  qui  estoit 
en  rhomme  par  dedans,  avoit  beaucoup  d*estranges  façons 
de  faire,  non  de  grand  pris  par  dehors,  et  lesquels  ea- 
toient  si  patentes  et  si  communes ,  que  mesmes  tons  les 
princes  de  France  s*en  doloient ,  et  non  moins  les  petits 
subjets.  Et  depuis  tout  le  temps  qu*il  estoit  devenu 
homme,  on  lise  et  quiëre  ses  faits,  ses  conditions  et  ses 
mœurs,  Ton  y  trouvera  plus  de  trouble  beaucoup  que  de 
clair;  Tony  trouvera  séditions  et  ruyne,  partout  où  il 
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est  venu ,  vie  volontaire  et  desréglée ,  et  qui  s'est  servi 
de  maisnie  de  mesmes,  plustost  que  des  bien  moriginés  *. 
Son  père,  le  roy  Charles,  en  faisoit  bon  accroire,  qui,  par 
bien  le  cognoistre,  luy  donna  tous  ses  titres,  Dieu  sçait 
comme  faits  M 

Si  doncques  je  déclare  ce  que  j'ay  vu  en  l'homme,  par 
condoléance  et  non  pas  par  hayne,  et  que  je  complains  ses 
«vices  et  ppvretés ,  dont  tant  de  maux  ensieuvent  et  tant 
de  turbations  au  peuple,  et  que  je  cognoiset  sçay  qu'en  ce 
faisant  je  ne  pèche  point;  et  qu'il  n'est  point  perpétuel 
ne  que  moy ';  et  que  des  roys  d'Israël,  en  temps  passé,  on 
en  a  escrit,  et  des  roys  de  France  [non]  moins  on  en  a 
escrit,  et  qui  bon,  et  qui  moins  bon,  et  qui  clairet  de  noble 
affi&ire,  et  qui  de  povre  et  de  mauvaise  condition  ;  et  n'en 
sont  point  les  littérateurs  venus  pour  tant  à  mort,  ne  à 
perdition  d'âme ,  ne  reprochiés,  ne  tenus  à  suspect  de  fa- 
veur, ne  de  hayne,  ne  puis-je  doncques,  sauf  honneur  et 
salut,  descrire  les  princes  de  mon  temps,  tels  que  je  les 
trouve,  et  tels  que. tout  le  monde  les  perçoit  et  cognoit 
par  effet  et  par  œuvre?  Certes,  si  les  bien  clairs  hommes 
méritent  louenges  par  les  bons  vertueux  exemples,  ceux 
qui  se  desvoient  doncques  et  s'aclinent  à  vicieux  usages, 
s'acquièrent  aussi  les  titres  confus.  Donc,  et  afin  qu'il  ne 
me  soit  imputé  que  je  veuille,  ce  sembleroit ,  détester  les 
vices  du  roy,  et  moy  taire  de  ceux  de  ce  duc  Charles,  par 
crémeur  ou  par  faveur,  comme  qui  seroie  à  luy  et  non  pas 
à  l'autre,  et  vouldroye  par  ce  moyen,  ce  pourroit  sembler, 

*  Pour  le  ftdre  brief,  qui  bien  veut  cogrnoistre  les  mœurs  et  conditions 
du  dit  roy  Loys,  Toie  le  très-notable  historien  Saluste,  qui  escript  tout 
au  long  les  "vices  et  vertus  dudit  Jugurte,  auquel  Je  le  compare  (Chron. 
ms.  de  La  Haye). 

'  Dieu  sait  lesquels! 

*  Ne  que  mof,  pas  plus  que  moi. 
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justifier  l'un  comme  tout  net,  et  l'autre  condamner  oliseiirt 
sauve  la  [merci]  de  cbacuQ,  certes,  ce  je  œ  roiidroia,  ne 
en  moy  ne  fut  oncques. 

Mais  tant  en  osé-je  bien  dire  et  maïutenir  :  si  le  roy  m 
fust  contenu  de  aes  vices  monstrer  au  doc  Charles,  et  de 
les  exercer  en  luy  et  contre  luy,  jamais  ne  m  fiist  des- 
cou%*ert  de  culs  vices  envers  le  roy,  dont  il  enst  dû  faire 
plainte;  car  ne  luy  enst  ne  formé,  ne  mu  jamais  guerre, » 
ne  rébellion,  ne  ne  se  fust  porté  envers  luy,  fors  comme 
envers  son  souverain.  Mais  quand  il  a  esté  expert  et  appris 
de  ses  périlleuses  conditions  et  moeurs,  et  que  ses  subtik 
argus  tendoient  sur  luy,  il  a  usé  du  mesme  tel  qu'il  y 
falloit  à  rencontre ,  monstre  barbe  de  reepondre  à  qal 
uaoît  de  manière  de  menace  ;  et  tant  se  peut  dire  de  loy 
qu'envers  le  roy  n'a  voulu  faire  faute,  ni  user  de  déôep- 
tion,  ne  de  fraude ,  ne  de  lâcheté,  ne  de  reproche,  mt  da 
nulle  tricherie,  ne  mensonge.  Bien  a  voulu  garder  son 
pas  en  la  nature  et  qualité  du  trmté  fait  avecques  lay; 
la  observé  de  sa  part,  tant  quil  a  pu;  et  quand  le  roy 
Ta  enfraint,  il  s*eu  est  dolu  et  esmu,  et  le  luy  a  mis  en 
reproche,  dont  tout  ce  mal  icy  est  ensievy.  Je  n*excnse 
point  doncques  le  duc  de  Bourgongne,  et  ne  rapprouve 
point  sans  vices  et  torfaita  ;  mais  je  déclare  les  causes 
évidentes  dont  tous  ces  inconvéniens  sont  sours,  et  en 
quoy  Tun  et  Tautre  ont  de  coulpe  assez»  jà-soit-ce  que 
par  plus  et  par  moins,  ce  est  tout  notoire  ". 

<  Le  lecteur  voudra  bien  recourir  à  VÉloçe  du  due  CkaitUê  fHvtuU, 
portrait  énergrique  et  sincère,  qui  atteste  une  fois  de  plus  le  ooamge  et 
rimpartiallté  de  Chastellain.  Malgré  noti^  désir  de  le  publier  à  la 
suite  de  la  chronique  [voyet  plus  haut,  p.  d43,  notel],  nous  ne  pounoat 
l'insérer  avec  V Éloge  du  duc  Philippe  mort  que  dans  on  antre  volmiie. 
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CHAPITRE  XXI. 

De  rassemblement  de  gens  d*armes  que  fit  faire  le  roy  Edouard ,  et 
comment  il  fut  déçu  par  trop  se  fier  en  le  Mre  de  Warwyc. 

Je  reviens  donc  à  ma  matière  du  roy  anglois  Edouard , 
qui  veoit  et  savoitWarwyc  estre  en  Londres,  et  l'avoir 
toute  pour  luy,  par  l'effort  du  commun  peuple;  mais  au 
grief  toutesfois  et  annuy  des  notables  bourgeois  et  mar- 
chans  qui  n'y  purent  résister,  et  qui  eussent  bien  voulu 
autrement';  car  Edouard  estoit  fort  aimé  entre  eux,  et  les 
avoit  doucement  traités ,  avecques  ce  que  la  personne  de 
luy  estoit  agréable  et  belle,  autant  qu'oncques  de  vue 
d'hommes  y  eust  eu  prince.  Or  estoit-il  comme  j'ay  dit,  au 
pays  de  Nort,  là  où  il  fit  son  assemblement,  et  prétendoit 
avoir  grands  gens  puissamment,  pour  aller  encontre  de 
Warwyc,  pour  le  combattre;  et  de  fait,  en  avoit  la  pro- 
messe et  l'attente  comme  toute  certaine  de  plusieurs  grands 
seigneurs ,  et  se  fondoit  et  confîoit  comme  en  luy-mesme. 
Oravoitrilemprès  luy  le  comte  [deNorthumbelland*],  frère 
au  comte  de  Warwyc,  son  cousin  germain,  auquel  ce  roy 
Édouard-icy,  par  amour  qu'il  avoit  à  luy  singulière,  ainsi 
qu'on  aime  l'un  plus  que  l'autre ,  luy  avoit  fait  mercy  et 
pardon  d'avoir  commis  crime  contre  luy,  avecques  son 
frère  Warwyc,  en  la  dernière  bataille  avecques  le  duc  de 
Clarence,  et  là  où  cestui  comte,  frère  à  Warwyc,  fut  pris 
et  détenu,  et  Warwyc  et  le  duc  de  Clarence  eschappèrent 
et  allèrent  en  France  devers  le  roy,  comme  il  a  esté  dit 

■  Sur  tonB  oea  érénements,  comparez  le  récit  fort  intéressant  de 
Jean  de  Wavrin. 

*  John  Nevill,  comte  de  Northnmberland,  marquis  de  Montagu,  tué 
à  la  bataille  de  Bamet,  en  1471. 
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[py-devant'].  Ce  jeiisne  seignear  doncques,  mespris  ainsi 
«nivers  son  roy  souverain  seigneur,  et  qui  ne  veoit  salut,  ne 
jf  arant  pour  luy ,  fors  de  prier  et  faire  prier  mercy  au  roy 
(le  sa  faute  et  desléauté,  s'en  mit  en  tout  devoir  envers 
luy ,  en  luy  promettant  à  tousjours  mais  avoir  sa  faute  de- 
vant ses  yeux,  et  plus  encore  sa  royale  mercy  et  miséri- 
corde, s'il  la  pou  voit  obtenir  d'aventure,  luy  vouloit  et 
désiroit  faire  serment,  que  plus  luy  seroit  ferme  et  léal 
désormais  qu'oncques  n'avoit  esté  mauvais,  ne  contraire; 
vivroit  et  mourroit  avecques  luy;  tiendroit  son  parti  et  sa 
querelle  contre  son  frère  et  tout  homme;  ne  jamais,  ne 
pour  mort,  ne  pour  vie,  ne  le  relainquiroit,  ne  ne  laban- 
donneroit.  Donc  le  roy,  voyant  et  considérant  le  person- 
nage h  qui  il  avoit  faveur  naturelle,  ensemble  les  beaux 
mots  qui  procédoient,  ce  sembloit,  du  fontenis  du  cœur, 
le  prit  &  mercy  ;  et  depuis  y  fonda  tant  son  amour  et  sa 
ronfidonrc ,  que  autnnt  se  tenoit  asseur  de  luy  et  de  sa 
pnMurhoininiiî  r(mHiic  de  soy - mesme  ;  et  n'osoit  à  peine 
piMisor  (jiK^  fraude  luy  pust  entrer  en  cœur  envers  luy. 

()  nature  de  vrai  noble  homme,  et  comme  par  toutes 
terres  tu  es  à  tost  et  à  léger  déçue;  et  par  trop  estre  nol»le 
(»t  d(^  noble  entière  foy,  tu  ehiez  h  estre  trompée  et  esehar- 
nie  de  ceux  (pii  te  doivent  faire  ciel  et  trône,  glorifier  par 
louenjres  et  ])ar  <rrAces  rendues,  et  en  contraire  te  procurent 
et  frardent  mort  et  ruyneî  Oî  comme  en  a  grand  nombre 
et  bien  détestable,  me  doulite  làen,  ailleurs  que  iey,  et 
i|ui  ont  n^ndu  et  rendent  mal  pour  lûen,  hélas!  et  amère 
(builoreusiMléception  pour léauté trouvée!  Etdont,sijamai> 
Dieu  no  devoit  tenir  jugement  que  pour  tel  cas,  sy  est-il 
née(»s.saire  t»t  expédient  aussi  que  vengeances  s'en  fasse! 

'    I.»'  irnssa^rt'  i\o  la  rhroniquo.  auquel  CliasîcUain  renvoie,  est  p.r  lu. 


DE  GHASTËLLÂIN.  ^i 


CHAPITRE  XXII. 

Gomment  ledit  comte  leva  grans  gens  sous  le  nom  du  roy  âdouard, 
et  de  quel  malice  ioeluy  comte  usoit,  et  comment  le  loy  en  fut 
ayerti. 


Op  venons  à  ce  bon  preud'homme-icy,  ce  comte  [de 
Northumbelland]  qui  avoit  reçu  mercy  et  respit  de  mort 
en  la  bonté  de  son  roy,  et  lequel  il  avoit  reconquis  de  re- 
cbief  plus  sien  qu*oncques  et  plus  son  entier  et  son  con- 
fiable.  Le  roy  luy  avoit  baillé  charge  de  son  avant-garde, 
et  requis  de  lever  gens  en  plus  grand  nombre  que  pour- 
roit,  et  de  venir  atout  devers  luy,  ains  tost  que  tard;  car 
vouloit  aller  résister  au  comte  de  Warwyc  en  ses  entre- 
prises. Sy  Fagréa  libéralement.  Et  de  fait  leva  grans  gens 
et  puissans  sous  le  nom  de  Edouard  et  de  l'aller  servir. 
Et  iceux  menés  par  luy  jusqu'auprès  où  estoit  Edouard,  - 
en  ce  mesme  chasteau  où  le  roy  Richard  estoit  murdri', 
ce  comte -icy,  en  qui  Edouard  se  fîoit  si  fort,  fît  arrester 
ses  gens;  et  tournant  visage  envers  eux,  [il]  les  com- 
mença à  arraisonner  et  dire  ainsi  :  <  Messeigneurs,  nous 
c  sommes  ensemble  une  belle  compagnie  de  gens;  et 
♦  pouvons  faire,  ce  me  semble,  ne  scay  quoy  de  grand, 
<  s'il  chiet  à  point.  Que  dites-vous?  Faites-moy  sage  de 
€  vostre  courage  et  de  vos  volontés.  Maintenant  il  est 
€  heure  et  besoin  de  le  savoir.  »  Sy  fut  respondu  alors 
d'une  commune  voix  :  c  Monseigneur,  nous  sommes  venus 
c  et  esmus  avecques  vous,  et  sommes  tous  conclus  de 
€  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  ordonner  et  com- 
«  mander.  —  Par  saint  Thomas,  ce  dit  l'autre,  alors  je 

*  D'après  Wavrin,  âdouard  IV  se  trouvait  alors  à  Worcester,  loin  du 
château  de  PontefVact  ou  Pomfret,  où  fut  assassiné  Richard  II. 
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ensemble,  pour  le  deâf&îre  et  non  pour  antre  fin.  Prind- 
palement  et  à  ceste  cause*  luy  sçacbant  ce,  et  afin  de  con- 
forter âon  frèi'e  le  roy  Edouard ,  qu'il  ne  succombait  sam 
les  malices  des  deux^  ce  duc  mainteaoit  sa  puissante  Sèm 
armée  snr  mer,  à  grana  causts  et  de^petid,  pour  cuidier 
rompre  leur  convine;  et  envoya  au  roy  Edouard  toutes 
les  adresses  de  conseil  que  pouvoit,  huy  d'une  manière, 
demain  d'une  autre,  aiin  de  soy  porter  sagement  et  vail- 
lamment en  cestes  ces  machinations  contre  luy.  Mais  tout 
enfin  ne  servit  h  riens;  riens  ny  porta  ne  friiit,  ne  effet, 
La  malice  des  deux  pour  ce  temps-icy  porta  fleur  et  fniit; 
et  vinrent  à  leur  intention,  pour  une  grande  part;  et  kl 
diligence  du  duc  Charles^  avecques  tout  son  pouvoir  «I 
conseil  en  celuy  endroit,  fondit  tout  et  tourna  à  méat  en 
rexécution  d'Edouard,  qui  estoit  en  Nort  et  se  p^épa^ait^ 
ce  disoit-l'on,  pour  venir  contre  Warwyc,  trois  jours  apiès 
la  bonne  heure;  non  pas  que  je  ce  luy  impute  k  lâcheté, 
ne  à  faute  de  vaillance,  mais  à  ce  qu  il  n'a  voit  pas  ses  gens 
si  prestSj  ne  si  à  heure  comme  il  eust  bien  voulu,  et  peut- 
estre  auasy  que  fortune  alors  ne  le  vouloit  pas  ainsy^  pour 
en  faire  soiiir  fin  plus  grande  et  plus  admirable,  ue  sa- 
voit-on  pour  qui, 

Vray  est  toutesfoiô  que  si  le  roy  Edouard  eut  mis  à  effet 
temprement  et  de  heure  le  conseil  du  duc  son  frère,  et 
lequel  il  luy  avoit  signifié  par  un  vaillant  écuyer  nommé 
Anthoine  de  Lamet*  (ce  fut  qu*il  8*en  fust  venu  aaiâir 
Calais  en  tandis  que  Warwyc  estoit  encore  en  France,  et 
là  où  Waneloc  luy  eust  fait  ouverture,  et  en  pareil  le  sei- 
gneur de  Duras,  et  ne  luy  eust-on  osé  contredire),  il  eust 
tout  espouventé,  le  roy  Loys  et  Warwyc,  et  faits  confus 

*  Voyez  plus  haut,  p.  15. 
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et  camus  en  toutes  leurs  malices,  et  fust  demeuré  paisible 
et  tranquille  en  son  royaume  malgré  tous;  ou  à  l'autre 
lez,  s'il  eust  pris  et  levé  subtillement  le  roy  Henry  hors 
de  la  Tour  de  Londres,  par  beaucoup  de  manières  qui 
estdent  dressées  et  bien  faisables  (car  y  avoit  kervelle 
avantageuse  merveilleusement  qui  gisoit  en  la  rivière  de 
Tamise,  toute  propre  à  ce  pour  le  recevoir,  et  qui  estoit 
[à]  Anthoine*),  Edouard,  par  ce  moyen  eust  esté  à  Warwyc 
tout  rinstrument  de  quoy  il  se  pouvoit  aider  pour  rentrer 
en  Angleterre;  et  le  duc. Charles  Teust  eu  en  ses  mains, 
bien  hors  du  commandement  de  toute  France  et  d'Angle- 
terre, ses  contraires.  Mais,  comme  j'ai  dit,  je  ne  sçay  si 
Dieu  l'eust  voulu  ou  non  ainsi  avenir,  mais  toutefois  le 
sens  de  l'homme  ne  profita  riens  icy  au  roy  Edouard, 
quand  luy-mesme  ne  sçut  oncques  mettre  à  effet  ce  qui 
estoit  de  son  salut.  Promit  toutesfois  assez  et  afferma  de 
le  faire;  mais  oncques  n'en  fît  riens.  Sy  en  porta  dur 
annuy  le  duc  Charles,  et  dit  bien  qu'il  ne  se  vouloit  point 
aider,  ce  percevoit  bien  ;  mais  i^u  fort,  ce  dit,  quand  il  se 
souffriroit  perdre  et  bouter  hors  de  son  royaume,  sy  de- 
mouroit-il  duc  de  Bourgongne  et  de  ses  autres  pays,  et 
feroit  tout  à  part  luy ,  au  moins  mal  qu'il  pourroit. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  le  duo  de  Clarence  aida  à  peraécater  son  frère  le  roy,  et  des 
bandes  qui  eourdirent  en  Angleterre  entre  les  seigneurs  et  peuple 
commun. 

Que  feroye-je  long  conte  de  ceste  matière,  qui  est  toute 
pleine  de  brouillis,  et  originellement  et  en  fons  conduite 

■  Antoine,  dit  le  Grand  bâtard  do  Bourgogne. 


gcB»<y  i  mtemmEi  ée  r&[^  h  «urprendr^.  Et  Ëdoniml, 
iiQ,y«lt  ^na  buI  99  i^ilaiumâit  vens  Inj,  t*l  tout  êâlmliy  An 
oeÉto  wuiln  de  ftàt^  enTo^  U  tierra  fois  arrière  di* 
xmmê^  §eu  à  foroe  poor  ^aToir  et  paur  erninerre.  Et 
îe«ttx,  sans  «Uer  Imi  lôîn  et  sus  pruademeat  tarder, 
-yjiiwtti  iffpirwff  et  aSairaos  ifriànas  vers  âdooaid,  «i , 
b^  tfmi  oonoMat  k^  cboses  aDûiait,  et  questl  ne  troa- 
toH  lunière  et  mr  mnret  m  bis&ti3$l,  il  mUÀt  ou  loort 


caàPiTfiE  xxni, 

t  HM'ItiMt  4^"^  ^9^  ti  I 


De  cm  jammBÊi  ftii  âuferaest  perplea  le  tcij  ÉdDuard, 
et  Htm  iDerrçQleek  f]mzid  aiî  rm  et  à  FceîI  pftftev^oH  la 


^  Atw  ce  ébayÀtie  le  tiomine  la  imbliettioii  deB  flmiawl^  4»  la 
Cimiaiq[iie  d»  Qiasleilain,  NciMîIlls  jaaqu^ 
pois  snpierlla  de  re^troiiiùi^,  d'^ii^  lIolîDel^  un  aperça  de  < 
poiats  qui  ^  trooTaknl  trailéa.  Oa  j  Tonm  que 
cootùiaé  soa  CHim  aassî  loagtBenps  q:iie  m  ] 


Gf9tft9  CkmsMùnm^  càmii^r,  «m  iméMÊift^ 

Le  premier  grand  expK>it  en  armes  da  doc  Charles  Ait  km  vQTase 
en  Prmnoe  dont  s  ensnîTît  Im  jonmée  d«  lionV-)e-HéiT. 

Le  deuxième  :  Le  Tojag^  de  Uégv.  oà,  en  la  Tcrtu  de  «a  pèro  on- 
core  TiTantu  û  humilia  ks  Uégeoè  qui  depuis  s'estefèreat  eoalralai, 
Dcnobstant  o:aj^vs. 

Le  txvùsii^me  :  Co^mme  son  père  le  duc  Philippe  et  lui  ■HfuBl  à 
Dînant. 

Le  quatrième  :  Comme  après  le  trépas  de  son  père,  à  casse  de  Wêj 
assi^  des  Liég^Ei»s,  il  alla  au  pajs  et  le  conquit  tout  Cas  beat  à 
lautre,  riHes  et  chassenox.  et  les  prit  par  siège  et  par  âmes  ;  sagun 
lesdits  Liégeois  et  les  occit  par  bataille  à  Brustbcn,  ealia  dedans litge 


■^ 
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desloyauté  de  son  tant  fiable  ami  et  parent,  lequel  venoit 
approchant  pour  le  tuer  ou  prendre.  Prit  toutesfois  sa  for- 
tune en  gré,  et  visa  à  en  faire  son  preu  à  l'exigent  du 
temps,  qui  le  constraignoit  à  le  faire  brief .  Aussy  fit-il  ; 

par  l68  mars  qu'il  fit  abattre,  ensemble  les  portes,  et  emporta  leur 
perron  à  Broges,  et  fit  de  grandes  exécutions  en  la  viUe. 

Le  cinquième  :  L*armée  qu'il  mena  à  Péronne  à  rencontre  des 
François,  là  où  le  roy  en  personne  avec  son  connétable  lui  vint  au 
devant  pour  rompre  ceste  aigreur  et  emprise. 

Le  sixième  :  Le  retour  de  Péronne  à  Liège,  la  dernière  fois,  dont  la 
cité  fut  arse,  démolie  et  mise  à  perpétuelle  désertion,  le  roy  mesme 
estant  venu  avec  lui  à  ceste  piteuse  ruine. 

Le  septième  :  Le  voyage  d'Amiens  et  toutes  les  dépendances  d'iceluy . 

Le  huitième  :  Le  voyage  de  Beauvais  et  toutes  les  conditions. 

Le  neuvième  :  Le  voyage  de  Rouen. 

Le  dixième  :  Le  voyage  et  conqueste  de  Gueldre. 

Le  onzième  :  Le  siège  de  Nuys,  qui  dura  près  d'un  an,  où  il  exposa 
chevance  ^umérable  et  grande  planté  de  vaillans  hommes  de 
guerre,  et  eut  l'audace  d'envahir  l'empereur  et  la  puissance  d6  Ger- 
manie, son  siège  de  Nuys  bien  gardé. 

Les  magnificencis  du  duc  Charles,  recueillies  par  le  mesme  Chastellain, 

La  première  fut  à  Bruxelles,  là  où,  lui  assis  en  son  trosne,  Tespée 
Bue,  que  tenoit  son  écuyer  d'escuyerie,  fit  convenir  Gantois  à  compte 
et  à  genoux  devant  lui,  atout  leurs  privilèges  ;  et  en  présence  d'eux 
les  coupa  et  déchira  à  son  plaisir  ;  ce  qui  est  de  perpétuel  record,  et 
non  oncque  veue  la  pareille. 

La  deuxième  :  A  Bruges  en  Téglise  de  Nostre-Dame,  où  il  tint  sa  pre- 
mière festede  la  Toyson  d'or,  en  présence  des  ambassadeurs  du  pape, 
du  duc  de  Guyenne,  du  roi  de  Sicile,  du  roi  d'Arragon,  du  roi  de 
Naples,  du  roi  d'Escosse,  du  duc  de  Calabre  et  du  duc  de  Bretagne. 

La  troisième  :  La  solennité  de  ses  nopces,  en  la  mesme  viUe  de 
Bruges,  les  riches  et  somptueuses  joustes qui  s'y  firent,  et  les  diverses 
excessives  coustanges  et  pompes  monstrées  en  la  salle  durant  la  feste. 

La  quatrième  :  L'audience  qu'il  mit  sus  en  son  nouveau  venir,  et 
comme  il  alla  et  repassa  par  diverses  villes,  où  il  se  présenta  en  public 
spectacle  à  tout  le  monde,  pour  ouTr  toutes  causes. 

La  cinquième  :  Comme  sa  magnificence  fut  monstrée  en  son  grand 
navire  qu'il  maintint  sur  la  mer  fort  longuement  contre  les  François 
et  le  comte  de  Warvic. 

La  sixième:  Comme  à  Saint-Omer,  devant  l'ambassade  du  roy,  sçm  . 


rm  cHRomyiiB 

[cy-devant"].  Ce  jeiîsue  seigneur  doncques,  me 
envers  son  roy  souverain  sei^ncnir,  et  qui  ne  veoît  salat^  m 
f^araDt  pour  lu  y,  fors  de  prier  et  faire  prier  mercy  au  roy 
de  sa  fsute  et  desléaut^i,  s'en  mit  en  tout  devoir  eiiveis 
luy  j  en  luy  promettant  h  tousjoufs  mais  avoir  sa  faute  de- 
vant ses  yeux*  et  plus  encore  sa  royale  mercy  et  miséri- 
corde, s'il  la  pouYoit  obtenir  d'aventure,  luy  vouloit  et 
détroit  faire  serment,  que  plus  luy  seroit  ferme  et  léal 
désormais  qu'oncques  n'avoit  esté  mauvais,  ne  eontrairt; 
vïTroit  et  mourroit  avecques  luy;  tiendroit  son  parti  et  si 
querelle  contre  son  frère  et  tout  homme  ;  ne  jamais,  ne 
pour  mort,  ne  pour  vie,  ne  le  relainquiroit,  ne  ne  l'abaa- 
donneroit.  Donc  le  roy,  voyant  et  considérant  le  person- 
na^  à  qui  il  avoit  faveur  naturelle,  ensemble  les  h&wax 
mots  qui  procédoient,  ce  sembloit,  du  fontenis  du  eiçur, 
le  prit  à  mercy  ;  et  depuis  y  fonda  tant  son  amour  et  sa 
confidence,  que  autant  se  tenoit  asseur  de  luy  et  de  sa 
preud'bommie  comme  de  soy-mesme;  et  n'osoit  k  peine 
penser  que  fraude  luy  pust  entrer  en  cœur  envers  luy. 

0  nature  de  vrai  noble  homme,  et  comme  par  tontes 
terres  tu  es  à  tost  et  h  léger  déçue  ;  et  par  trop  estre  noUe 
et  de  noble  entière  foy,  tu  chiez  à  estre  trompée  et  eachar- 
nie  de  ceux  qui  te  doivent  faire  ciel  et  trône,  glorifier  par 
louenges  etpargr&ces  rendues,  et  en  contraire  te  procurent 
et  gardent  mort  et  ruyne!  0!  comme  en  a  grand  nombre 
et  bien  détestable,  me  doubte  bien,  ailleurs  que  icy,  et 
qui  ont  rendu  et  rendent  mal  pour  bien,  hélas  !  et  amère 
douloreuse  déception  pour  léauté  trouvée  !  Et  dont,  si  jamais 
Dieu  ne  devoit  tenir  jugement  que  pour  tel  cas,  sy  est-il 
nécessaire  et  expédient  aussi  que  vengeances  s'en  fasse! 

*  Le  passage  de  la  chronique,  auquel  ChasteUaln  renvoie,  est  perlo. 
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CHAPITRE  XXII. 

Gomment  ledit  comte  leva  grans  gens  sous  le  nom  da  roy  âdouard, 
et  de  quel  malice  iceluy  comte  usoit,  et  comment  le  loy  en  fut 


Op  venons  à  ce  bon  preudTiomme-îcy,  ce  comte  [de 
Northumbelland]  qui  avoit  reçu  mercy  et  respit  de  mort 
en  la  bonté  de  son  roy,  et  lequel  il  avoit  reconquis  de  re- 
cbief  plus  sien  qu'oncques  et  plus  son  entier  et  son  con- 
fiable.  Le  roy  luy  avoit  baillé  charge  de  son  avant-garde, 
et  requis  de  lever  gens  en  plus  grand  nombre  que  pour- 
roit,  et  de  venir  atout  devers  luy,  ains  tost  que  tard;  car 
vonloit  aller  résister  au  comte  de  Warwyc  en  ses  entre- 
prises. Sy  Tagréa  libéralement.  Et  de  fait  leva  grans  gens 
et  puissans  sous  le  nom  de  Edouard  et  de  l'aller  servir. 
Et  îceux  menés  par  luy  jusqu'auprès  où  estoit  Edouard, 
en  ce  mesme  cbasteau  où  le  roy  Richard  estoit  murdri', 
ce  comte-icy,  en  qui  Edouard  se  fioit  si  fort,  fit  arrester 
ses  gens;  et  tournant  visage  envers  eux,  [il]  les  com- 
mença à  arraisonner  et  dire  ainsi  :  <  Messeigneurs,  nous 
c  sommes  ensemble  une  belle  compagnie  de  gens;  et 
♦  pouvons  faire,  ce  me  semble,  ne  sçay  quoy  de  grand, 
€  s*îl  chiet  à  point.  Que  dites-vous?  Faites-moy  sage  de 
€  vostre  courage  et  de  vos  volontés.  Maintenant  il  est 
€  heure  et  besoin  de  le  savoir.  »  Sy  fut  respondu  alors 
d'une  commune  voix  :  t  Monseigneur,  nous  sommes  venus 
€  et  esmus  avecques  vous,  et  sommes  tous  conclus  de 
€  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  ordonner  et  com- 
«  mander.  —  Par  saint  Thomas,  ce  dit  l'autre,  alors  je 

«  D'après  Wavpin,  Edouard  IV  se  trouvait  alors  à  Worcester,  loin  du 
château  de  Pontefhict  ou  Pomfrct,  où  fut  assassiné  Richard  II. 

TOI.  Y.  52 
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tout  y  alloit  ce  dessus  dessous  :  les  marcliaus  preud'- 
bomuies  s'en  espOTeotoient;  les  nations  estrang^  s'en 
lamentoient,  ^t  s*en  fussent  volontiers  enfuii;;  m&iâ  oe 
pouvoient.  Tout  y  alloit  contre  poil  et  contre  ongle.  Y 
SToît  un  roj  aasls  en  chaiëre  ;  autant  y  eust  fait  un  bùxh 
de  laine  que  Ton  traîne  par  leB  oreilles.  Eetoit  une  omhre 
en  une  paroit'p  et  un  seigneur  comme  que  Ton  bnffottè* 
as  yeu^  bandés  \  Les  commandemens  se  fkjaoient  de  par 
luy,  et  les  exécutions  se  faisoient  contre  luy  et  encontn 
son  honneur  :  le  poy  y  estoit  subjet  et  muet  tomme  un 
veau  couronné,  et  le  subjet  y  estoit  gouverneur  et  dicta- 
teur du  royaume,  et  faieoit  à  sou  roy  la  moue  :  tel  gon* 
vemement  y  avoit^il  en  Londres  et  non  mieux  en  CalaU. 

Une  chose  fit  Warwyc  :  ce  fut  qu  en  rinstant  quaod  il 
aroit  assis  Henry  en  siège,  il  fit  crier  et  publier  la  guerrr 
en  Calais,  partout»  au  duc  de  Bourgongne;  et  le  roy  Loys, 
tout  eu  pareil,  fit  crier  en  Frfince  amour,  union  et  sauf 
repaire  à  tous  ceux  d'Angleterre  en  France,  qui  y  estaient 
et  seroient  du  party  du  roy  Henry,  et  enemisté  et  défiance 
à  tous  ceux  du  costé  d*Édouard  et  de  ses  adjoins.  Et  aem- 
bloit  bien  au  roy  Loys,  en  ce  nouvel  instant,  que  tout 
estoit  pour  luy  pour  celle  heure  en  Angleterre,  et  que  for- 
tune à  peine  n*én  pourroit  autrement  disposer,  qu'Angle- 
terre ne  demorast  toute  sienne,  et  contre  le  duc  de  Bour- 
gongne\  Et  à  Texemple  de  ce  fut  rapporté  et  dit  pour 

*  Paroit,  mnraiUe. 

•  BHfetter,  Boufieter. 

•  Au  Jea  de  CoUn-MaUlard. 

*  Voyez  dans  Wayrin,  éd.  de  M"*  Dupont,  t.  ni,  p.  196,  les  instnio- 
tions  données  par  Louis  XI  aux  ambassadeurs  qu*il  envoyait  en  Angle- 
terre, n  s'agissait  d*attaquer  d'un  commun  accord  tous  les  États  dn 
duo  de  Bourgogne,  qui  aurai^t  été  partagés  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Le  comte  de  Warwick  devait  receyoir,  à  titre  personnel,  la 
Hollande  et  la  Zélande  (13  novembre  1470). 
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CHAPITRE  XXII. 

Comment  ledit  comte  leya  grans  gens  sous  le  nom  du  roy  âdouard, 
et  de  quel  malice  iceluj  comte  usoit,  et  comment  le  loy  en  fut 
ayerti. 


Or  venons  à  ce  bon  preudTiomme-îcy,  ce  comte  [de 
Northumbelland]  qui  avoit  reçu  mercy  et  respit  de  mort 
en  la  bonté  de  son  roy,  et  lequel  il  avoit  reconquis  de  re- 
cliîef  plus  sien  qu'oncques  et  plus  son  entier  et  son  con- 
fiable.  Le  roy  luy  avoit  baillé  charge  de  son  avant-garde, 
et  requis  de  lever  gens  en  plus  grand  nombre  que  pour- 
roit,  et  de  venir  atout  devers  luy,  ains  tost  que  tard;  car 
vouloit  aller  résister  au  comte  de  Warwyc  en  ses  entre- 
prises. Sy  l'agréa  libéralement.  Et  de  fait  leva  grans  gens 
et  puissans  sous  le  nom  de  Edouard  et  de  l'aller  servir. 
Et  iceux  menés  par  luy  jusqu'auprès  où  estoit  Edouard,  ' 
en  ce  mesme  chasteau  où  le  roy  Bichard  estoit  murdri", 
ce  comte-icy,  en  qui  Edouard  se  fioit  si  fort,  fit  arrester 
ses  gens;  et  tournant  visage  envers  eux,  [il]  les  com- 
mença à  arraisonner  et  dire  ainsi  :  «  Messeigneurs,  nous 
€  sommes  ensemble  une  belle  compagnie  de  gens;  et 
•  pouvons  faire,  ce  me  semble,  ne  sçay  quoy  de  grand, 

<  s'il  chiet  à  point.  Que  dites-vous?  Faites-moy  sage  de 
€  vostre  courage  et  de  vos  volontés.  Maintenant  il  est 
€  heure  et  besoin  de  le  savoir.  »  Sy  fut  respondu  alors 
d'une  commune  voix  :  «  Monseigneur,  nous  sommes  venus 

<  et  esmus  avecques  vous,  et  sommes  tous  conclus  de 

<  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  ordonner  et  com- 
«  mander.  —  Par  saint  Thomas,  ce  dit  l'autre,  alors  je 

•  D'après  Wayrin,  Edouard  IV  se  trouvait  alors  à  Worccster,  loin  du 
cb&teau  de  Pontefhu;t  ou  Pomfret,  où  fiit  assassiné  Richard  II. 
ton.  T.  52 


fïu&emlle,  pour  le  doéfaire  et  dûh  pour  autre  fin.  Princî* 
paiement  et  à  c^ste  cause^  luy  ^cachant  ee,  et  afin  de  cotK 
forter  son  frère  le  roy  Edouard ,  qu'il  ne  snccombast  soi» 
les  malices  des  deux,  ce  duc  nmintenoît  sa  puissante  tière 
armée  sur  mer,  à  grang  cousts  et  despeuâ,  pour  cuidier 
rompre  leur  convine;  et  envoya  au  roy  Edouard  tout^ 
les  adresses  de  conseil  que  pouvait,  liuy  d'une  manière, 
demain  d'une  autre,  afin  do  soy  porter  sagement  et  vail- 
lamment en  cestes  ces  machinations  contre  luy<  Hais  I<miI 
en&n  ne  servit  à  rien^;  riens  n*y  porta  ne  fruit,  ne  effet 
La  malice  des  deux  pour  ce  temps-icy  porta  fleur  et  fr»ui; 
et  \inrent  à  leur  intention,  pour  une  grande  pari;  et  la 
diligence  du  duc  Charles,  aveeque»  tout  son  jKiuvûir  et 
conseil  en  celuy  endroit»  fondit  tout  et  tourna  à  nient  ai 
rexécution  d'Edouard,  qui  estoit  en  Kort  et  $e  préparoîti 
ce  disoit-Ion,  pour  venir  cootjo  Warwyc,  trois  jours  a{tii6 
la  bonne  heure;  non  pas  que  je  ce  hiy  impute  à  lâcheté, 
ne  à  faute  de  vaillance,  mais  à  ce  qu'il  n*avoit  pas  aesg^iis 
si  prests,  ne  si  à  heure  comme  il  eust  bien  voulu,  el  peui» 
estre  aussy  que  fortune  alors  ne  le  vouloit  pas  ainsy,  peur 
en  faire  sortir  fin  plus  grande  et  plus  admirable,  110  ssr 
voit-on  pour  qui. 

Vray  est  toutesfois  que  si  le  roy  Edouard  euimis  à  effiat 
temprement  et  de  heure  le  conseil  du  duc  son  frère»  et 
lequel  il  luy  avoit  signifié  par  un  vaillant  écuyer  nommé 
Ânthoine  de  Lamet*  (ce  fut  quil  s  en  fust  venu  saisir 
Calais  en  tandis  que  Warwyc  estoit  encore  en  France,  et 
Xk  où  Waneloc  luy  eust  fait  ouverture,  et  en  pareil  le  sei- 
gneur de  Duras,  et  ne  luy  eust-on  osé  contredire),  il  eust 
tout  espouventé,  le  roy  Loys  et  Warwyc,  et  faits  confus 

*  Voyez  plus  haut,  p.  15. 
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CHAPITRE  XXII. 

Comment  ledit  comte  leva  grans  gens  sous  le  nom  du  roy  âdouard, 
et  de  qnel  malice  iceluj  comte  usoit,  et  comment  le  loy  en  fut 
ayerti. 

Or  venons  à  ce  bon  preudTiomme-icy,  ce  comte  [de 
Northumbelland]  qui  avoit  reçu  mercy  et  respît  de  mort 
en  la  bonté  de  son  roy,  et  lequel  il  avoit  reconquis  de  re- 
chief  plus  sien  qu'oncques  et  plus  son  entier  et  son  con- 
fiable.  Le  roy  luy  avoit  baillé  charge  de  son  avant-garde, 
et  requis  de  lever  gens  en  plus  grand  nombre  que  pour- 
roit,  et  de  venir  atout  devers  luy,  ains  tost  que  tard;  car 
vouloit  aller  résister  au  comte  de  Warwyc  en  ses  entre- 
prises. Sy  Tagréa  libéralement.  Et  de  fait  leva  grans  gens 
et  puissans  sous  le  nom  de  Edouard  et  de  l'aller  servir. 
Et  iceux  menés  par  luy  jusqu'auprès  où  estoit  Edouard, 
en  ce  mesme  chasteau  où  le  roy  Bichard  estoit  murdri", 
ce  comte-icy,  en  qui  Edouard  se  fioit  si  fort,  fit  arrester 
ses  gens;  et  tournant  visage  envers  eux,  [il]  les  com- 
mença à  arraisonner  et  dire  ainsi  :  «  Messeigneurs,  nous 
c  sommes  ensemble  une  belle  compagnie  de  gens;  et 
•  pouvons  faire,  ce  me  semble,  ne  sçay  quoy  de  grand, 
<  s'il  chiet  à  point.  Que  dites-vous?  Faites-moy  sage  de 
€  vostre  courage  et  de  vos  volontés.  Maintenant  il  est 
€  heure  et  besoin  de  le  savoir.  »  Sy  fut  respondu  alors 
d'une  commune  voix  :  «  Monseigneur,  nous  sommes  venus 
«  et  esmus  avecques  vous,  et  sommes  tous  conclus  de 
€  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  ordonner  et  com- 
«  mander.  —  Par  saint  Thomas,  ce  dit  l'autre,  alors  je 

»  D'après  Wavrin,  âdouard  IV  se  trouvait  alors  à  Worccster,  loin  du 
ch&teau  de  Pontefract  ou  Pomfrct,  où  fiit  assassiné  Richard  II. 

TOI.   T.  52 


_  k* 

«  4prîisl  flraolrt:  et  wtmai&Matt  tnft  d^  IwKÎes  «b  c» 

UmfiHj  m  Loadm,  et  par  le  lujiye  ci  aOlews,  «pM 
tout  j  ertoit  imipeile  et  inalédictîoii,  qui  janaiB  n'ea  put 
irUer^  dofnt  Diea  !  mais  qnll  y  enal  paix  en  France'! 

0  digne,  gUmeme  France,  sainte  duestienne  nunaon, 
refalgeni  irar  tonte  la  terre!  que  diray-je  de  Un  mainte- 
nant*  et  quelle  narration  feray-je  de  ta  fortnne  d'aiqonr> 
dliuy,  qtiand  celuy  qui  gouverne  ton  trône  et  occupe  le 
lieu  de  ton  ancienne  splendeur,  et  en  quoy  tu  précèdes  et 
flurvoles  toute  antre  nation,  luy,  le  plus  digne  du  monde 
et  le  plui»  noble  en  temporel  e«tat,  et  qui  doit  porter  cœur 
d'ai^li!  et  nature  de  lyon,  et  ajouster  sur  ses  nobles  vieux 
pères  de  jadis  aucun  nouvel  acquest  de  clair  titre,  s'est 


Vopet  Wa?rln,  t.  III,  p.  17. 
*  Dlou  faMo  quo  cof  divisions  se  perpétuent  en  Angleterre,  poanm 


luo  U  ptix  règne  en  France  ! 


DE  GUASTELLMN.  495 

allé  conforter,  et  asaocier  soy  et  évoquer  à  son  frère 
d'armes»  un  Ânglois,  un  homme  forfait  encore,  et  sur- 
sommé, de  bas  estât  et  tout  despareil  emprès  luy ,  ennemy 
de  sa  couronne  et  de  son  estât ,  et  ami  tant  seulement  à 
terme  et  à  fiction  et  à  flatterie  ;  et  tout  pour  une  honteuse 
mauvaise  fin  envieuse ,  qui  est  de  desfaire  la  maison  de 
Bour^ngne,  qui  par  tout  temps  du  monde  toutesfois  a 
servi  et  réconforté  la  maison  de  France,  dont  elle  est 
membre ,  sinon  depuis  les  maudites  divisions  qui  y  sont 
venues ,  et  là  où  de  France ,  originellement^  est  sourse 
l'envie  contre  elle,  de  sa  gloire  et  force. 

0  roy  Loys,  peu  prises-tu  ta  dignité  et  ton  glorieux 
estât,  qui  vaux  à  estre  requis  de  Tempereur  et  prié  pour 
estre  son  frère  d'armes,  et  tu  requiers  par  flatterie  et  à 
fainte  vicieuse  fin  un  porc-sengler  sauvage ,  de  nation  et 
extraction  inhumaine,  et  là  où  il  n*y  a  fors  brutal  orgueil, 
crudélité,  viles  mœurs  et  nature ,  ramage  sans  foy ,  sans 
loyet  sans  quelque  vertu,  sinon  de  faire  grief  au  monde! 
0  roy  Loys,  tu  ne  peux  ignorer  que  tu  fis  aller  au-de- 
vant de  luy  les  processions  solennelles  de  Rouen,  et  tout 
Testât  de  ta  maison ,  comme  au-devant  de  l'empereur  de 
Grèce.  Si  tu  argues  que  tu  le  fis  à  fainte  et  à  cautèle,  tu  te 
juges  toi-mesme  que  tu  es  un  homme  faint  et  double,  et 
que  tu  as  tendu  à  déception  ;  et  si  tu  démonstres  que  tu 
l'as  fidt  à  fin  de  fruit  et  de  salut  de  ton  royaume ,  tu  te 
monstres  ignorant  doncques  en  savoir  faire  et  laisser  à 
point,  quand  tu  excèdes  mesure  des  appertenances. 
Certes,  tels  honneurs  faits  à  tel  homme  sont  dérisions  à 
qui  les  reçoit,  et  à  celuy  qui  les  fait,  tournent  à  confusion 
aussy,  et  en  tient-l'on  moins  de  bien.  Sy  est  pitié,  et  je  le 
récite  à  plainte  et  à  regret ,  quand  le  noble  royal  sang  de 
France  d'autant  se  défigure  et  forligne  que  de  coudes- 


àm  CHIIONIÇUE 

cendre  h  telles  basses  vicieuses  niemi«tfe  et  orfm«s/it' 
tout  par  envie  Yun  sur  Tautre  en  dedatts  euï-iSfiâiEieit  et 
pour  sa  desfaire  et  escandeler  par  pieurâ  encore  et  pte 
mauvaiâ  que  eux,  leurs  propres  ancienB  ennemis* 

•CHAPirRE  XX, 

îci  purîâ  raet0ttr  un  p^u  des  racFUfs  et  «^gtraa^es  J^^os  éé  (taiw 
dudJt  TOy  de  Fnuiœ. 

Ceci  ne  dis-je  point  toutefois  ea  charge  du  roy,  pour 
parer  la  duc  Charles,  ne  que  je  dé^ii^  à  rondempoer  et 
déturpur  Tun  en  sa  cause ,  pour  embellir  rautro;  cor  dur 
m*e9t  et  amer  que  les  temps  et  les  personnes  ne  modeiil 
tiniy  que  j  en  puisse  escrire  en  grand  IckS,  et  que  leitfS 
faits  ne  se  comportent  entièrement  à  vertu,  auâsy  bûn 
comme  ils  les  tournent  ambe-deux  h  désolation  du  monde; 
c*est  ce  qui  m*a  donné  et  donne  cuisance  en  cœur,  et  quelos 
nobles  excellentes  personnes,  introduites  de  la  foy  et  des 
divins  exemples,  n'entendent  pareillement  à  hautes  noUee 
œuvres ,  en  ensievant  leur  estât ,  comme  ils  font  à  tootee 
choses  de  ruyne  et  de  reproche  pour  obéir  à  leurs  vicieux 
courage.  Une  chose  est,  si  vérité  se  soufifre  escrire  :  ce  roy 
Loys-icy,  sans  toucher  à  sa  conscience,  ne  à  ce  qui  estoit 
en  rhomme  par  dedans,  avoit  beaucoup  d'estrang^  façons 
de  faire,  non  de  grand  pris  par  dehors,  et  lesquels  ee- 
toient  si  patentes  et  si  communes ,  que  mesmes  tons  les 
princes  de  France  s  en  doloient ,  et  non  moins  les  petits 
subjets.  Et  depuis  tout  le  temps  qu'il  estoit  devenu 
homme,  on  lise  et  quiëre  ses  faits,  ses  conditions  et  ses 
mœurs,  l'on  y  trouvera  plus  de  trouble  beaucoup  que  de 
clair;  Tony  trouvera  séditions  et  ruyne,  partout  où  il 
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est  venu ,  vie  volontaire  et  desréglée ,  et  qui  s'est  servi 
de  maisnie  de  mesmes,  plustost  que  des  bien  moriginés  '. 
»Son  père,  le  roy  Charles,  en  faisoit  bon  accroire,  qui,  par 
bien  le  cognoistre,  luy  donna  tous  ses  titres,  Dieu  sçait 
comme  faits  M 

Si  doncques  je  déclare  ce  que  j'ay  vu  en  l'homme,  par 
condoléance  et  non  pas  par  hayne,  et  que  je  complains  ses 
•vices  et  povretés ,  dont  tant  de  maux  ensieuvent  et  tant 
de  turbations  au  peuple,  et  que  je  cognoiset  sçay  qu'en  ce 
faisant  je  ne  pèche  point;  et  qu'il  n'est  point  perpétuel 
ne  que  moy';  et  que  des  roys  d'Israël,  en  temps  passé,  on 
en  a  escrit,  et  des  roys  de  France  [non]  moins  on  en  a 
escrit,  et  qui  bon,  et  qui  moins  bon,  et  qui  clairet  de  noble 
affaire,  et  qui  de  povre  et  de  mauvaise  condition  ;  et  n'en 
sont  point  les  littérateurs  venus  pour  tant  à  mort,  ne  à 
perdition  d'âme ,  ne  reprochiés,  ne  tenus  à  suspect  de  fa- 
veur, ne  de  hayne,  ne  puis-je  doncques,  sauf  honneur  et 
salut,  descrire  les  princes  de  mon  temps,  tels  que  je  les 
trouve,  et  tels  que. tout  le  monde  les  perçoit  et  cognoit 
par  effet  et  par  œuvre?  Certes,  si  les  bien  clairs  hommes 
méritent  louenges  par  les  bons  vertueux  exemples,  ceux 
qui  se  desvoient  doncques  et  s'aclinent  à  vicieux  usages, 
s'acquièrent  aussi  les  titres  confus.  Donc,  et  afin  qu'il  ne 
me  soit  imputé  que  je  veuille,  ce  sembleroit ,  détester  les 
vices  du  roy,  et  moy  taire  de  ceux  de  ce  duc  Charles,  par 
crémeur  ou  par  faveur,  comme  qui  seroie  à  luy  et  non  pas 
à  l'autre,  et  vouldroye  par  ce  moyen,  ce  pourroit  sembler, 

*  Pour  le  faire  brief.qui  bien  veut  cognoistre  les  mœurs  et  conditions 
du  dit  roy  Loys,  Toie  le  très-notable  historien  Saluste,  qui  escript  tout 
au  long  les  Tioes  et  vertus  dudit  Jagurte,  auquel  Je  le  comiMire  (Chron. 
ms.  de  La  Haye). 

*  Dieu  sait  lesquels  ! 

*  Ne  qtte  moy^  pas  plus  que  moi. 


et  parlant  à  ce  quil  avait  de  gens  emprès  luy,  gtiim 
TOUS  et  autres,  Imxr  dit  :  «  Or  çà,  messeig-neurs,  cir  mi 
€  venu  Theure  de  mon  infortune,  là  où  il  convient  qtie 
a  j'abandonne  et  délaisse  mon  royaume,  et  qne  je  me 
«  voise  fuitif  en  estrange  terre,  devant  mes  eonemjs,  par 
«  trayson  contre  moy  bastîe  soas  bonne  fiance.  Et  le  por> 
«  met  Dieu  aujourdlmy,  ce  me  semble^  ainsy,  et  le  me 
»  faut  ainsy  porter*  Mais  quand  sa  grâce  se  voudra  rô- 
4  tourne?  envers  moi  par  compagnon  en  ma  cause,  je 
«  recherrai  en  nouvelle  espérance  de  revenir  encore  au 
«  peeuevre.  Ce  sont  les  tonra  de  fortune  ;  huy  fait-elle 
«  rbomme  grand  et  haut  eslevé,  demain  elle  le  renverse 
«  et  le  fait  cheoir  en  bas.  Un  temps  fut  que  point  je  n  es- 
«  toie  roy  d'Angleterre  ;  or  est  le  temps  aujourd'hui  que 
•  atout  couronne  je  n'ai  ne  terre,  ne  royaulmé-  Sy  me 
n  convient  aussi  patiemment  porter  et  prendre  en  gré 
«  mon  aventure  contraire,  comme  la  gloire  de  mon  exal- 
«  tation  m*a  esté  de  grand  joie  en  mon  courage.  Si  fortune 
«  n'eust  eu  le  pouvoir  de  me  le  donner,  n'eust  eu  le  pou- 
«  voir,  ne  le  droit  aussy  de  le  me  tollir.  Ce  dôncques  que 
c  j'en  ai  eu  jusques  cy,  ce  a  esté  d'emprunt,  et  non  par 


trosne  estoit  haut  sur  terre,  et  partout  estoit  esterai  d*or,  à  cinq  de- 
grés de  haut,  tel  que  pareil  n*avoit  esté  vu. 

La  septième  :  Comme  il  montra  sa  magnificence  à  Trêves  devant 
Tempereur  Frédéric,  en  maintes  et  diverses  manières  bien  hautaines. 

La  huitième  :  La  feste  de  la  Toison  d*or  en  Valenciennes ,  où  il 
changea  les  manteaux  d'escarlate  en  velours  cramoisi,  avec  son  entrée 
qui  estoit  pompeuse  à  merveilles,  et  joustes  et  tournoys  de  mesme. 

La  neuvième  :  La  translation  du  corps  de  son  père,  le  duc  Philippe, 
par  singulières  cérémonies  bien  à  recommander,  dont  il  s*aoquit  los  et 
gloire. 

La  dixième  :  Comment  il  reçut  à  Gand  Tordre  de  la  JarreUère. 

La  onzième  :  Comme  il  se  vint  seoir  en  son  parlement  à  Malines,  an 
habit  ducal,  et  entra  en  la  viUe  en  mesme  estât,  le  chapeau  en  teste  : 
que  multitude  de  gens  jugèrent  estre  nouveau. 
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condition  invariable  et  non  ravissable  :  tesmoin  ceste 
présente  heure  qui  me  fait  le  plus  confus  roy  qui 
oncques  fust,  et  le  plus  derelainqui  et  abandonné  de 
tous  amis.  Ne  sçay  comment  vous  en  va,  vous  sei- 
gneurs qui  cy  estes,  ne  si  vous  serez  du  nombre  des 
autres  qui  me  laissent  ou  des  miens.  Ma  fortune  me 
semble  si  foible  aujourd'hui  et  si  débile,  qu'à  peine  ne 
me  sçay-je  en  qui  fier,  ne  en  qui  mettre  fondement, 
parce  que  ceux  en  qui  dei^  plus  me  fioie,  me  tournent 
dos,  et  ne  leur  est  honte,  ne  vergogne  rien  de  nulle 
honnesteté,  ne  crémeur.  Ceux  à  qui  j*ai  fait  les  biens 
de  mercy,  me  rendent  les  paiemens  de  crudélité;  et 
ceux  à  qui  j*ai  conféré  les  bénéfices  dlionneur  et  d*estat, 
m*ont  procuré  ma  ruine  par  récompense.  Seigneurs, 
aller  s'en  faut  et  quérir  sauveté  :  icy  n*a  mais  nulle 
seure  demeure,  ne  jeu  party  pour  un  tel  péril  attendre. 
Donc,  ce  m'est  regret,  le  plus  que  j'eus  oncques,  d'ici 
partir  sans  deffense.  0  vous,  mes  barons  qui  icy  estes, 
vous  condolez,  vous  prie,  avecques  moy  en  mes  regrets; 
à  vous  ils  touchent  et  incombent  comme  à  moy  propre, 
quand  par  moy  abandonner,  vous  demorrez  en  la  per- 
sécution de  vos  ennemis,  et  par  demorrer  emprès  moi, 
vous  devenez  malheureux  comme  moy,  riches  toutes- 
fois  et  resplendissans  en  honneur  par  léauté  monstrée, 
laquelle  est  la  gloire  et  la  couronne  des  vaillans  hommes, 
et  que  Dieu  regarde  du  haut  de  son  thrône,  et  dont  il 
n'est  point  de  doute  qu'en  fin  il  ne  la  récompense  et 
rétribue  par  le  semblable.  » 
A  ces  paroles  y  eut  de  grans  souspiremens,  et  de  cœurs 
esmus,  envers  ce  douloreux  roy,  à  qui  ne  besongnoit  fors 
à  s'en  enfuir  à  force  de  chevaux  vers  la  mer,  où  que  fust, 
pour  trouver  passage.  Et  de  fait,  à  ce  faire  se  disposa  à 
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